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CHAPITRE XXIX. 


Biblisthèque d'un Athénien.  Cleffe de Philifiphie. 


DISISTRATE s'étoit fait, il y a deux fiècles, une biblio- 

thèque qu'il avoit rendue publique, & qui fut enfuite 
enlevée par Xerxès, & tranfportée en Perle. De mon temps 
plufieurs Athéniens avoient des colleétions de livres. La plus 
confidérable appartenoit à Euclide. IL l'avoit reçue de fes 
pères; il méritoit de la poñféder, puifqu’il en connoïfloit le 
ptix. 
En y entrant, je friffonnai d'étonnement & de plaifir. Je 
me trouvois au milieu des plus beaux génies de la Grèce. Ils 
vivoient, ils refpiroient dans leurs ouvrages, rangés autour de 
moi. Leur filence même augmentoit mon refpeét. L'af- 
femblée de tous les fouverains de la terre m'eût paru moins 
impofante. Quelques momens après je m'écriai: Hélas, 
que de connoïitiances refufées aux Scythes! Dans Îa fuite, 
j'ai dit plus d'une fois: Que de connoïffances inutiles aux 
hommes! 

Je ne parlerai point ici de toutes les matières fur lefquelles 
on a tracé l’écriture. Les peaux de chèvre & de mouton, les 
différentes efpèces de toile furent fucceflivement employées ; 
on a fait depuis ufage du papier, uffu des couches intérieures 
de la tige d’une plante qui croit dans les marais de l'Egypte, 
ou au milieu des caux dormantes que le Nil laiffe apres fon 
inondation. On en fait des rouleaux, à l'extrémité defquels 
eft fufpendue une étiquette contenant le titre du livre. L'écri- 
ture n'eit tracée que fur une des faces de chaque rouleau; & 

TOME He B pour 


2 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. La 


pour en faciliter la Icéture, elle s'y trouve divifée en plufieurs 
compartiments ou pages *. 

Des copifles de profeffion pañlent leur vie à tranferire les 

- ouvrages qui tombent entre leurs mains; & d’autres particu- 
licrs, par le défir de s’inftruire, fe chargent du même foin. 
Démofthène me difoit un jour, que, pour fe former le ftyle, 
il avoit huit fois tranfcrit de fa main Fhiftoire de T'hucydide. 
Par-là les exemplaires fe multiplient ; mais à caufe des trais - 
de copiet, ils ne font jamais fort communs, & c’eft ce qui tait 
que les lumicres fe répandent avec tant de lenteur. Un livre 
devient encore plus rare, lorfqu’il paroît dans un pays éloigné, 
& lorfqu'il traite de matières qui ne font pas à la portég, de 
tout le monde. J'ai vu Platon, malgré”les correfpondances 
qu'il entretenoit -en Italie, obtenir, avec beaucque dé peine, 
certains ouvrages de philofophie, & donner #00 mines * de 
trois petits traités de Philolaüs. | 

Les libraires d'Athènes ne peuvent ni fe donner les mêmes 
foins, ni faire de pareilles avances. {ls s’aflortiffent, pour 
l'ordinaire, en livres de pur agrément, dont ils envoient une 
partie dans les contrées voifines, & quelquefois même dans 
les colonies Grecques, établies fur les côtes du Pont-Euxin. 
La fureur d'écrire fournit, fans cefle, de nouveaux alimens À 
ce commerce. Les Grecs fe font exercés dans tous les genres 
de littérature. On en pourra juger par les diverfes notices 
que je donnerai de la bibliothèque d'Euclide. 

Je commencerai par la clafle de philofophie. Elle ne re- 
montoit qu’au fiècle de Solon, qui florifloit il y a 260 ans en- 
viron. Auparavant, les Grecs avoient des théoingiens, & 
n'avoient point de philofophes. Peu foigneux d'étudier la 
nature, les potes recueilloient & acçréditoient par leurs 
ouvrages les menfonges & les fuperititions qui régnoient 
parmi le peuple. Mais au temps de ce légiflateur, & vers la 
some. olympiade Ÿ, il fe fit tout-à-coup une révolution fur- 

renante dans les efprits. ‘Thalès & Pythagore jetérent les 
fondemens de leur philofophie; Cadmus de Milet écrivit 
lhiftoire en profe ; "lhefpis donna une première forme à la 
tragédie; & Sufarion, à la comédie. 

Thalès de Milet en Tonie, l’un des fept fages dela Grèce, 
naquit dans la 1ere. année de la 35me. olÿmpiade|. Il rem- 


‘ 

# Voyez les manuicrits d'Herculanumn. 

+ Apres la mort de Speufippe, difeiple de Piaton, Ariftote acheta fes 
hvtes, qui Ctolent en petit nombre, & en donna 3 talens; c’ett-à.dire, 
16200 liv, 
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plit d'abord avec diftinétion les emplois auxquels fa naiffanc 
X fa fagefle l'avoient appelé. Le befoin de s'initruire le 
força bientôt de voyager parmi les nations étrangères. À fon 
retour, s'étant dévoué fans partage à l'étude de la nature, il 
étonna la Grèce en prédifant une eclipfe de foleil ; il l’inftruitit, 
en lui communiquant les lumières qu'il avoit acquifes en 
Egypte fur la géométrie & fur l’aftronomie. Ji vécut libre ; 
il jouit en paix de fa réputation, & mourut fans regret #, 
Dans fa jeuneffe, fa mère le prefla de fe marier; elle l'en 
prefla de nouveau pluficurs années après. La première fois 
il dit: il n'eft pas temps encore. La feconde: il n'eft plus 
temps. a 

On cite de lui pluficurs réponfes que je vais rapporter, 
parce quelles peuvent donner une idée de {à philofophie, & 
Montrer avec quelle précifion les fages de ce fiècle tchoient 
de fatisfaire aux queilions qu’on leur propofoit. 

Qu'y a-1-il de plus beau ÿ— L'univers; car il eft l'ouvrage 
de Dieu.—De plus vaite?— L'efpace, parce qu'il contient 
tout.— De plus fort ?—La néceflité, parce qu’elle triomphe 
de tout.—De plus dificile?—De fe connoître.— De plus 
facile ?-—De donner des avis.—De plus rare?—Un tyran 
qui parvient à la vieilleffe, Quelle différence y a-t-il entre 
vivre & mourir? Tout cela cit égal.— Pourquoi donc ne 
Mourez-vous pas ?—C'eft que tout cela eft égal. — Qu'eit-ce 
qui peut nous confoler dans le malheur ?-—La vue d'un en- 
ñemi plus malheureux que nous.—Que faut-il pour mener 
une vie irréprochable ?-Ne pas"faire ce qu'on blime dans 
les autres.—Que faut-il pour être heureux ?—Un corps fain, 
une fortune aifée, un efprit éclairé, &c. &c. 

Ricn de fi célèbre que lc nom de Pythagore, rien de fi peu 
connu que les détails de fa vie. fl paroït que, dans fa 
jeunelie, il prit des lecons de Thalès & de Phérécyde de 
Syros, qu'il fit enfuite un long féjour en Egypte, & que, s'il 
né parCourut pas les royaumes de la haute Afie, il eut du 
moins quelques notions des fciences qu'on y cultivoit. La 
profondeur dés myftères des Egyptiens, les longues médita- 
tions desfages de l'Orient, eurent autant d'attraits pour fon 
imagination ardente, qu’en avoit, pour fon caractère ferme, 
le régime févère que la plupart d'entre eux avoient embraifé. 

À fon retour, ayant trouvé fa patrie opprimée par un tyran, 
à alla, loin de la fervitude, s'établir à Crotone en Italie. Cette 
ville étoit alors dans un état déplorable. Les habitans, vain- 
cus par Les Locriens, avoicnt perdu le fentiment de leurs 
forces, & ne trouvoient d'autre reflource à leurs malheurs 

* Vers l'an 543 avant j,C, 
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que 'excés des plaifirs. Pythagore entreprit de relever leur 
courage en leur donnant leurs anciennes vertus. Ses inftruc- 
tions & fes exemples hâtèrent tellement les progrès de la ré- 
formation, qu'on vit un jour les femmes de Crotone, entraf- 
nées par fon éloquence, confacrer dans un temple les riches 
ornemens dont elles avoient foin de fe parer. . 

Peu content de ce triomphe, il voulut le perpétuer, en 
élevant la jeunefle dans les principes qui le lui avoient pro- 
curé, Comme il favoit que, dans un état, rien ne donne plus 
de force que la fagelle des mœurs, & dans un particulier, que 
l'abfolu renoncement à foi-même, il conçut un fyftême d’édu- 
cation qui, pour rendre les ames capables-de la vérité, devüit 
les rendre indépendantes des fens. Ce fut alors qu'il forma 
ce fameux inftitut qui, jufqu'en ces derniers temps, s'eft dif- 
tingué parmi les autres fectes philofophiques. 

Sur la fin de fes jours, & dans une extrême vieilleffe, il eut 
la douleur de voir fon ouvrage prefque anéanti par la jaloufie 
des principaux citoyens de Crotone.  Obligé de prendre la 
fuite, il erra de ville en ville jufqu’au moment où la mort, en 
terminant fes infortunes, fit taire l'envie, & reftituer à fa mé- 
moire des honneurs que le fouvenir de la perfécution rendit 
exceififs. ï 

L'école d'Tonie doit fon origine à Thalès ; celle d'Italie, à 
Pythagore : ces deux écoles en ont formé d'autres, qui toutes 
ont produit de grands hommes. Eudclide, en raflemblant leurs 
écrits, avoit eu foin de les diftribuer relativement aux différens 
fyftêmes de philofophie. 

À la fuite de quelques traités, peut-être fauflement attri- 
bués à Thalès, on voyoit les ouvrages de ceux qui fe font 
tranfinis fa doëtrine, & qui ont été fucceffivement placés à la 
tête de fon école. Ce font Anaximandre, Anaximène, An- 
axagore qui le premier enfcigna la philofophie à Athènes, 
Archélaïs qui fut le maître de Socrate. Leurs ouvrages 
traitent de la formation de l'univers, de la nature des chofes, 
de la géométrie & de l’aftronomie. 

Les traités faivans avoient beaucoup de rapport à la morale; 
car Socrate, ainfi que fes difciples, fe font moins occupés de 
la nature en général, que de l'homme en particulier. Socrate 
n'a laiffé par écrit qu'un hymne en l'honneur d’Apollon, & 
quelques fables d'Efope, qu'il mit en vers pendant qu'il étoit 
en prifon. Je trouvai chez Euclide ces deux petites pièces 
& les ouvrages qui font fortis de l’école de ce philofophe. Ils 
font prefque tous en forme de dialogues, & Socrate en eft 
le’principal interlocuteur, parce qu'on s'eit propolé d'y rap. 
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de Xenophon, d'Efchine, ceux de Criton, de Simon, de 
Glaucon, de Simmias, de Cébès, de Phædon & d'Euctide, 
qui a fondé l'école de Mégare, dirigée aujourd'hui par Eubu 
lide fon difciple. . 

Il eft forti de l'école d'Italie un beaucoup plus grand nom: 
bre d'éciivains que de celle d’Ionie ; outre quelques traités 
qu'on atttibue à Pythagore, & qui ne paroiffent point authen- 
tiques, la bibliotheque d'Euclide renfermoit prefque tous les 
écrits des philofophes qui ont fuivi ou modifié fa doctrine, 

Tel fut Empédocle d'Agrigente, à qui les habitans de cette 
grande ville offrirent la couronne, & qui aima mieux établir 
l'égalité parmi eux. Avec des talens qui de rapprochoient 
d'äfomère, il prête les charmes de la poëfie aux matières les 
plus abitraites, & s'acquit tant de célébrité, qu'il fixa fur lui 
les regards” des Grecs, affemblés aux jeux olympiques. Il 
difoit aux Agrigentins : » Vouz courez après les plaifirs, 
»» Comme fi vous deviez mourir demain; vous bâtiflez vos 
: maifons, comme fi vous ne deviez jamais mourir. ,, 

T'els furent encore Epicharme, homme d'efprit, comme 
font la plupart des Siciliens, qui s’attira la difgrace du roi 
Hiéron, pour s’être fervi d’une expreffion indécente en pré- 
fence de l'époufe de ce prince, & l’inimitié des autres philo« 
fophes, pour avoir révélé le fecret de leurs dogmes dans fes 
comédies: Ocellus de Lucanie, Timée de_Locres, auteurs 
moins brillans, mais plus profonds & plus précis que les pré- 
cédens ; Archytas de Tarente, célèbre par des découvertes 
importantes dans les méchaniques; Philolaüs de Crotone, 
l'un des premiers parmi les Grecs, qui firent mouvoir la terre 
autour du centre de l’univers; Eudoxe, que j'ai vu fouvent 
chez Platon, & qui fut à-la-fois géomètre, aitronome, ‘mé- 
decin & légiflateur ; fans parler d’un Ecphantus, d’un Al- 
imæon, d’un Hippafus & d'une foule d’autres, tant anciens 
que modernes, qui ont vécu dans l'obfcurité, & font devenus 
célèbres après leur mort. 

Une des tablettes fixa mon attention. Elle renfermoit une 
fuite de livres de philofophie, tous compofés par des femmes, 
dont la plupart furent attachées à la doétrine de Pythagore, 
J'y trouyai le traité de la fageñle par Périétionc, ouvrage où 
brille une métaphyfique lumineufe. . Euclide me dit qu'Arif- 
tote en faifoit grand cas, & qu’il comptoit en emprunter des 
notions fur la naturé de l'être & de fes accidens. 

Ï] ajouta que l’école d'Italie avoit répandu fur la terre plus 
de lumières que celle d'Ionie; mais qu'elle avoit fait des 
écarts dont fa rivale devoit naturellement fe garantir. En 
nat. lié dass lose Te Si do dép AA Ne 0 Ce + 
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leurs ouvrages l'empreinte de leur génie. Thalès, diftingué 
par un fens profond, eut pour difciples des fages qui etudiè- 
rent la nature par des voies fimples. Son école finit par pro- 
duire Anaxagore, & la plus faine théologie; Socrate, & la 
morale la plus pure.. Pythagore, dominé par une imagina- 
tion forte, établit une feéte de pieux enthoufiaftés qui ne virent 
d'abord dans la nature que dès proportions & des harmonies, 
& qui, paflant enfuite d’un genre de fiions à un autre, don- 
nèrent naiffance à l’école d'Élée & à la métaphylique la plus 
abftraite. - + 

Les philofophes de cette dernière école peuvent fe divifer 
en deux claflés; les uns, tels que Xénophanés, Parménide, 
Melyflus & ‘’Zénon, s'attachèrent à la metaphyfique; les 
autres, tels que Leucippe, Démocrite, Protagoras, &c. fe 
font occupés de la phyfique. | née 

L'école d'Elée doit fon origine à Xénophanès de Colo- 
phon en Ionie*.  Exilé de fa patrie, qu'il avoit célébrée par 
fes vers, il vint s'établir en Sicile, où, pour foutenir fa 
famille, il n’eut d'autre reflource que de chanter fes poëfes en 
public, comme faifoient les premiers philofophes. Il con- 


damnoit lés jeux de hafard; & quelqu'un l’ayant, en confe- 


quence, traité d’efprit foible & plein de préjugés, il répondit : 
n Je fuis le plus foible des hommes pour les aëtions dont 
3» J'aurois à rougir.,, | 

Parménide, {on difciple, étoit d’une des plus anciennes & 
des plus riches familles d'Elée. ‘I! donna des lois f excellentes 
à fa patrie, que les magiftrats obligent tous les ans chaque 
citoyen d'en jurer l'obfervation. Dans la fuite, dégoûté du 
crédit & de l'autorité, il fe livra tout entier à la philofophie, 
& pafla le refte de fes jours dans le filence & dans la médita- 
tion. La plupart de fes écrits font en vers. 

Zénon d'Elée, qui fut fon difciple & qu’il adepte, vit un 
tyran s'élever dans une ville bre; confpira contre lui, & 
mourut fans avoir voulu déclarer fes complices. Ce philo. 
fophe eftimoit le public autant qu'il s’eftimoit lui-même. 
Son ame, fi ferme dans le danger, ne pouvoit foutenir la ca- 
lomnie. I! difoit: ,, Pour être infenfible au mal qu'on dit de 
>» Moi, il faudroit que je Le fuffe au bien qu'on en dis, ,, 

On voit, parmi les philofophes, & furtout parmi ceux de 
Pécolc d'Elée, des hommes qui.fe font mêlés de l’adminiftra- 
tion de l'Etat, tels que Parmiénide &-Zénon. On en voit 
d'autres qui ont commandé des armées ; Archytas remporta 
plufeurs avantages à la tête des troupes des T'arentins; Me- 
Bus, difciple de Parménide, vainquit les Athéniens dans un 
on #* NEvers lan eré avmt TE © 
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combat naval. Ces exemples, & d’autres qu'on pourroit 
citer, ne prouvent pas que la philofophie fuffife pour former 
des hommes d'Etat ou de grands généraux ; ils montrent feule- 
ment qu'un homme d'Etat & un grand général peuvent cul- 
tiver la philofophie. ù 

Leucippe s'écarta des principes de Zénon fon maître, & 
communiqua les fiens à Démocrite d’Abdère en Thrace. 

Ce dernier étoit né dans l’opulence ; mais il ne fe réferva 
qu'une partie de fes biens, pour voyager, à l'exemple de Py- 
thagore, chez les peuples que les Grecs traitent de barbares, 
& qui avoient le dépôt des fciences. A fon retour, un de fes 
frères, qu'il avoit enrichi de fes dépouilles, pourvut à fes be- 
foins, réduits au par néceffaire; & pour prevenir l'effet d’une 
loi qui privoit de la fépulture le citoyen convaincu d’avoir 
diffipé l'héritage de fes pères, Démocrite lut, en préfence des 
habitans d’Abdère, un ouvrage qui lui concilia leur eftime & 
leur admiration. Il pafla le refte de fa vie dans une retraite 
profonde ; heureux, parce qu’il avoit une grande pafion qu'il 
pouvoit toujours fatisfaire, celle de s'inftruire par fes ré- 
flexions, & d’inftruire les autres par fes écrits. 

Protagoras, né de parens pauvres, & occupés d'ouvrages 
ferviles, fut découvert & élevé par Démocrite, qui déméla & 
étendit fon génie. C'eft ce même Protagoras qui devint un 
des plus illuftres fophiftes d'Athènes, où il s'étoit établi ; il 

- donna des lois aux T huriens d'Italie, écrivit fur la philofophie, 
fut accufé d’athéifme, & banni de l'Attique. Ses ouvrages, 
dent on fit une perquifition févère dans les maifons des parti- 
culiers, furent brûlés dans a place publique, 

Je ne fals fi ç’elt aux circonftances des temps, ou à la na- 
turc de l’efprit humain, qu'on doit attribuer une fingularité 
qui m'a toujours frappé. C’eft que, dès qu’il paroïit dans une 
ville un homme de génie ou de talent, auffitôt on y voit des 
génies & des talens, qui, fans lui, ne fe feroient peut-être 
Jamais développés. Cadmus & Thalès, dans Milet, Pytha- 
gore en Italie, Parménide dans la ville d'Elée, Efchyle & 
Socrate dans Athènes, ont créé, pour ainfi dire, dans ces 
différentes contrées, des générations d’efprits jaloux d’attein- 
dre ou de furpañler leurs modèles. Abdère même, cette petite 
ville fi renommée jufqu'ici pour la ftupidité de fes habitans, 

‘eut à peine produit Démocrite, qu'elle vit paroître Prota- 
goras ; & ce dernier féra remplacé par un citoyen de la même 
ville, par Anaxarque, qui annonce déjà les plus grandes dif 
poñtions. ; 

Parmi les auteurs qui ont écrit fur la philofophie, je ne 
dois pas omettre le ténébreux Héraclite d'Ephèfe; car c'eft 
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le nom qu’il a mérité par l’obfeurité de fon fyle. Cet hom- 
me, d’un caraétère fombre & d’un orgueil infupportable, 
commença par avouer qu'il ne favoit rien, & finit par dire 

u’il favoit tout, Les Ephéfiens voulurent le placer à la tête 
de leur république ; il s’y refufa, outré de ce qu'ils avoient 
exilé Hermodore fon ami, Ils lui demandèrent des lois: il” 
répondit qu’ils étoient trop Corrompus. Devenu odieux à 
tout le monde, il fortit d'Ephèfe, & fe retira fur les mon- 
tagnes voifines, ne fe nourriffant que d'herbes fauvages, & 
ne retirant d'autre plaifir de fes méditations, que de haïr plus 
vigoureufement les hommes. 

Socrate, ayant achevé la leêture d’un ouvrage d'Héraclite, 
dit à Euripide qni le lui avoit prêté: ,, Cé‘que j'en ai com- 
» pris eft excellent ; jecrois que le refte l’eft auffi : -mais on 
»» rifque de s'y noyer, fi l’on n’eft auffi habile qu’un plongeur 
» de Délos.,, ; . 

Les ouvrages de ces écrivains célèbres étoient accom- 
pagnés de quantité d’autres, dont les auteurs font moins 
connüs. Pendant que je félicitois Euclide d’une fi riche col- 
leétion, je vis entrer dans la bibliothèque un homme véné- 
rable par la figure, l'âge & le maintien. Ses cheveux tom- 
boient fur fes épaules ; fon front étoit ceint d'un diadème & 
d’une couronne dé myrte. C'étoit Callias l'hiérophante, ou 
le grand-prêtre de Cérès, l'intime ami d’Euclide, qui eut l'at- 
tentiun de me préfenter à lui, & de le prévenir en ma faveur. 
Après quelques momens d'entretien, je retournai à mes livres. 
Je les parcourois avec une faififfément dont Callias s'apperçut. 
11 me demanda fi je ferois bien aife d’avoir quelques notions 
de la doétrine qu’ils renferment. Je vous répondrai, lui dis- 
je avec chaleur, comme autrefois un de mes ancêtres à Solon: 
» Je n'ai quitté la Scythie, je n'ai traverfé des régions im- 
> menfes, &:-Fronté les tempêtes du Pont-Euxin, que pour 
». Venir m'initruire parmi vous.,, C'en eft fait, je ne fors 
plus d'ici; jevais dévorer les écrits de vos fages ; car, fans 
done, il doit réfulter de leurs travaux de grandes vérités pour 
le bonheur des hommes.  Callias fourit de ma réfolution, & 
peut-être en eut-il pitié. On peut en juger par le difcours 
fuivant, . 


© Ên du Chapitre vingt-neuvième. 
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CHAPITRE XXX. 


SUITE DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. 


Difcours du grand-Prêtre de Cérès fur les caufes premières. 


E fongeois une fois, me dit Callias, que j'avois été tout- 
à-coup jeté dans un grand chemin, au milieu d’une foule 
immenfe de perfonnes de tout âge, de tout fexe & de tout 
état. Nous marchions à pas fonte un bandeau fur les 
yeux, quelques uné pouffant des cris de joie, la plupart ac- 
cablés de chagrins & d’ennui: Je ne favois d'où je venois & 
où j'allois. J'interrogeois ceux dont j'étois entouré. Les 
uns me difoient: Nous l’igriorons comme vous ; mais nous 
fuivons ceux qui nous précèdent, & nous précédons ceux qui 
nous fuivent. D'autres répondoient: Que nons importent 
vos queftions? Voilà des gens qui nous preflent, il faut que 
nous les repouffions à notre tour. Enfin, d’autres plus éclairés 
me difoient: Les dieux nous ont condamnés à fournir cette 
carrière ; nous exécutons leurs ordres fans prendré trop de 
part ni aux vaines joies, ni aux vains chagrins de cette mul- 
titude. Je me laiflois entraîner au torrent, lorfque j’entendis 
une voix qui s’écrioit: C’eft ici le chemin de la lumière & de 
la vérité. Je la fuivis avec émotion. Un homme me faifit 
da main, m'ôta mon bandeau, & me conduifit dans une 
forêt couverte de ténèbres auffi épaiffes que les premières. 
Nous perdimes- bientôt la trace du fentier que nous avions 
fuivi jufqu’alors, & naus trouvèmes quantité de gens qui 
s'étoicnt égarés comme nous. ‘Leurs conduéteurs ne fe ren- 
controient point fans en venir aux mains; Car il étoit de leur 
intérêt de s'enlever les uns aux autres ceux qui marchoient à 
leur fuite. Ils tenoient des lambeaux, & en faifoient jaillir 
des étincelles qui nous éblouifloient. Je changeai fouvent de 
guides ; je tombai fouvent dans des précipices: fouvent je me 
trouvois arrêté par un mur impénétrable; mes guides difparoif- 
Soient Mors, & me laifloient dans l'horreur du défefpoir.  Ex- 
cédé de fatigue, je regrettois d’avoir abandonné la route que 

tenoit la multitude, & je m'éveillai au milieu de ces regrets. 
O mon fils! les hommes ont vécu pendant plufieurs 
fiècles, dans une ignorance qui ne tourmentoit point leur rai- 
fon! Contens des traditions confufes qu’on leur avoit tranf- 
mifes fur l'origine des chofes, ils jouifloient fans chercher à 
connoître. Mais depuis deux cents ans environ, agités d'une 
| inquiétude 
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inquiétude fecrète, ils cherchent à pénétrer les myftères de 
ja nature qu'ils ne foupconnoient Pas auparavant, & cette 
nouvelle maladie de l'efprit humain a fubititué de grandes er- 
reurs à de grands préjugés. 

Dieu, l’homme & l'univers ; quand on eut découvert que 
c'étoicnt-là de grands objets de méditation, les ames parurent : 
s'élever ; car rien ne donne de plus hautes idées & de plus 
vaftes prétentions que l'étude de la nature ; &, comme l’am- 
bition de l'efprit eft auffi aétive & auffi dévorante que celle du 

: Cœur, on voulut mefurer l’efpace, fonder l'infini, & fuivre les 
Contours de cette chaîne qui, dans lPimmenfité de fes replis, 
einbraffe l’univerfalité des êtres. | : 

Les ouvrages des premiers philofophes fént dida@iques & 
fans ornemens. Ils ne procèdent que par principés & par 
conféquences, comme ceux des géomètres ; mais fa grandeur 
du fujet y répand une majefté qui fouvent, dès le titre, infpire 
de l'intérêt & du refpe&t. On annonce.qu'on va s'occuper 
de la nature du ciel, du monde, de l'ame du monde.  Démocrite 
commence un de fes traités par ces mots impofans: %e parle 
de l'univers. | 

En parcourant cet énorme recueil où brilient les plus vives 
lumières au milieu de la plus grande obfcurité, où l'excès du 
délire eft joint à la profondeur de la fageñle, où l’homme a 
déployé la force & la foibleffe de fa raïfon, fouvenez-vous, à 
mon fils! que la nature et couverte d’un voile d'airain, ‘que 
les efforts réunis de tous les hommes & de tous les fiècles ne 
pourroient foulever l’extrémité de cette enveloppe, & que la 
fcience du philofophe confifte à difcerner le point où com- 
mencent les myftères ; & fa fagefle à le refpeéter. | 

Nous avons vu de nos jours rejetter ou révoquer en doute 
l'exiflence de la divinité, cette exiflence fi long-temps at- 
teftée par le confentement de tous les peuples. Quelques 
philofophes Ia nient formellement ; d’autres la détruifent par 
leurs principes : ils s’égarent, tous ceux qui veulent fonder 
l'effence de cet être infini, ou rendre Compte de fes opérations, 

Demandez-leur: Qu'eft-ce que Dieu? Ils répondront: 
C'eft ce qui n’a ni commencement ni fin.—C'eft un efprit 
pur ;—c'eft une matière très déliée, c’eft l'air ;—c’efe un feu 
doué d'intelligence ;—c'eft le monde:— Non, c'eft l'ame du 
monde auquel il eft uni, comme l'ame l’eft au corps.—Il eft 
phrsibe unique.—F J'eft du bien, la matière l'eft du mal.— 

fout fe fait par fes ordres & fous fes yeux ; tout fe fait par 
des agens fubalternes.…....© mon fils! adorez Dieu, & ne 
cherchez pas à le connoître. 

Demandez Laires O2 Ras ss Cr, TS 
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Tout ce qui cft a toujours-été ; ainfi le monde eft éternel. — 
Non, il ne left pas, mais c’eft la matière qui eft éternelle. — 
Cette matière fufccptible de toutes les formes n'en avoit au- 
cune en particulier. Elle en avoit une, elle en avoit plufieurs, 
elle en avoit un nombre illimité ; car elle n'eft autre que 
. l'eau, que l'air, que le feu, que les élémens, qu'un aflemblage 
d'atômes, qu'un-nombre infini d’élémens incorruptibles, de 
parcelles fimilaires dont la réunion forme toutes les efpèces.. 
Cette matière fubfiftoit fans mouvement dans le chaos ; l'in- 
telligence lui communiqua fon aëtion, & le monde parut.— 
Non, elle avoit un mouvement irrégulier ; Dieu l'ordonna 
en Ja pénétrant d’une partie de fan effence, & le monde fut 
fait.—Non, les âtèmes fe mouvoient dans le. vide, & l'univers 
fut le réfifitat de leur union fortuite.—Non, il n’y a dans la 
nature que” deux élémens qui ont tout produit & tout con- 
fervé ; la terre & le feu qui l'anime.— Non, il faut joindre 
aux quatre élémens l'#mour qui unit fes parties, & la haine 
qui les fépare.....O mon fils! n'ufez pas vos jours à con- 
noître l'origirte de l’univers, mais à remplir comme il faut la 
petite place que vous ÿ occupez. 4 
Demandez-leur enfin : Qu'eft-ce que l’homme? Ils vous 
répondront: L'homme préfente les mêmés phénomènes & 
les mêmes contradiétions que l'univers dont ileft l’abrégé. 
Ce principe, auquel on a donné de tout temps le nom d’ame 
& d'intelligence, eft une nature toujours en mouvement.— 
C'eft un nombre qui fe meut par lui-même.—{C'eft un pur 
efprit, dit-on, qui n’a rien de commun avec les corps.—Mais 
fi cela eft, comment peut-il les connoître è--C'eft plutôt un 
air très fubtil,—un feu très aétif,—une flamme émanée du 
foleil,—une portion de l’éther,—une eau très légère, —un 
mélange de plufieurs élémens.—Ceft un affemblage d’atômes 
ignés & fphériques, femblables à ces parties fubtiles de ma- 
tière qu’on voit s’agiter dans les rayons du foleil ; c'eft un 
être fimple.. Non, il eft compofé ; il l'eft de plufieurs prin- 
cipes, il l’eft de plufieurs qualités contraires.—C'eft le fang 
qui circule dans nos veines ; cette ame eft répandue dans tout 
le corps ; elle ne réfide que dans le cerveau, que dans le 
cœur, que dans le diaphragme ; elle périt avec nous.—Non, 
elle ne périt pas, maïs elle anime d’autres corps ;—mais elle 
fe réunit à l'ame de l’univers.....O mon fils! réglez les 
mouvemens de votre ame, & ne cherchez pas à connoître fon 
effence. à 
Tel eft le tableau général des opinions de la philofophie. 
Cette abondance d'idées n’eft qu'une difette réelle, & cet 
amas d'ouvrages que vous avez fous les yeux, prétendu tréfor 
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de connoiffances fublimes, n’eft en effet qu’un dépôt humi- 
liant de contradiétions & d'erreurs. N'y cherchez point des 
fyftèmes uniformes, & liés dans toutes leurs parties ; des 
expoñitions claires, des folutions applicables à chaque phéno. 

- mene de la nature. Prefque tous ces auteurs font inintel- 
ligibles, parce qu'ils font trop précis; ils le font, parce que 
craignant de blefler les opinions de la multitude, ils envelop- 
pent leur doétrine fous des expreflions métaphoriques ou con- 
traires à leurs principes ; ils le font enfin, parce:qu'ils affec- 
tent de l'être, pour échapper à des difficultés qu’ils n’ont pas 
prévues, ou qu'ils n'ont pu réfoudre. : 

Si néanmoins, peu fatisfait des réfultats que vous venez 
d'entendre, vous voulez prendre une notign légère de leurs 
principaux fyftêmes, vous ferez effrayé de la nature des quef- 
tions qu’ils agitent en entrant dans la carrière.” N'y a-t-il 
qu'un principe dans l'univers? faut-il en admettre plufieurs ? 
S'il n'y en a qu'un, eft-il mobile ou #mmobile? S'il yena 
plufieurs, font-ils finis ou infinis, &cc. ? | 
"  H s’agifloit fur-tout d'expliquer la formation de l'univers, 
& d'indiquer la caufe de cette étonnante quantité d’efpèces & 
d'individus que la nature préfente à nos yeux. Les formes 
& les qualités des corps s'altérent, fe détruifent & fe repro- 
cluifent fans cefle; mais la matière dont ils font compofés 
fubfifte toujours ; on peut la fuivre par la penfée dans fes di- 
vifions & fubdivifions fans nombre, & parvenir enfin à un être 
fimple qui fera le premier principe de l'univers & de tous les 
corps en particulier. Les fondateurs de l’école d'Ionie, & 
quelques philofophes des-autres écoles, s’appliquèrent à dé- 
couvrir cet être fimple & indivifible. Les uns le reconnurent 
dans l'élément de l'eau : les antres, dans celui de l'air; d'au- 


tres joignirent la terre & le feu à ces deux élémens ; d’autres . 


enfin fupposèrent que, de toute éternité, il avoit exifté dans la 
maffe primitive une quantité immenfe & immobile de parties 
déterminées dans leur forme & leur efpèce ; qu’il avoit fuffi 
de raffembler toutes les particules d’air pour en compofer cet 
élément ; toutes les parcelles d’or, pour en former ce métal, 
& ainf pour les autres efpèces. 

Ces différens fyftèmes n’avoient pour objet que lewrincipe 
matériel & pañlif des chofes ; on ne tarda pas à connoître qu’il 
en falloit un fecond pour donner de l’aétivité au premier. 
Le feu parut à la plupart un agent propre à compofer & à 
décompofer les corps ; d'autres admirent, dans les particules 
de la matière première, une efpèce d'amour & de haine ca- 
pable de les féparer & de les réunir tour-à-tour. Ces expli- 
cations. et celles an'on leur a fubfhituées deniie ne nanvone 
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s'appliquer à toutes les variétés qu'offre la nature, les auteurs 
furent fouvent obligés de recourir à d’autres principes, ou de 
refter accablés fous le poids des difficultés, femblables à ces 
athlètes qui, fe préfentant au combat fans s’y être -exercés, 
ne doivent qu’au hafard les foibles fuccès dont'ils s'énorgueil- 
liffent. 

L'ordre et la beauté qui règnent dans l'univers, forcèrent 
enfin les efprits de recourir à une caufe intelligente. Les 
premiers philofophes de l'école d'Ionie l'avaient reconnue ; 
mais Anaxagore, peut-être d’après Hermotime, fut le pre- 
mier qui la diftingua de la matière, et qui annonça nettement 
que toutes chofes £toient de tout temps dans la mafle primi- 
tive, que l'intelligence porta fon aétion fur cette mafle, et ÿ 
introduifit Fordre. ° 

Avant que l’école d’Ionie fe fût élevée à cette vérité, qui 
n'étoit après tout que l’ancienne tradition des peuples, Py- 
thagore ou plutôt fes difciples (car, malgré la proximité des 
temps, il eft prefque impoflible & connoître les opinions de 
cet homme extraordinaire) des Pythagoriciens, dis-je, conçu- 
rent l'univers fous l’idée d'une matière animée par une intel. 
ligence qui la met en mouvement, et fe répand tellement dans | 
toutes fes parties, qu’elle ne peut en être féparée. On peut 
la regarder comme l’auteur de toutes chofes, comme un feu 
très-fubtil & une flamme très-pure, comme la force qui a 
foumis la matière, & quila tient encore enchaînée. ‘Son 
effence étant inacceffible aux fens, empruntons pour la carac- 
térifer, fion le langage des fens, mais celui de l'efprit: Don- 
nons à l'intelligence ou au principe a@tif de l'univers le nom 
de monade où d'unité, parce qu’il eft toujours le même ; à la 
matière ou au principe-paflif, celui de dyade ou de multipli- 
cité, parce qu'il eft fujet à toutes fortes de changemens ; au 
monde enfin, celui de triade, parce qu'il eft le réfultat de l'in- 
telligence & de la matière. . 

Plufieurs difciples de Pythagore ont, au befoin, attaché d’au- 
tres idées à ces expreffions ; mais prefque tous ont’ cherché 
dans les nombres, des propriétés dont la connoiffance les püt 
élever äcelle de la nature: propriétés qui ieur fembloient 
indiquées dans les phénomènes des corps fonores. 

Tendez une corde, divifez-la fucceflivement en deux, trois 
& quatre parties; vous aurez, ‘dans chaque moitié, l’oétave 
de la corde totale ; dans les trois quarts, fa quarte ; dans les 
deux tiers, fa quinte. L'octave fera donc comine 1 à 2 ; la 
quarte, Comme 3 à 4; la quinte, comme 2 à 3: L'impor- 
tance de cette obfervatian fit donner aux nombres r 3» 2 35 ds 
le nom de fucré ounternnire 
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Voilà les proportions de Pythagore, voilà les principes fur 
lefquels étoit fondé le fyftême de mufique de tous les peuples, 
&, en particulier, celui que ce philofophe trouva parmi les 
Grecs, & qu'il perféétionna par fes lumières. 

D'après ces découvertes, qu’on devoit fans doute aux Egyp- 
tiens, il fut aifé de conclure que les lois de l’harmonie font 
invariables, & que la nature elle-même à fixé, d’une manière 
irrévocable, la valeur & les intervalles des tons. Mais pour- 
quoi, toujours uniforme dans fa marche, n’auroit-elle pas 
fuivi les mêmes lois dans le fyflème général de l'univers ? 
Cette idée fut un coup de Jumière pour des efprits ardens, & 
préparés à l'enthoufiafme par la retraite: l’abftinence & la 
Méditation ; pour des hommes qui fe font une religion de 
confacrer tous les jours quelques heures à la mufique, & fur- 
tout à fe former une intonation jufte. 

* Bientôt dans les nombres 1, 2, 3, & 4, on découvrit non- 
feulement un des principes du fyffème mufical, mais encore 
ceux de la phyfique & de la morale. Tout devint proportion 
& harmonie; le temps, la juftice, Famitié, l'intelligence, ne 
furent que des rapports de nombres. | 

Empédocle admit quatre élémens, l'eau, l’air, la terre & le 
feu, D'autres Pythagoriciens découvrirent quatre facultés 
dans notre ame ; toutes nos vertus découlèrent de quatre ver- 
tus principales. Comme les nombres qui compofent le facré 
quaternaire produifeht, en fe réunifant, le nombre 19, devenu 
le plus parfait de tous par cette réünion même, il fallut ad- 
mettre dans le ciel dix fphères, quoiqu'il n’en contienne que 
neuf. . + : : 

Enfin, ceux des Pythagoriciens qui fupposèrent une ame 
dans l'univers, ne Purent mieux expliquer le mouvement des 
cieux, & la diftance des corps célèftes à la terre, qu'en éva- 
luant les degrés d'activité qu’avoit cette ame depuis le centre 
de’ l’unMers jufqu’à fa circonférence. En effet, partagez cet 
efpace immenfe en 36 couches, ou plutôt concevez une corde 
qui, du milieu de la terre, fe prolonge jufqu'aux extrémités 
du monde, & qui foit divifée en 36 parties, à un ton ou un 
demi ton l’une de l’autre, vous aurez l'échelle mufcale de 
l'âme univerfelle, Les corps célèftes font placés fur différens 
degrés de cette échelle, à des diftances qui font entre elles 
dans les rapports de la quinte & des autres confonnances. 
Leurs mouvemens, dirigés fuivant les mêmes proportions, 
produifent une harmonie douce & divine. Les Mules, com- 
me autant de Sirènes, ont placé leurs trônes fur les aftres ; 
elles règlent la marche cadencée des fphères célèftes, & pré- 
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tendre que dans le filencc des pañlions, et qui, dit-on, rem- 
plifloient d’une joie pure l'ame de Pythagore. 

Les rapports que les uns vouloïent établir dans la diftance, 
et dans les mouvemens des fphères célèftes, d’autres prétendi- 
rent les découvrir dans les grandeurs dés aftres ou dans les dia- 
êtres de leure orbites. : 

Les lois de la nature détruifent cette théorie. Mais on les 
connoïfloit à peine, quand elle fut produite ; & quand on les 
connut mieux, on n'eut pas la force de renoncer à l'attrait 
d'un fyftûme enfanté & embelli par l'imagination. 

Non moins chimérique, mais plus inintelligible, eft un 
autre principe admis par plufieurs Pythagoriciens. Suivant 
Fobfervation d'Héraclide d'Ephèle, les corps font dans un 
état continuel d'évaporation & de fluidité : les parties de ma- 
tière dont ils-font compofés s’échappent fans cefle, pour être 
remplacées par d’autres parties qui s'écouleront à leur tour, 
jufqu'au moment de Îa diflolution du tout qu'elles forment 
par leur union. Ce mouvement imperceptible, mais réel & 
commun à tous les êtres matériels, altére à tous momens leurs 
qualités, & les transforme en d’autres êtres, qui n'ont avec les 
premiers qu'une conformité apparente. Vous n'êtes pas au- 
jourd'hui ce que vous étiez hier, demain vous ne ferez pas ce 
que vous êtes aujourd’hui. Îl en eft de nous comme du vaif- 
feau de T'héfée que nous confervons encore, mais dont on 2 
plufieurs fois renouvelé toutes les parties. 

Or, quelle notion certaine & permanente peut réfulter de 
cette mobilité de toutes chofes; de ce courant impétueux, de 
ce flux & reflux des parties fugitives des êtres? Quel inftant 
faïliriez-vous pour mefurer une grandeur qui croîtroit & dé 
croîtroit fans ceffe ? Nos connoiflances, variables comme leur 
objet, n'auroient donc rien de fixe & de conftant ; il n’y au- 
roit donc pour nous ni vérité, ni fagefle, fi la nature née nous 
découvroit elle-même les fondemens de la fcience & de la 
vertu, 

C'eft elle qui, en nous privant de la faculté de nous repré- 
fenter tous les individus, & nous permettant de les ranger fous 
certaines clafles, nous élève à la contemplation des idées pri- 
mitives"des chofes. Les objets fenfibles font à la vérité fujets 
à des changemens, mais l’idée généralé de l’homme, celle de 
l'arbre, celle des genres & des efpèces n’en éprouvent aucun. 
Ces idées font donc immuables ; &, loin de les regarder 
comme de fimples abftraétions de l’efprit, il faut les confi- 

dérer comme des êtres réels, comme les véritables eflences 
des chofes. Ainfi, l’arbre &' le cube que vous avez devant 
les yeux ne font que la copie & l’image du cube & de l'arbre, 
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qui de toute éternité exiftent dans le monde intelligible, dans 
ce féjour pur & brillant où réfident effentiellement la juftice, 
la beauté, la vertu, de même que les exemplaires de toutes les 
fubftances & de toutes les formes, 

Mais quelle influence peuvent avoir dans l'univers & les 
idées & les rapports des nombres? L'intelligence qui pénètre 
les parties de la matière, fuivant Pythagore, agit, fans inter- 
ruption, ordonnant & modélant ces parties, tantôt d’une façon, 
tantôt d’une autre, préfidant au renouvellement fucceflif & 
rapide des générations, détruifant les individus, confervant les 
efpèces, mais toujours obligée, fuivant les uns, de régler fes 
opérations profondes fur les proportions éternelles des nom- 
brés; fuivant les autres, de confulter les idées éternelles des 
chofes, qui font pour elle ce qu’un modèle eft pour un artifte. 
A fon exemple, le fage doit avoir les yeux fixés fur l’un de 
ces deux principes, foit pour établir dans fon ame l'harmonie 
qu’il admire dans lunivers, foit pour retracer en lui-même les 
vertus dont il a contemplé l’effence divine. 

En rapprochant quelques traits épars dans les ouvrages que 
vous avez fous les yeux, j'ai tâché de vous expofer les fyftèmes 
particuliers de quelques Pythagoriciens. Mais la doétrine 
des nombres eft fi obfcure, fi profonde, & fi attrayante pour 
des efprits oififs, qu’elle a fait éclore une foule d'opinions. 

Les uns ont diftingué les nombres des idées ou des efpèces ; 
les autres les ont confondus avec les efpèces, parce qu'en 
effet elles contiennent une certaine quantité d'individus. On 
a dit que les nombres exiftent féparément des corps, on a dit 
qu'ils exüftent dans les corps mêmes. ‘T'antôt, le nombre 
paroit défigner l'élément de l’étendue ; il eft la fubftance ou 
le principe & Île dernier terme des corps, comme les points le 
font des lignes, des furfaces & de toutes les grandeurs ; tantôt, 
il n’exprime que la forme des élémens primitifs. Ainf, 
l'élément terreftre a la forme d’un çarré ; le feu, l'air & l’eau 
ont celles de différentes efpèces de triangles, & ces diverfes con- 
fgurations fuifent pour expliquer les cffets de la nature. En 
uu mot, ce terme myftérieux n’eit ordinairement qu’un figne 
arbitraire pour exprimer foit ja nature et l'effence des pre- 
miers élémens, foit leurs rormes, foit leurs proportièns, foit 
enfin les idées ou les exemplaires éterncls de toutes chofes. 

Obfervons ici que Pythagore ne difoit point que tout avoit 
été fait par la vertu des nombres, mais fuivant les propor- 
tions des nombres. Si, au mépris de cctte déclaration for- 
melle, quelques uns de fes difciples, donnant aux nombres 
une exiftence réelle et une vertu fecrète, les ont regardés 
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négligé de développer et d’éclaircir leur fyftème, qu'il faut les 
abandonner à leur impénétrable profondeur. 

L'obfcutité et les inconféquences que trouve un ieéteur en 
parcourant ces écrits, proviennent, 19. des ténèbres dont 
feront toujours enveloppées les queftions qu'ils traitent ; 2°. de 
a-divesfité des acceptions dans lefquelles on prend les mots 
être, principe, caufe, élément, Sabfiance, & tous ceux qui com- 
pofent Ja langue philofophique, 3°. des couleurs dont les pre- 
miers interprètes de la nature revêtirent leurs dogmes: commé 
ils écrivoient en vers, ils parloient plus fouvent à l'ima- 
gination qu’à la raifon; 4°. de la diverfité des méthodes in- 
troduites en certaines écoles. :Pluficurs difciples de Pitha- 
gore, en cherchant les’ prinçipes des êtres, fixèrent leur at- 
tention fur la nature de nos idées, et pafsèrent, prefque fans 
s'en appercevoit, du'monde’ fenfible au monde intellc@tuel. 
Alors, l'étude naiffante de la. métaphyfique fut préférée à 
celle de Ja phyfique. Comme on n’avoit pas encore rédigé 
les lois de cette dialectique févère qui arrête l'efprit dans fes 
écarts, la raifon fubititua impérieufement fon. témoignage à 
celui des fens. La nature, qui tend toujours à fingularifer, 
n'offre par-tout que multitude et changemens : la raifon, qui 
veut toujours pénéralifer, ne vit pus qu'unité, et immo- 
bilité ; et, prenant l’eflar et l'enthoufiafme de l'imagination, 
elle s'éleva d’abitraétions en abftra@tions, et parvint à une 
hauteur de théorie, dans laquelle l'efprit le plus attentif a de 
la peine à fe maintenir. lue : 

Ce fut fur-tout dans l'école d’Elée que l'art ou la licence 
du téifonnement employa toutes fes reflourees. Là s’établi- 
rent deux ordres d'idées, Pun, qui avoit pour objet les corps et 
leurs qualités fenfibles, autre, qui ne confidère que l'être en 
lui-même et fans relation avec l'exiftence: De là deux mé- 
thodes ; la première fondée, à ce qu’orisprétend, fur le témoig- 
nage de la raifon & de la vérité ; la feconde, fur celui des fens 
& de l'opinion. L'une & l'autre fuivirent à peu près la 
même marche. Auparavant les philofophes qui s’étoient 
fervis de l'autorité des fens, avoient cru s'appercevoir que, 
pour produire un effet, la nature employoit deux. principes 
contraire$, comme la terre & le feu, &c. 1e même, les 
philofophes, qui ne confultèrent que la raifon, s’occuipèrent 
dans leurs méditations de l'être & du non-être, du fini & de 
l'infini, de l'un & de plufieurs, dt nombre pair & du nombre 
impair, &ec. 

H r, 2 ; une immenfe difficulté, celle d'appliquer ces ab- 
ftractions, & de combiner le métaphyfique avec le phyfique. 
Mais s'ils ont tenté cette conciliation, c’eft avec À sou de 
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clarté, qu'on ignore pour l'ordinaire s'ils parlent ‘en phyf. 
ciens ou en métaphyficiens. Vous verrez Parménide, tantôt 
ne fuppofer ni produétions ni deftruétions dans la nature ; 
tantôt prétendre que la terre & le feu font Jes principes de 
touté génération. Vous en verrez d’autres n’admettre aucune 
efpèce d'accord entre les fens &'la raifon, &, feulement at- 
tentifs à la lumière intérieure, n’envifager les objets exté- 
rieurs que comme des apparences tromipeuces, &'des fources 
intariffablés de preftiges & d'erreurs, . Rien n'éxifle, sécrioit 
l'un d'entre eux ; s’il exiftoit une chofe, on fe pourroit la 
connoître; fi-on pouvoit là connoîtte, ons peurroït la rendre 
fenfble. Un autre intimement perfuadé qu'on ne. doit rien. 
nier, ni rien affirmer, fe méfoit de fes paroles, ne s'expli- 
quoît que par fignes. Er set 

Je vous dois un exemple de la manière dont procédoient 
ecs philofophes ; Xénophanès, -chef de l’école d'Élée, me le 
fournira. RC 

Rien ne fe fait de rien. De ce principe adopté ‘par tous 
fes difciples, il fuit que ce qui exifle doit être éternel ; ce 
qui eft éternel eft infini, puifqu’il n’a ni -éommencemerit ni 
fn; ce qui eft infini cft unique, car s'il ‘ne Létoit pas, il 
feroit plufieurs ; l’un. ferviroit de bomme 4 l’autre, & il ne 
feroit pas infini ; ce qui eft unique eft toujours femblable à. 
lui-même. Or, un être unique, éternel, & toujours fem- 
bisble, doit être immobile, puifqu'il ne peut fe glifler ni dans 
le vide qui n'eft rien, ni dans lé plein qu'il remplit déja lui. 
même. I] doit être immuable ; car s’il éprouvoit le moindre 
changement, il arriveroit quelque chofe en lui qui n’y étoit 
Pas aüparavant, & alors fe trouveroit détruit ce principe fon- 
damental: Rien ne fe fait de rien. ue 

Dans cet être infini qui comprendtout, & dont l'idée eît in- 
féparable de l'intelligéènce & de l'éternité, 51 n’y a donc ni 
mélange de parties, ni diverfité.de formess’ni-génétations, ni 
deftructions. Mais comment etäorder tete immutabilité 
avec les révolutions fucceflives:que nous voyons-dans la na- 
turc ? Elles ne font qu'une illufion, répondoit Xércphanës : 
l'univers ne nous cffre qu’une fcène mobile ; la fcène exifte ; 
mais la mobilité eft l'ouvrage de nos fens. Non, difit Zénon, 
le mouvement cit impoflible. I le difoit & le démontroit au 
point d’étonner fes adverfaires, & de les réduire au filence. 

O mon fils! quelle étremge lumière ont apportée fur la 

Tire ces hommes célèbres qui prétendent s'être aflervi la na- 

ture! & que l'étude de la philofophie feroit huiniliante, fi, 
après avoir commencé par le doute, elle devoit fe terminer 
par de femblables paradoxes! Rendons plus de juftice à ceux 
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avi les ont avancés. . La plupart aimèrent la vérité ; ils cru- 
rent la découvrir par la voie des notions abftraites, & s’égarè- 
rent fur la foi d'une raifon dont ils ne connoïffoient pas les 
bornes. Quand, après voir épuifé les erreurs, ils devinrent 
plus éclairés, its fe livrèrent avec la même ardeur.aux mêmes 
difcuffiéns, parce qu'ils les crurent propres à fixer l’efprit, & 
à mettre plus de précifion dans les idées. Enfin, il ne faut 
pas diflimuler que plufeurs de ces philofophes, peu dignes 
d'un nom fi refpeétable, n’entrèrent dans la lice que pour 
éprouver leurs forces; & fe fignaler par des triomphes auffi 
honteux pour le "vainqueur que pour le vaincu. Comme la 
raifon, ou plutôt l’art de raifonner a eu fon enfance ainfi que 
les autres arts, des définitions ren exaétes & le fréquent abus 
des mots, fournifloient à des athlètes adroits ou vigoureux, des 
armes toujours nouvelles. Nous avons prefque vu les temps 
où, pour prouver que ces mots, #7 & plufeurs, peuvent dé- 
figner le même objet, on vous auroit foutenu que vous n'êtes 
qu'un en qualité d’homme, mais que vous êtes deux en qua- 
lité d'homme et demuficien. Ces puérilités ab{urdes n’in- 
fpirent aujourd'hui que du mépris, et font abfolument aban- 
données au# fophiftes. . | 

IE me refte à vous parler d’un fyffême auffi remarquable par 
fa fingularité que par la réputation de fes auteurs. 

Le vulgaire ne voit autour du globe qu’il habite’ qu’une 
voûte étinicelänte de lurhière pendant le jour, femée d'étoiles 
pendant le nuit. Ce font là les bornes de fon univers. Celui 
de quetques philofephes n'en a plus, et s'eft accru, prefque de 
Roë jours, au point d'effrayer notre imagination. 

On fuppofa d'ahord que la lune étoit habitée ; enfuite, que 
les aftres étoient autant de mondes ; enfin, que. le nombre de 
ces mondes devoit être infini, puffqu’aucun d'eux ne pouvoit 
fervir de terme et d'enceinte aux autres. De là, quelle pro- 
digieufe carrière s'eft tout-à-coup offerte à l’efprit humain! 
Employez l'éternité même pour la païcourir, prenez les ailes 
de lAuroré; volez à la planète de Saturne, dans les cieux qui 
s'étendent au deffus de cette planète, vous trouverez fans 
ceffe de nguvelles fphères, de nouveaux globes, des mondes qui 
s'accumulent les uns fur les autres ; vous trouverez l'infini 
par-tout, dans la matière, dans l'efpace, dans le mouvement, 
dans le nombre des inondes et dés'aftres qui les embeliifient ; 
ctaprès des millions d'années, vous connoïtrez à peine quel- 
ques points du vafte empire de la nature. Oh! combien cette 
théorie l’a-t-elle agrandie à nos yeux! Et, s’il eft vrai que 
notre ame s'étende avec nos idées, et s’aflimiic en quelque 
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façon aux objets dont elle -fe pénètre, combien l'homme 
doit-il s'énorgucillir d'avoir percé ces profondeurs incon- 
cevables! ; 

Nous énorgueillir, m'écriai-je avec furprife! Et de quoi 


donc, refpeétable Callias ! Mon efprit refte accablé à l'afpet 


de cette grandeur fans bornes, devant laquelle toutes. jes 
autres s’anéantiflent. Vous, moi, tous les hommes ne font 


plus à mes yeux que des infeêtes plongés dans un océan im-. 


menfe, où les rois & les conquérans ne fônt diftingués, que 
parce qu’ils agitent, unt peu plus qüe les autres, les particules 
d’eau qui les environnent. A:ces mots Callias me regarda, & 
après s'être un moment recueilli en Jui-même, il me dit; en 
me ferrant la main: Mon fils, un infeête qui entrevoit l’in- 
Bni, participe de la grandeur qui vous étonne: Enfuite il 
ajouta: ï , ° 
© Parmi les artiftes qui ont pañlé leur vie à compofer & dé. 
compoler des mondes, Leucippe & Hémocrite rejettant les 
nombres, les idées, les proportions haïmoniques, & tous ces 
échafaudages que la métaphyfique avoit élevés jufqu’alors, 
h'adinirent, à l'exemple de quelques philofophes, que le vide 
& les atômes pour principes de toutes chofes ; mais ils dé- 
pouillèrent ces atômes des qualités qu’on leur avoit attribuées, 
& ne leur laifsérent que la figure et ie mouvement. Ecoutez 
Leucippe & Démorcrite. 

L'univers eft infni. Il oft peuplé d'üñe’infinité de mondes 
& de tourbillons qui naïflent, périffent & fe reproduifent fans 
interruption. Mais une intelligence fuprême ne préfide 
point à ces grandes révolutions: tout, dans la nature, s'opère 
par des lois méchaniques & fimples. Voulez-vous favoir 
comment un de ces mondes. peut je former? Concevez une 
infinité d’atômes éternels, indivifibles, inaltérables, de toute 
forme, de toute grandèur, entraînés dans. un: vide immenfe 
par un mouvement âveugle & rapide. Après des chocs mul- 
tipliés & violens, les plus groffiers font pouflés & comprimés 
. dans un point.de l’efpace qui devient le centre d’un tourbil- 
lon; les plus fubtils. s’échappent de tous côtés, & s’élancent 
à différentes diftances. Dans la fuite des temps les premiers 
forrsent la terre & l’eau ; les feconds, l'air & Le feu. Ce der- 
hivr élément, compofé de-globules aétifs.& légers s'étend 
comme une enceinte lumineufe autour de la terte; l'air agité 
par ce flux perpétuel de corpufcules qui s'élèvent des régions 
inférieures, devient un Courant impétueux, et ce Courant en- 
traine les aftres qui s'étcient fuccci/ivement formés dans {on 
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Tout, dans le phyfique ainfi que dans le moral, peut s’ex- 
pliquer par un femblable méchanifme, & fans l'intervention 
d'une caufe intelligente.  C'eft de l'union des atômes que fe 
forme la fubftance des corps ; c'eft de leur figure & de leur 
arrangement que réfultent le froid, le chaud, les cquleurs, & 
toutes les variétés de la nature; c’eft leur mouvement qui 
fans cefle produit, altère & détruit les êtres ; &, comme ce 
mouvement eft nécellaire, nous lui avons donné le nom de. 
deftin & de fatalité. Nos fenfations, nos idées font produites 
par des images légères, qui fe détachent des objets pour frape. 
per nos organes. Notre ame finit avec le corps, parce-qu’elle 
nef, comme le feu, qu'un compofé de.globules fubtils, dont 
la mort brife les liens ; &, puifqu'il n'y à'rien de réel dans la 
nature, excepté les atôfnes.&tè:vide, on eft, par une fuite de 
conféquences, forcé de convenir que les vices-ne différent des 
vertus que par l'opinion: * 

© mon fils! profternez:vous devant la divinité ; déplorez 
en [a préfence les égaremens de Fefprit huinain, & promettez- 
lui d’être au moins aufli vertueux que la plupart de ces philofo.… 
phes dont les principes‘tendoiént à détruire la vertu ; car ce 
n'eft point dans des écrits:ignorés de ‘ki multitude, dans des 
fyftêémes produits par la chaleur de Tiagination, par l’in- 
quiétude de l’efprit, ou par le défir de la célébrité, qu’il faut 
étudier les idées que leurs ‘auteurs avoient fur la morale ; c'eft 
dans leur conduite, c’eft dans ces ouvrages où, n'ayant d’antre 
intérêt que celui dé la vérité, & d'autre but que l'utilité 
publique; ils rendent aux mœurs & à-la vertu l'hommage 
qu'elles ‘oht obtenu dans tous les temps & chez tous les 
peuples. - . Heuge er, pe, À . 


Fin du ‘Chapitre “trentième. 





CHAPITRE XXXI. 
Suite de la Bibliothèque. L'Afronomie. 


Ce fortit après avoir achevé fon difcours, &.Eu- 
clide m’adreffant la parole : Je fais chercher depuis long 
temps en Sicile, me dit-il, l'ouvrage de Pétron d'Himèrc. 
Non-feulement il admettoit la pluralité des mondes, mais il 
ofoit en fixer le nombre. Savez-vous combien il en comp- 
toit? 183. 11 comparoit, à l'exemple des Egyptiens, F'uri- 
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vers à un triangle: foixante mondes font rangés fur chacun 
de fes côtés ; les cent vingl-trois autres fur les trois angles. 
Soumis au mouvement paifible qui parmi nous règle certaines 
danfes, ils s'atteignent et fe remplacent avec lenteur. Le 
milieu dû triangle eft le champ de k vérité ; là, dar une im- 
thobilité profonde, réfident les rapports & les exernplaires des 
chofes qui ont été, & de celléé qui. feront. Autour de ces 
effences pures eft l'éternité, du fein de laquelle émane le 
temps, qui, Comme un ruifleau intariffable, coule & fe diftri- 
bue dans cette foule de mondes. RE 

Ces idées tenoient au fyftème des noWibres:de Pythagore, 
& je conjeéture. ..….Finterrompis Euchide, Avant que-vos 
philofophes euffent produit au loin une ff grande quantité de 
mondes, ils avoicnt fans doute connu, dans le plus grand dé 
tail, celui que nous habitons.. Je penfe qu'il.n’y a pas dans 
notre ciel un corps dont ils n'aient détérminé la näture, la 
grandeur, là figure & lé mouvement. . 

Vous allez en juger, répohdit Euclide. Imaginez un 
cercle, une efpèce de rohe, dont. 14 éfrepnférence, 28 fois 
auf grande que celle de la térre; renfériné un immenfe 
volume de feu dans fa concavité. Du moyeu, dont le dia- 
mètre eft égal à celui dé la terre, s’échéppent les totrens de 
lumière qui éelairent hotre Monde. ‘Ti Hé éft l'idée que l'on 
peut fe faire du foleil, Vous surez celle de le lune, en fup- 
pofant fa circonférence 19 fois auf pr re celle de notre 
globe. Voulez-vous uñe explication. phés fi ple? Les par- 
ties de feu qui s'élèvent de tune voit pendant le jour fe 
réunir dans un. feul point-du.cidl, pour y former le foleil ; 
pendant la nuit, dans plufieurs Points où elles fe convertiffent 
en étoiles, Mais, comme ces exhalaifons fe confument promp- 
tement, elles fe rénotivelleñt fâns ceffe Pour nous procurer 


® Chaque jour un nouveau fakeil, chaque nyit de nouvelles 


étoiles. [left même arrivé que, faite d'äfiméns, le foleil 
ne s’eft pas rallumé pendant un mois entiér. ‘C'eft cette raifon 
qui l’oblige à tourner attôur 8e là terre. S'il étoit immobile, 
il épuiferoit bientôt les vapeurs dont il fe riourit. 

J'écontois Euclide ; "je le regardois avec étonnement ; je 
lui dis enfin: On m'a parlé d'un peuple de Thrace, ‘tellement 
groilier, qu'il ne peut compter au-delà du nombre quatre. 
Seroit-ce d’après lui que vobs ràpportez ces étranges notions ? 
Non, me répondit-it, c'eft d'après plufieurs de nos plus célè- 
bres philofophes,; entre autres, Anaximandre & Héraclite, dont 
1 plus ancien vivoit deux fiècles avant nous. On a vu depuis 
éclorre des opinions moïîne ahfiridac maiezat 5 
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taines, & dont quelques unes même ont foulevé la multitude. 
Anaxagore, du temps de nos pères, ayant avancé que la luné 
étoit une terre à-peu-près femblable à la nôtre, & le folcil 
une pierre enflammée, fut foupçonné d'impiété, & forcé de 
quitter Athènes. Le peuple vouloit qu’on mit ces deux aîtres 
-au rang des dieux ; & nos derniers philofophes, en fe con- 
formant quelquefois à fon langage, ont défarmé la fuperiti- 
tion qui pardonne tout, dès que l’on a des ménagemens pour 
elle, 
Comment a-t-on prouvé, lui dis-je, que la lune reffemble 
à la terre? On ne l'a pas prouvé, me répondit-il, on l'a cru. 
Quelqu'un avoit dit: S'il y avoit des montagnes dans la lune, 
leur ombre projetée fur fa furface y produirot peut-être les 
taches qui s'offrent à nos yeux. Auflitôt on a conclu qu'il y 
avoit dans là lune, des montagnes, des vallées, des rivières, 
des plaines & quantité de villes. Il a fallu enfuite connoître 
ceux qui l'habitent. Suivant Xénophanës, ils y mènent la 
même vie que nous fur la terre. Suivant quelques difciples 
de Pythagore, les plantes y font plus belles, les animaux, 
quinze fois plus grands, les jours, quinze fois plus longs 'que 
les nôtres. Et fans doute, lui dis-je, les hommes quinze fois 
plus intelligens que fur notre globe. Cette idéc rit à mon 
imagination. Comme la nature eft encore plus riche par les 
variétés que par le nombre des efpèces, je diftribue à mon 
gré, dans les différentes planètes, des peuples qui ont un, 
deux, trois, quatre fens plus que nous. Je compare enfuite 
leurs génies avec ceux que la Grèce à produits, & je vous 
avoue qu'Homère & Prgote me font pitié. Démocrite, 
répondit Euclide, a fauvé leur gloire de ce parallèle humi- 
liant.  Perfuadé peut-être de l'excellence de notre efpèce, il 
a décidé que les hommes font individuellement par-tout les 
mêmes. Suivant lui, nous exiftons à la fois, & de la même 
manière, fur notre globe, fur celui de la June, & dans tous 
les mondes de l’univers. 
Nous repréfentons fouvent fur des chars les divinités qui pré- 
fident aux planètes, parce que cette voiture eft la plus honor- 
able parmi nous. Les Egyptiens les placent fur des bateaux, 
arce qu'ils font prefque tous leurs voyages fur le Nil. De-là 
Héracite donnoit au foleil & à la lune la forme d’un bateau. 
Je vous épargne le détail des autres conjeétures non moins 
frivoles, hafardées fur la figure des aîftres. On convient 
aflez généralement aujourd'hui qu'ils font de forme fphérique. 
Quant à leur grandeur, il n'y a pas long-temps encore qu- 
Anaxagore difoit que le foleil eft beaucoup plus grand que le 
È C 4 | Péloponele ; 


‘24 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS..: $ 
Péloponèfe; & Héraclite, qu’il n'a récllement qu'un pié dé 
+ diamètre. : . 

Vous me difpenfez, lui dis-je, de vous interroger fur les 
dimenfions des autres planètes ; mais vous leur avez du moins : 
afligné la place qu'elles occupent dans le ciel ? : he 

- Cet arrangement, répondit Euclide, a coûté beaucoup” 
d'efforts, & a partagé nos philofophes. . Les uns placent au- 
detlus de la terre, la hine, Mercure, Vénus, le foleil, Mars, 
Jupiter & Saturne. Tel eft l’ancien fyftème des Egyptiens 
. & des Chaldéens; tel fut celui que Pythagore introduifit 
- 1dans la Grèce. . 

L'opinion qui domine aujourd'hui parmi nous, rangerles 
planètes dans cet ordre: la lune, le foleil, Mercure, Vénus, 
Mars, Jupiter & Saturne. Les noms de Platon, d'Eudoxe & 

.&'Ariftote ont accrédité ce fyftême. qui ne diffère du précé- 
.dent qu’en apparence, . + - : 
= En effet, la différence ne vient que d'une découverte faite 
en Égypte, & que les Grecs veuicnt en quelque façon s’ap- 
proprier. Les aftronomes Egyptiens s'apperçurent que les . 
planètes de Mercure & de Vénus, Sompagnes inféparables du 
Soleil, font entraînées par le même mouvement que cet aîftre, 
& tournent fans ceffe autour de lui. Suivant les Grecs, Py- 
thagore reconnnt le premier, que l'étoile de Junon ou de 
-Vénus; cette étoile brillante qui fe montre quelquefois après . 
Je coucher du folcil, eft la même qui, en d’autres temps, pré- 
“cède fon lever. Comme les Pythagoriciens attribuent le 
‘même phénomène à d’autres étoiles & à d’autres planètes, il 
ne paroit pas que, de l’obfervation dont on fait honneur à 
‘Pythagore, ils ayent conclu que Vénug faffe fa révolution , 
autour du foleil. Mais il fuit de la découverte des prêtres de 
T'Égypre, que Vénus & Mercure doivent paroître, tantôt au-. 
dellus, & tantôt aui-deflous de cet aftre, & qu'on peut, fans 
-inconvénient, leur afigner ces différentes poltions.  Auffi 
es Égyptiens n'ont-iis point changé l’ancien ordre : des 
planètes dans Icurs planifphères céleftes. ° 
- Des opinions étranges fe font élevées dans l’école de Py- 
thagore. Vous verrez, dans cet ouvrage d'Hicétas de Syra- 
.rufe, que tont eft en repos dans le ciel, les-étoiles, lé foleil, la 
lune elle-même. . La terre feule, par un mouvement rapide 
- Autour de fon axe, produit les apparences que les aftres offrent 
à nos regards. Mais d'abord l'immobilité de la lune ne peut 
fe concilier avec fes phénomènes ; de plus, fi la terre tournoit 
for elle-même, un Corps lancé à une très grande hauteur ne 
retomberoit pas au méme point d’où il eft parti. Cependant 
. | Æ - ‘Je 
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le contraire eft prouvé par l'expérience. Enfin, comment 
ofat-on, d'une main facrilège, troubler le repos de la terre, 
regardée de tout temps comme Je centre du-monde, le fanc- 
tuaire des dieux, l'autel, le nœud & l'unité de la nature? 
Aufli, dans cet autre traité, Philolaüs commence-t-il par 
tranfporter au feu les privilèges facrés dont il dépouille la 
terre. Ce feu célèfte, devenu le foyer de l'univers, en oc- 
cupe le centre. * Tout autour roulent fans interruption dix 
fphères, celle des étoiles fixes, celles du foleil, de la lune & des 
cinq planètes, * celles de notre globe & d’uné autre terre invi- 
fible à nos yeux, quaique voifine demous. Le foleil n’a plus 
qu’un éclat emprunté ; ce n’eft qu'uneefpèce de miroir ou 
de globe de criftal qui nous renvoie M 'iumière du feu célefte. 
Ce fyftèmg, que nier est quelquefois de n'avoir pas 
adopté dans fes.ouvrages, :n'tfl point fondé. fur des obferva- 
tions, mais uniquemeht fur des raifons de convenance. La 
‘ fubftance du feu, difent fes partifans, étant plus pure que 
celle de la terre, doit repofer dans le milieu de l'univers, com 
me dans la place la plus honorable, ; 
C'étoit peu d'avoir fixé les rangs.entre les planètes; il fal- 
Joit marquer à quelle diftance les unes des autres elles four- 
niffent leur carrière. . C'eft ici que Pythagore & fes difciples 
ont épuilé leur imagination: É Eee ï 
Les planètes, en y comprenant le foleil & la lune, font au 
nombre de fept. Hs fe font. rappelé auflitôt l'heptacorde ou 
la lyre à fept cordes. + Vous favez que cette lyre renferme 
deux tétracordes unis par un fon commun, & qui, dans le 
genre diatonique, donne cette fuite de fons: S5,uf ré, mi, fa, 
fol, la. Séppoféz que la:léne foit répréfentée par #, Mer- 
cure le fera par ut,.Vébus par réle fofeilipar mi, Mars par 
fa, Tupiter par /0/, Saturhe”par La ; nf la diftance de la lune 
fi à Mercure uf, fera d’un demi-ton ;: tele de Mercure at à 
= "Vénus ré, fera d’un ton; c’eft-à-dire que la diftance de Vé- 
nus à Mercure, fera le double de celle de Mercure à la lune. 
Telle fut la première lyre célefte. à 
On y ajouta enfuite deux cordes, pour défigner l'intervalle 
de la terre à la lune, & celui de Saturne aux étoiles fixes. On 
disjoignit les deux tétracordes renfermés dans cette nouvelle 
ivre, & on les monta quelquefois fur'le genre chromatique, 
qui donne des proportions entre la fuite des fons, différentes 
de celles du genre diatonique. Voici un. exemple de cette 
nouvelle lyre. ‘ 


__*# Avant Platon, & de fon temps, par le nom de Planètes on entendoit 
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Premier tétracsrde. 


Delaterreàlalune . , , . , . . < _unton, 
De la lune à Mercure » . , , , +, ton, 
De Mercure à Vénus , , . , . . . + ton, 
De Vénus au foleil . . . . . . , . ton £, 


Deuxième tétracorde. 


Du foleil à Mars . . , . , . + unton. 
De Mars à fupiter . , . , . . , : , 1 ton. 
De Jupiter à Saturne … . , . ,., . . À ton, 


» 


De Saturne aux étoiles fixes . , .", . + ‘tont, 


. Comme cette échelle donne fept tons au lieu de fix ui 
complètent l'oétave, on à, quelquefois, pour obtenir la plus 
parfaite des connoifläncés, diminué d’un ton l'intervalle de 
Saturne aux étoiles, & celui de Vénus au foleil. Il s'eft in 
troduit d’autres changemens à l'échelle, lorfqu’au lieu’ de 
… placer le foleil-au deffus de Vénus & de Mercure, on l'a mis 
au deffous. ER 

Pour appliquer ces rapports aux diftances des corps célèftes, 
on donne au ton la valeur de 126,000 ftades # : &, à la faveur 
de cet élément, il fut aifé de mefurer l'efpace qui s'étend de- 
puis la terre jufqu'au ciel des étoiles. : Cét efpace fe raccour- 
cit ou fe prolonge, felen que l’on ef plus ou moins attaché à 
certaines proportions harmoniques. :Dans l'échelle’ précé- 
” dente, la diftance des étoiles au foleil, & celle de cet aftre à 
la terre, fe trouvent dans le rapport d'une quinte ou de trois 
tons & demi ; mais, fuivant un autre calcul, ces deux inter 
valles ne feront l’un & l’autre que de trois tons, c’eft-à-dire, 
de trois fois 126,000 flades. 

Euclide s'apperçut que je l'écoutois avec impatience. Vous 
n'êtes point content, me dit-il en riant? Non, lui répondis-je, 
Eh quoi, la nature eft-elle obligée de changer fes lois au gré 
de vos caprices ? Quelques-uns de vos philofophes prétendent 
que le feu eft plus pur que la terre ; auffitôt notre globe doit 
lui céder fa place, & s'éloigner du centre du monde. Si 
d'autres préfèrent en mufique le genre chromatique ou diato- 
nique, il faut à l'inftant. que les corps célèftes s'éloignent où 
fe rapprochent les uns des autres. De quel œil les gens in- 
ftruits regardent-ils de pareils égaremens? Quelquefois, re- 
prit Euclide, comme des jeux de lefprit; d’autres fois, com- 
me l'unique reflource de ceux qui, au lieu d'étudier la nature, 
cherchent à la deviner. Pour moi, J'ai voulu vous montrer 
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par cet échantillon, que notre aftronomie étoit encore dans 
l'enfance, du temps de nos pères ; elle n’eft guère plus avancée 
aujourd’hui. - Mais, lui dis-je, vous avez des mathématiciens 
qui veillent fans ceffe fur les révolutions des planètes, & qui 
cherchent à connoître leurs diftances à la terre; vous en avez 
eu fans doute dans les temps les plus anciens: qu’eft devenu 
le fruit de leurs veilles ? - : ; 

Nous avons fait de très longs raifonnemens, me dit-il, très 
peu d'obfervations, encore moins de découvertes. Si nous. 
avons quelques notions exaéés fur le cours des aftres, nous 
les devons aux Egyptiens & aux Chakléens: ile-nous ont ap- 
pris à dreffer des tables qui fixet ls temps dé'nos folennités 
publiques, & celui des travaux de la céthpagne. : C'eft là 
qu'on a foin de marquer les lsvers &c les couchers des princi- 
pales étoiles, fex points des fiftiges, ain& que des équinoxes, 
& les pronoftics des. variations qu'éprouve la température de 
l'air. J'ai raffemblé plufieurs de ces calendriers; quelques : 
uns remontent à une hatité antiquité; d'autres renferment des . 
obfervations qui ne conviennent point à notre climat. . On 
remarque dans tous une fingularité, c'eft qu'ils n’attachent 
pas également les points des folflices & des équinoxes au 
même degré des fignes du zodiaque ;. erreur qui vient peut- 
être de quelques mouvement dans lésiétoiles, inconnus jufqu'à 
préfent, peut-être de l'ignôrahce des obférvateurs. ‘ 

C'eft de la compoñition de ces tables que nos aftronomes fe 
font.occupés depuis deux fièéles.” T'els furent Cléoftrate de , 
Tenédos, qui obfervoit fur-le mont Ida; Matricétas de Mé- 
thymne, fur le mont Lépétyrane ; Phaïnus d'Athènes, fur la 
colline Lytabette; Doi -Étuétémon, Démocrite, & 
d’autres qu'il feroit inutile de hommes. : La grande difficulté, 
ou plutôt l'unique problème. qu'ils #vétent à réfoudre, c’étoit 
de ramener nos fêtes à fa mème faifon & au terme prefcrit 
- parles oracles & par les lois... If falloit donc fixer, autant 
qu'il étoit poffible, la durée précife de; lPännée, tant folaire 
que lunaire, & les accorder entr'elles, de manière que les 
nouvelles lunes qui règlent nos folennités, tombaffent vers les 
points cardinaux où commencent les faifons. 

Plufeurs effais infruétueux prép#èrent les voies à Méton 
d'Athènes. La première année de la 872e. olympiade,* dix 
mois environ avant le commencement dé la guerre du Pélo- 
ponèfe, Méton, de concert avec cet Euttémon que je viens de 
nommer, ayant obfervé le folftice d'été, produifit une période 
de 19 années folaires, qui renfermoit 235 lunaifons, & rame- 
noit le foleit & la lune à-peu-près au même point du ciel. 
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Malgré les plaifanteries des auteurs comiques, le fuceës Te 
plus éclatant couronna fes efforts ou fes larcins ; car on pré- 
fume qu’il avoit trouvé cette période chez des nations plus 
verfées dans l’aftronomie que nous ne l'étions. alors. Quoi 
qu'il èn foit, les Athéniens rent graver les points des équi- 
noxes & des folftices fur les murs.du Pnyx. Le commence- 
ment de leur année concouroit auparavant avec la nouvelle 
lune qui arrive après le folftice d'hiver ; il fut fixé pour tou- 
Jours à celle qui fuit le folftice d'été, & ce ne fut qu'à cette . 
dernière époque que leurs Archontes ou premiers magiftrats 
entrèrent en charge. La plupart des autres peuples de la 
Grèce ne furent pas moins empreffés à profiter des calculs de 
Méton; ils fervent aujourd'hui à dreller les tables qu'on 
fufpend à des colonnes dans plufieurs villes, & qui, pendant 
l'efpace de 19 ans, repréfentent én quelque. fâçon l'état du 
ciel & l'hiftoire de l’année. On y voit en effit, pour chaque 
année, Îes points où commencent les faifons ; & pour chaque 
jour, les prédiétions des changemens que l'air doit éprouver 
tour-a-tour. : - s'RRREe 

Jufqu'ici les obfervations des aftronames Grecs s’étoient 
bornées aux points cardinaux, ainfi qu'aux levers & aux cou- 
chers des étoiles ; mais ce n’eft pas & ce qui conftitue le véri. 
table aftronome. Il faut que, par uw long exercice, il par- 
vienne à connoître fes:révolutions ‘des corps céleftes. 

. Eudoxe, mort il ya quelques années, ouvrit une nouvelle 
carrière. Un long féjour en: Egypte l'avait mis à portée de 
dérober aux prêtres Egyptiens. une partie de leurs fecrets: il 
nous rapporta la connoillance du mouvement des planètes, & 
la configna dans plufieurs ouvrages qu'il a publiés. Vous 
trouverez fur cette tablette fon traité, intitulé Miroir, celui 
de la célérité des corps célèftes, fa Circonférence de la terre, 
fes Phénomènes. ‘J'avois d'affez étroites liaifons avec lui: il 
ne me parloit de l’aftrofomie qu'avec Île langagé de la pañfion. 


ce 


Je véudrois, difoit-il un joùr, mapprocher afféz du foleil pour 


connoître fa figure & a gréndetit, au rifque d'éprouver le fort 
de Phaëcton. , L 

Je témoignai à Euclide ma furprife de ce qu’avec tant 
d'efprit, les-Grecs étoient obligés d'aller au loin mendier les 
lumières des autres nations. Peut-être, me dit-il, n’avons- 
nous pas le talent des découvertes, & que notre partage eft 
d'embellir & de perfeétionner celles des autres. Que favons- 
nous {1 l’imagination n’eft pas le plus fort obftacle au progrès 
des fciences? D'ailleurs, ce n’eft que depuis peu de temps 
que nous avons tourné nos regards vers le ciel, tandis que 
depuis un nombre incroyable de fiècles, les Esvotiens & Îles 
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Chaldéens s’obftinent à calculer fes mouvemens. Or kes dé- 
cifions de l’aftronomie doivent être fondées fur des obferva- 
tions. Dans cette fcience, ainfi que. dans plufieurs autres, 
chaque vérité fe lève fur nous à la fuite d’une foule d'erreurs ; 
& peut-être eft-il bon qu'elle en foit précédée, afin que, hon- 
teufes de leur défaite, elles’ n’ofent plus reparoître. Enfn, 
dois-je en votre faveur trahir le fecret de notre vanité ? Dès 
que les découvertes des autres nations font. tranfportées dans 
la Grèce, nous les traitons comme ces. enfans adoptifs que 
nous confondons avec les enfans légitimes, & que nous leur 
préférons même quelquefois. É : 

Je'ne croyois pas, lui dis-je, 
privilège de Fadoption ;. mais; qe 
émanées voit connoiffances, pô { MGus me donner une idée 
générale de l’état aëtuel de votre aftronornie ? 

Euclide prit alors une fphère, & me rappela l'ufage des 
différens cercles dont elle eft compofée : il me montra un 
planifphère célefte, & nous connûmes les principales étoiles 
diftribuées dans les différentes conftellations. Tous les aîtres, 
ajouta-t-il, tournent, dans l'efpace d'un jour, d’orient en occi- 
dent, autour des pôles du monde. Outre ce mouvement, le 
foleil, la lune & les cinq planètes, en ont.un qui'les porte 
d'occident en orient:dans certains intervalles de temps. 

Le foleil parcourt les 360 degrés de lécliptique . dans 
une année, qui tontient, fuivant les calculs de Méton, 365 
jours. & £ parties d'un jour #; +. D 

Chaque lunaïfon dure 29 jours 12-heures 45 m. &c. Les 
douze lunaïfons donnent en canféquénce 354 jours, & un peu 
plus du tiers d'un jour. Dans notte.année civiles: KR. même 
que la lunaire, nous négligeops cette. fraétion; nous fup- 
pofons feulément 12 mois, les .uns de 30 jours, les autres 
de 29, en tout 354 Nous concilions’enfuité cette année 

‘civile avec la folaire, par 7 mois infércalaires, que, dans 
l’efpace de 19 ans, nous ajoutons aux années 3e. 5e. Be. 11e. 
3e. 16e, 19e Met en : 

Vous ne parlez pas, dis-je alors, d’urie efpèce d'année, 
qui, n'étant pour l'ordinaire compofée que de 360 jours, eft 










u'an/pôût étendre fi loin le 
Fi 


“ourcé que foient 










© # Le jour où Méton obferva le folftice d'été éonéourut avec le 27 juin de 
notre année julienne; & celui où il commença fon nouveau cycle, avec le 
36 juillet, # Î F 

Les 19 années. folaires de Méton renfermoient 6940 jours. Les 19 an- 
nées lunaires, accompagnées de leurs 7 mois intercalaires, forment 235 
lunaifons, qui, à raifen de 30 jours chacue, donnent 7050 jours : elles 
feroïent donc plus longues que les premères de r10 jours. Pour les 
Eunlile Mffean médoifit à s0 jours chacune 110 luinaifons, & 11 ruita 
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pe couite que celle du foleil, plus longue que celle de la 
une. On la trouve chez Jes plus anciens peuples & dans vos 
meilleurs écrivains; comment fut-elle établie? pourquoi fub- 
fifle-t-elle encore parmi vous? Elle fut réglée chez les Egyp- 
tiens, répondit Euclide, fur la révolution annuelle du foleil, 
qu’ils firent d'aboed trop eourte ;. parmi nous, fur la durée 
de F2 lunaïfons que:nous compofärhes toutes également de 30 
jours. Dans la fuite, les Egyÿptiens ajoutèrent à leur année 
folaire & jours & 6 heures; de notre côté, en retranchant 
6 jours de notre année lunaire, nous 14 réduisimes à 354, & 
quelquefois à 330 jours*. Je répliquai : #1 falloit aban- 
donner cette.forme d'année, dès que vous en eûtes reconnu le : 
vice. Nous ne l'employons jamais, dit-il, dans les affaires 
qui concernent. l'adminiftration de l'état, ou les intérêts des 
particuliers.  En.des occafons moins importantes, une an- 
cienne habitude nous force quelquefois à préférer la brièveté 
à l'exaétitude du celeul, & perfanne n'y eft trompé. 

Je fupprime les queitions-que je is à Euclide fur le calen- 
drier des Athéniens; je vais feulement rapporter ce qu’il me 
e fur les divifons du jour. ‘Ce fut des ii, reprit- 
l,-que nous apprimes à le partager en. r2"parties plus ou 
moins Re a la différence des filon. Con parties 
ou ces heures, car c'eft le nom que #6n commence à leur 
donner, font marquées pour: chaque mois, fur les cadrans, | 
. avec les longueurs de l'ombre correfpondantes à chacune 
d'elles. Vous favez en effet que, pour tel mois, l'ombre du 
fÿle prélongée jufqu'à tel nombre de piés, donne avant ou 
après midi, tel morgent de la journéet ; que lorfqu'il s’agit 
d'afligner un rendez-vous pour le matin ou pour le foir, nous 

: nous 


* Les cinq dix neuvièmes parties d'ug jour font £hétires, 18 minutes, 
-56 fecondes, so tierçeg, &e,  Aïnf l’anné S hire toit, fuivant Méton, de 
365 jours 6h. 18m. sot.} elleft, f es affronomes modernes, de 
865 jours sh, 48m. #3-eu 45/ecoñdes, : Différence de l'année de Méton 
à la nôtre, 30 minutes & environ 12 fecondes. 

La révolution fynodique de la lnnë étoit, fuivant Méton, de 29 jours, 
22h. 45 min. 57 fec. 29 tierc. &c. ; elle eft, fuivant les obfervations 
modernes, de 29 Jours, .12 h. 44m. 3 fec. 1otierc. &c. L'année; Iu- 
naire étoit füivant Méton, de 554 jours, 9h. 11 m. 29 fec. #5 tierc; 
elle étoit plus courte que la folaire de 10 jours, 21 heur. 7 min. 27 fec. 
29 tierces. 

+ On peut f faire une idée de ces fortes de cadrans par l'exemple 
fuivant. Palladius Rutilns, qui vivoit vers le cinquième fiècle après 
3. C., & quinous a Riffé un traitéfur l'agriculture, a mis à la fin dechaque 
mois une table où l'on voit la correfpondance des, divifions du jour aux 
différentes longueurs de l'ombre du Gnomon. Il faut obferver; 1e. que 
cette correfpondance eft la même dans les mois également éloignés du fol. 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 31 


nous contentons de renvoyer, par exemple, au 10e. 12e. pié 
de l'ombre, & que c’eft enfin de là qu'eft venue cette expref- 
fion: Quelle ombre eft-il? Vous favez aufli que nos efclaves 
vont de temps en temps confulter le cadran expofé aux yeux 
du public, & nous rapportent l'heure qu'il eft. Quelque fa- 
cile que foit cette voie, on cherche à nous en procurer une 
plus commode, & déjà l’on commence à fabriquer des cadrans 
portatifs. ‘ 

Quoique le cycle de Méton foit plus exaét que ceux qui 
l'avoient précédé, on s'eft apperçu de nos jours qu'il a befoin 
de correétion. Déjà Eudoxe nous a prouvé, d’après les aftro- 
nomes Égyptiens, que l'année félaise eft de 365. jours 4, & 
par conféquent plus courte que:séfte de Méton, d'une 76e. 
partie de jour. LIRE ‘ ‘ 

On 2 remarqué que, dans les. jours des folftices, le foleil ne 
fe lève pas précifément au même point de l'horizon; on en a 
conclu qu'il avoit une latitude, äinfi que la fune & les planètes; 
& que, dans fa révolution annuelle, il s'écartoit en deçà & au. 
delà du plan de l'écliptique, incliné à l'équateur d'environ 
24 degrés. . 

Les planètes on des vitefles qui leur font propres, & des 
années inégales. Eudoxe, à fon retour d'Egypte, nous donna 
de nouvelles lumières fur le temps de leurs révolutions. Celles 
de Merçure & de Vénus s'achèvent en même temps que celle 
du foleil ; celle de Mars en. 2 ans, telle de Jupiter en 12, 
celle de Saturne en 30.. nus 

Les aftres qui errent dans le zodiaque, ne fe meuvent pas 
par eux-mêmes ; Îls font entraînés par les fphères fupérieures, 
ou par celles anxquelles ils font attachés. On n'admettoit 
autrefois que huît de ces fphères ; celle des étoiles fixes, celles 
du foleil, de la lune & des cinq planètes. On les a multipliées, 
depuis qu'on a découvert dans les corps céleltes, des mouve- 
‘mens dont on ne s'étoit pas apperçu. 

* Je ne vous dirai point qu’on: fe croit obligé de faire rouler 
les aftres errans dans autant de cercles, par là feule raifon que 


longueur de l'ombre eft la rfme pour les Heures également éloignées du 
point demidi. Voici la table de janvier, ‘ 


Heures. . . . XL. &  1X. . .". Piés, ,. 29. 

chan pose. dEsesée Xi go ats (BE ne “29: 
H, . . , . III & IX. . + .« P. . . 15. 
Me à 00% AV & VIIL cé à + Pi ss « 12 
He 2 Le Ve Æ VII eee Pi st rde 
H : . IV. Cr Pie 


Ce cadran paroît avoir été dreffé pour le climat de Rome. Les paf- 
fages que j'ai cités dans le texte, prouvent qu'on en avoit conftruit de 
femblables pour le climat d'Athènes. Au refte, on peut confulter fur les 
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cette figure eft la plus parfaite de toutes: ce feroit vous in- 
ftruire des opinions des hommes, & non des lois de la nature. 

La lune emprunte fon éclat du foleil ; elle nous cache la 
lumière de cet aftre, quand elle eft entre lui & nous; elle 
perd la fienne, quand nous fommes entr’elle & lui. Les 
éclipfes de lune & de foleil n’épouvantent plus que le peuple, 
& nos aftronomes tes annoncent d'avance. 

On démontre en aftronomic que certains aftres font plus 
grands que la terre; mais je ne fais ‘pas fi le diamètre du 
foleil eft neuf fois plus grand que celui dé la lune, comme 
Eudoxe l'a prétendu. Je demandai à Euclide, pourquoi il ne 
rangcoit pas les comèêtes au nombre des aftres errañs. ‘Telle 
eft en effet, me dit-il, l'opinion de plufieurs philofophes, entre 
autres d’Anaxagore, de Démocrite & de quelques difciples de 
Pythagore: mais elle fait plus d'honneur à eur efprit qu’à 
leur favoir. Les erreurs groflières dont elle eft accompagnée, 
prouvent aflez qu’elle n’eft pas le fruit de l’obfervation. 
Anaxagore & Démocrite fuppofent qué les comètes ne font 
autre chofe que deux planètes, qui, en fe rapprochant, paroif- 
fent ne faire qu’un corps ; & le dernier ajoute pour preuve, 
qu’en fe féparant, elles continuent à‘btiller dans le ciel, & 
po à nos yeux des aftres inconhus jüfqu'alors. A 

’égard des Pythagoriciens, ils femblent n'admeître qu’une 
comète .qui paroït par intervalle, après avoir été pendant 
quelque temps abforbée dans les rayons du foleil. 

Mais que répondrez-vous, lui dis-je, aux Chaldéens & aux 
Égyptiens, qui fans contrédit font détres grands obfervateurs ? 
N’admettent-ils pas de concert, le retour périodique des co- 
mètes ? Parmi les aftronomes de Chaïldée, me dit-il, les uns 
fe vantent de connoître leur cours, les autres les regardent 
comme des tourbillons qui s’enflamment par la rapidité de 
leur mouvement. L'opinion des premiers ne peut être qu’une 

-hypothèfe, puifqu’elle laïffe fubfifter celle des feconds. 

Si les aftronones d'Egypte ont eu la même idée, ils en ont 
fait un myftère à geux de nos philofophes qui les ont con- 
fultés.  Eudoxe n’en a jamais rien dit, ni dans fes converfa- 
tions, ni dans fes ouvrages.  Eft-ilà prefumer que les prêtres 
Egyptiens fe foient réfervé la-connoiflance exclufive du cours 
des comêtes ? | 

Je fs plufieurs autres quéftions à Euclide ; je trouvai pref- 
que toujours partage dans les opinions, & par conféquent in- 
certitude dans les faits. Je l'interrogeai fur la voie ladtée ; 
H me dit que, fuivant Anaxagore, c’étoit un amas d'étoiles 
dont la lumière étoit à demi obfurcie par l'ombre de la terre, 
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que, fuivant Démocrite, il exifte dans cet endroit du cie 
une multitude d'aftres très petits, très voifins, qui, en Con- 
fondant leurs. foibles rayons, forment une lueur blanchâtre. 

Après de longues courfes dans le ciel, nous revinmes fur la 
terre. Je dis à Euclide: Nous n'avons pas rapporté de 
grandes vérités d'un fi long voyage; nous ferons fans doute 
plus heureux fans fortir de chez nous ; car le féjour qu'ha- 
bitent les hommes doit leur être parfaitement connu. 

Euclide me demanda comment une auffi lourde mafle que 
la terre pouvoit fe tenir en équilibre au milieu des airs ? Cette 
difficulté ne m'a jamais frappé, lui dis-je. fl en eft peut- 
être de la terre comme des étoiles &des. planètes. : On a pris ” 

‘des précautions, reprit-il, pour les-empéchèrde tomber ; on 
ks à fortement. attachées’ à des: fphères. plus folides, aufli 
tranfparentes Enr res tournent, & les corps 
célèftes aves elles ; mais nous rie VOyons autour dépous aucun 
point d'appui pour y fufpéndre. la terre. Pourquoi donc ne 
s'enfonce-t-elle pas dans le fein du:fluide. qui. l'environne ? 
C'eft, difent les uns, que l'air me Fenee pas de tous. côtés, 
la terre eft comme:une: montagne-doht lés fondemens ou les 
racines s'étendent à l’nfini dans le feîn de-l'efpace ;. nous en 
occupons le-fommet, &-nous pouvons y dormir, en .füreté. 
D'autres applätiffent fa partie inférieure, afin qu'elle puitle 
repofer fur.un plus grand nombre de goloûsies d'air, ou 
furnager au deffis de Peau mn, 

Mais d'abord: il eft prefque démontré. qu'elle eft de forme 
fphérique.: D'ailleurs, fi l'on choifit l'air pour la porter, il eft 
trop foible; -B:6/eft Peauion demande fur quoi elle s'appuie. 
Nos phyficiens ont tfbuvé, ‘dahs: ces derfiiers ae une voie 
plus fimple pour diffiper'aos craintes: Eire, difent-ils d’une 
loi générale, tous les corps pefans: tendent vers un point uni- 
que; ce point eft le centre de l'univers ile cefitre de la terre ; il 
faut donc que lès parties de la terre, au lieu de s'éloigner de ce 
milieu, fe preffent lesunes contrelesautres pour s’en rapprocher. 

De-k il eft aifé de concevoir que les hommes qui habitent 

. autour de ce globe, & ceux en pasticulier.qui font nommés 

antipodes, peuvent #y-foutenir, fans. peine; quelque poftion 
qu'on leur donne. "Étcroyez-vous, lui dis-je, qu'il en exifte 
en effet dont les piés foient oppofés aux nôtres? Je l'ignore, 
répondit:il. Quoique plufeurs auteurs: nous aient laiffé des 
defcriptions de la terre, il eft certain que perfonne ne Va par- 
courue, & que lon ne connpit encore .qu'uné légère portion 

a D laure  Oà doit dre de leur préfomption, quand on 
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toutes parts entourée de l'Océan, & qe l'Europe eft auffi 
grande que l'Afie, : 

Je demandai à Euclide quels étoient les pays connus des 
Grecs. 11 vouloit me renvoyer aux hiftoriens qne j'avois lus4 
mais je le preflai tellement, qu'il continua de cette manière : 
Pythagore & Thalès divisèrent d'abord le ciél en cinq zones ; 
deux glaciales, deux tempérées, & une qui fe prolonge le 
long de Equateur. Dans le fiècle dernier, Parménide tranf- 
porta la même divifion à la terre ; 6h Va:tracée fur la fphère 
que vous avez fous les yeux: PR 

Les hommes ne peuvent fubfifter que füruñe ‘petite partie 
de la furface du globe: T'excès du froid, & de ‘4 Chaleur ne 
Jeur à pas permis de s'établir dans les régions qui ävoïifinent 
les pôles & la ligne équinoxiale: ils ne fe font multipliés que 
dans Les climats tétopérés ; mais c'eft à tort que, dans plufieurs 
cartes géographiques, on donne; à 4 portion de terrein qu'ils 
occupent,.une forme éfrewlaire + la terre habitée s'étend beau. 
coup moins du midf au-rérd, que de l'eft à l'oueft. 

Nous avons aù nôrd du Pont-Euxin dés nations Scythiques 

‘les unes cultivent la térre, les autres errent dans leurs vaftes 
domaines: plus loin häbitent différens peuples, & entre autres 
‘des anthropophages...….qui ne font pas:Sèythes, repris-je 
auflitôt, F le fais, me répondit-il, & ‘nos hiftoriens les ont 
diftingués. Au deflus de ce peuple barbare, nous fuppofons 
des défertsimmenfes, _ | à j 

A l'eft, les conquêtes dé Darius nous ont fäit connoître les 
nations qui s'étendent jufqu'à l’fndus,… Qn prétend qu'au 
delà de ce fleuve eft une réglun auñffi grande que le refte de 
l'Afie.  C'eft l'Inde, dont une très petite partie eft foumife 
aux rois de Perfe, qui en retirent-tous ‘lés ans un tribut con- 
fidérable en paillettes d’or. ‘Ee refte eft inconnu. 

Vers le nord-eft, au deffüs' dela mer Cafplenne, exiftent 
plufieurs peuples doit-on nous ‘a:tranfinis les noms, en ajou- 
tant que les uns dorment fix mois'de fiiité,:qué les autres n'ont 
qu'un œil, que d'autrés"enfin ont des piës de chèvre; vous 
jugerez, par ces récits, de nos connoiflances en géographie. 

Du côté de l'oueit, nous avons pénétré jufqu'aux Colonnes 
d'Hercule, & nous’ avons une idée confufe des nations qui ha- 
bitent les côtes de l'Ibérie; l’intérieur du pays nous eft ab{o- 
lument inconnu. Au delà des Colonnes, s'ouvre une mer 
qu'on nomme Âtlantique, & qui, fuivant les apparences, 
s'étend jufqu'aux parties orientales de l'Inde ; elle n'eft fré- 
quentée que par les vaïffeaux de Tyr & de Carthage, qui 
m'ofeñt pas méme s'éloigner de la terre ; car, après avoir 
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franchi le détroit, les uns défcendent vers le fud, & longent les 
côtes de l'Afrique ; les autres tournent vers le nord, & vont 
échanger leurs marchandifes contre l'étain des îles Cañité- 
rides, dont les Grecs ignorent la pofition. 

Plufieurs tentatives ont été faites pour Étendre la géogra- 
hie du côté du midi. On prétend que par les ordres de 
écos, qui régnoit en Egypte, il y a environ 250 ans, des 
vaifleaux, montés d'équipages Phéniciens; partirent du golphe 
d'Arabie, firent le tour de l'Afrique, &.revinrent deux ans 
après en Egypte, par le détroit de Cadir.* On ajoute que 
d’autres navigateurs ont tourné Cette partie du:monde; mais 
ces entreprifes, en les fuppofant réelles, n’ont’pas eu de fuite : 
le commerce ne pouvoit’ multiplier des voyagès fi longs & fi 
dangereux, que fur des éfpérances difficiles à réalifer. On fe 
contenta depuis de fréquenter les côtes, tant orientales qu'oc- 
cidentales de l'Afrique :, c'eft fur ces dernières que les Car- 
thaginoïis établirent un aflez grand nombre de, colonies. 
Quant à l'intérieur de ce vafte pays, nous avons ouï parler 
d’une route qui le traverfe en entier depuis la ville de Thèbes 
en Egypte, jufqu'aux Colonnes d'Hercule. : On affure auffi 
qu'il exifte heurs grandes nations dans cette partie de la 
terre, maïs on n'en rapporte que les:noms; & vous penfez 
bien, d’après ce que je vous ai dit, qu'elles n’habitent pas la 

zone torride. es | 
Nos mathématiciens prétendent que la circonférence de la 
terre eft de quatre cént mille ftades: j'ignore fi le calcul eft, 
jufte ; mais je fais bien que nous connoiffons à peine le quart 
de cette circonféféhité. © A, Eee 
Fin du Chapitre trente-S-anième. 
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CHAPITRE XXXIL. 
… Arifipee. 
E lendemain de'cet entretien, le Bruit courut qu'Aritüip-. 
: pe de Cyrène venbit.d’arriver: je ne.l'avois jamais vo. 
Après la mort de Socrate fon maître, il voyagea Chez diffé- 
rentes nations, où il fe fit une réputation brillante: pluficurs 
le regardoient commé un novateur en philofophie, & l'accu- 
foient de vouloir établir l'alliance monftrueufe des vertus & 


des voluptés ; cependant on en parloit comme d’un homme de = 
beaucoup d'efprit. 
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Dès qu’il fut à Athènes, il ouvrit fon école : je m'y gliffai! 
‘avec la foule ; je le vis enfuite en paiticulier, & voici à peu, 
près l’idée qu'il me donna de fon fyitème & de fa conduite : He 
Jeune encore, la réputation de Socrate im'attira auprès de, . 
lui, & la beauté de f4 doGtrine m'y retint: mais, comme elle: 

“exigeoit des facrifices dont je n'étois pas capable, je crus ques 

fans m'écarter de fes principes, je pourrois découvrir, à mai 

. Portée, une voie plus Commode pour parvenir au terme de 

“mes fouhaits, à Be ne ne 

H nous difoit fouvent que, ne pouvant connoître Feflence. 

& les qualités des chofes qui font hors de nous, il nous arri-‘ 

“voit à tous momens de prendre le bien pour le mal, & lé mal, 

:-pour le bien. -Cette réflexion étonnoit ma pareffe: placé: 

‘. éntre les objets de mes craintes & de mes efpérances, je de-. 
vois choifir, fans pouvoir m'en rapporter aux apparences de, 
Ces objets, qui font fi incertaines, ni aux témoignages de mes’. 
fens, qui font fi trompeurs, … Fe 

-:: Je rentrai en moi-même, & je fus frappé de cet attrait, . 
pour le plaifir, de cette averfion pour la peine, que la nature : 

“avoit mis au fond de mon cœur, comme deux fignes certains, 
& fenfibles qui m'avertifioient de fes intentions. En effet, G£ 
ces affe@tions font eriminclles, pourquoi me les a-t-elle don-. 
nées? fi elles ne le fon@pas, pourquoi ne ferviroient-elles pas. 
à régler mon choix ? LS ie 

‘Je venois de voir un tableau de Parrhafius, d'entendre un 
air de Timothée: falloit-il donc favoir en quoi confiftent les 
couleurs & les fons, pour juftifier le ravifflement que j'avois 
éprouvé? & n'étois-je pas en droit de conclure que cette : 
mufique & cette peinture avoient, du moins pour moi, un. 
mérite réel? - * .: D UE SR DU 
“Je m'accoutumai ainfi à juger de tous les objets par les im» : 
preffions de joie ou de douleur qu'ils {aifoient fur mon ame, à 
techercher, comme utiles, ceux qui me procuroient des fenfa. - : 
tions agréables, à éviter, comme nuifibles, ceux qui produi, 
foient un effet contraire. N'oubliez pas qu’en excluant & : 
les fenfations qui attriftent l'ame, & celles qui la tran{portent 

: hors. d'elle-même, je fais uniquement confifter le bonheur 
dans une fuite de mouvemens doux, qui l'agitent fans la fati- 

.guer; & que, pour exprimer les charmes de cet état, je l'ap- 
pelle volupté, ne 

En prenant pour règle de ma conduite ce ta intérieurs. 
ces deux efpèces d'émotions dont je viens de vous parler, je 

- rapporte tout à moi, je ne tiens au refte de l'univers que par 
mon intérêt perfonnel, & je me conftitue centre & mefure de . 

* toutes chofes ; mais quelque brillant que foit ce pofte, je ne 

rire æ = 3 7 2: “puis 
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puis y refer en paix, fi je ne me réfigne aux circonftañces 
des temps, des lieux & des perfonnes. Comme je ñe «eux 
être tourmenté ni par des regrets, ni par des inquiétudes, je 
rejette loin de mpi les idées du pafté & de l'avenir, je vis tont 
entier dans le préfent : quand j'ai épuifé les plaifirs d'un cli- 
mat, j'en vais faire une nouvelle moïtfon dans un autre. Ce- 
pendant, quoique étranger à toutes les nations, je ne fuis en- 
nemi d’aucune ; je jouis de leurs avantages, & je refpee 
leurs lois: un philofophe éviteroit de troubler l'ordre public 
par la hardiefle de fes maximes, ou par l'irrégularité de fa 
conduite. , 

Je.vais vous dire mon fecret, & vous dévoiler celui de pref- 
que tous les hommes. Les devoirs dé la fotiété ne' font à 
mes yeux qu’une fuite continuelle d'échanges : je ne hafarde. 

. pas une démarèhe fans m'attendre-à des retours avantageux ; 
je mets dans le commerce mon efprit & mes lumières, mon 
empreffement & mes complaifances; je ne fais aucun tort à 
mes femblables ; je les refpeéte, quand je le dois ; je leur 
rends des fervices, quand je le puis; je leur laifle leurs pré- 
tentions, & j'excufe leurs foiblefles." Ils ne font point in- 
grats: mes fonds me font toujours rengrés avec d'aflez gros 
intérêts. : 

Seulement j'ai cru devoir écarter ces formes qu’on appelle 
déticatelfe de fentimens, noblefle de procédés.  J’eus des dif- 
ciples ; j'en exigeai un falaire: l'école de Socrate en fut 
étonnée, & jeta les hauts cris, fans s'appercevoir qu'elle don- 
noit atteinte à La liberté du commerce. | 

La première fois que je parus devant Denys, roi de Syra- 
cufe, il me detnanda cè que je venois faire à fa cour ; je lui 
répondis: Troquer vos faveurs contre mes connoiffances, 
mes befoins contre les vôtres. Il accepta le marché, & bien- 
tôt il me diftingua des autres philofophés dont il étoit entouré. 
._ J'interrompis Ariftippe.  Eft-il vrai, lui dis-je, que cette 
préférence vous attira leur haine? J'ignore, reprit-il, s'ils 
éprouvoient ce fentiment pénible: pour moi j'en ai garanti 
mon cœur, ainfi que de ces paffions violentes, plus funeftes à 
ceux qui s’y livrent qu'à ceux qui en font les objets. Je n'ai 
jamais envié que la mort de Socrate; & je me vengeai d'un 
homme qui cherchoit à m'infulter, en lui difant de fang froid : 
Je me retire, parce que fi vous avez le pouvoir de vomir des 
injures, j’ai celui de ne pas les entendre. 

Et de quel œil, lui dis-je encore, regardez-vous l'amitié ? 
Comme le plus beau & le plus dangereux des préfens du ciel, 
répondit-il; fes douceurs font délicieufes, fes viciffitudes, ef- 
froyables ; & voulez-vous qu'un homme fage s'expofc à des 
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perfës dont l'amertume empoifonneroit le refte de fes jours ? 
Vous conrioîtrez, par les deux traits fuwans, avec quelle mo- 
dération je m'abandonne à ce fentiment. 

J'étois dans l'ile d’Egine : j'appris que Socrate, mon cher 
maître, venoit d'être condamné, qu'on le détenoit en prifon, 
que l'éxécution fer différée d'un mois, & qu'il étoit per- 
mis à fes difciples de le voir, . Si j'avois pu, fans inconvé« 
nient, brifér fès fers, J'auroïs voléà fon fecours ; mais je ne 
pouvois rien pour Jui,-& jé reftai à Egine. ‘ C’eft une fuite 
de mes principes ; quand'le tmalhéur de mes amis eft fans re- 
mède, je m'épargne la peine de les voir fouffrir. 

Je m'étois lié avec Efchine, diftiple, conime moi, de ce 
grand homme: je l'aimois à caufe de fes vertus, peut-être 
auffi parce qü'il m’avoit des obligations, peut-être ‘encore 
parce qu'il fe fentoit plus de goût pour moi que pour Platon, 
Nous nous brouillämes.  Qu'eft devenue, me dit quelqu'un, 
cette amitié qui vous unifloit l'un à l'autre? Elle dort, ré- 
pondis-jc ; mais il eft en mon pouvoir de la réveiller. J'allai 
chez Éfchine: Nous avons fait vné folie, lui dis-je; me 
Croyez-vous affez incorrigible. pour être indigne de pardon ? 
Ariltippe, répondit ÿ, vous me furpalfez en tout: c'eft moi qui 
avois tort, & c'eft vous qui faites les -preméers pas.” Nous 
nous embrafsâmes, & je fus délivré dés “petits chagrins que 
me caufoit notre refroidiflement. 2 

Si je ne me trompe, repris-je, il fuit, de votre fyflôrne, qu'il 
faut admettre des liaifons de convenance,:& bannir cette ami 
tié qui nous rend fi fenfibles aux maux dessautres.  Bannir! 
répliqua-t-il.en héfitant. Eh bien! je difai avec la Phèdre 
d'Euripide : C'eft vous qui avez proféré ce mot, ce n'eft pas 
moi. 

_Ariftippe favoit qu’on l'avoit perdu dans l’efprit des Athé- 
niens : toujours prêt à répondre aux reproches qu’on lui fai- 
foit, il me prefloit de lui fournis les occäfions de’fe juftifier. 
” On vous accufe, lui dis-je, d’avoir flatté un tyran 3 ce qui 
eft un crime horrible. H me dit: Je vous ai expliqué les 
motifs qui me conduifirent à la ‘cour de Syracufe : elle étoit 
pleine de philofophes qui s’érigeoient. en -réformateurs. J'y 
pris le rôle de cou:tifan, fans dépofer celui d’honnête hom- 
me ; j'äpplaudiflois aux bonnes qualités du jeune Denys; je 
ne louois point fes défauts, je ne les blämois pas ; je n’en 
avois pas Je droit : je favois feulemient qu’il étoit plus aifé de 
les fupperter que de les corriger. 

Mon caraëtère indulgent & facile lui ‘infpiroït de la con- 
fiance ; des réparties aflez heurenfes, qui m’échappoient quel- 
quefois, amufoient fes loifirs, ‘Je n'ai point trahi la vérité, 
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quand il m'a confulté fur des queftions importantes. Comme 
je défirois qu'il connût l'étendue de fes devoirs, & qu'il répri- 
mât la violence de fon caraëtère, je difois fouvent en fa pré- 
fence, qu'un homme inftruit diffère de celui qui ne l'eft pas, 
comme un courfier docile au frein diffère d'un cheval in- 
domptable. ” 

Lorfqu’il ne s'agifloit pas de fon adminiftration, je parlois 
avec liberté, quelquefois avec indifcrétion. Je le follicitois 
un jour pour un de mes amis ; il ne m'écoutoit point. Je 
tombai à fes genoux : on m'en fit un crime. Je répondis : 
Elt-ce ma faute, fi cet homme a les oreilles aux piés. 

Pendant que je le preffois inutilement de m'accorder une 
gratification, il s’avifa d'en propofer une à Platon qui ne l'ac- 
cepta point. Je dis tout haut: Le roi ne rifque pas de fe 
ruiner ; il donne à ceux qui refufent, & refufe à ceux qui de- 
mandent, 

Souvent il nous propofoit des problèmes; & nous inter- 
rompant enfuite, il fe hâtoit de les réfoudre lui-même. Il 
me dit une fois: Difcutons quelque point de philofophie ; 
commencez. Fort bien, Jui dis-je, pour que vous ayez le 
plaïlir d'achever, & de m'apprendre ce que vous voulez favoir. 
Il fut piqué, & à fouper il me fit mettre au bas bout de la 
table. Le lendemain il me demanda comment j'avois trouvé 
cette place. Vous vouliez fans doute, répondis-je, qu’elle 
fût pendant quelques momens la plus honorable de toutes. 

On vous reproche encore, lui dis-je, le goût que vous avez 
pour les richelles, pour le fafte, la bonne chère, les femmes, 
les parfums, & toutes les efpèces de fenfualités. Je l'avois 
apporté en maiflant, répondit-il, & j'ai cru qu'en l’exerçant 
avec retenue, je fatisferois à-la-fois la nature & la raifon; 

‘ j'ufe des agrémens de la vie; je m'en pale avec facilité : on 
m'a vu à la cour de Denys, revêtu d'une robe de pourpre : 
… ailleurs, tantôt, avec un habit de laine de Milet, tantôt, avec 
un manteau groffier. | 
Denys nous traitoit fuivant nos befoins. Il donnoit à Pla- 
ton des livres ; il me donnoit de l'argent, qui ne reftoit pas 
allez long-temps entre mes mains pour les fouiller. Je fis 
payer une perdrix $o drachmes,* & je dis à quelqu'un qui 
s’en formalifoit : N’en auriez-vous pas donné une.obole + ?— 
Sans doute.—Eh bien, je ne fais pas plus de.cas de ces 50 
draçhmes. : i 
J'avois amaflé une certaine fomme pour mon voyage de 
Lybie: monefclave, qui en étoit chargé, ne pouvoit pas me 


"+ 45 livres. + 30! 
1 4 fuivre ; 
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ivre ; je lui erdonnai de jeter dans le chemin une partie de 
ce métal fi pefant & fi incommode. 

: Un accident fortuit me priva d'une maifon de campagne 
que jaimoïs beaucoup : un de mes amis cherchoit à m'en con 
foler.  Rafurez-vous, lui dis-je, j'en pofsède troisautres, & je 
fuis plus content de ce qui me refte, que chagrin de ce que j'ai 
perdu; il ne convient. qu'aux enfans de pleurer & de jeter 
tous leurs hochets, qéänd on leur en ôte un feul. 

À l'exemple des philofophes les plus auftères, je me pré- 
fente à la fortune comme un globe qu’elle peut faire rouler à 
fon gré, mais qui, ne lui donnant point de prife, ne fauroit 
être entamé: vient-elle fe placer à mes côtés à je lui tends les 
mains ;. fecoue-t-elle fes ailes pour prendre fon eflor? je.lui 
remets {es dons, &'la laiffe partir; c’eft une femme volage, 
dont:.les caprices m’amufent quelquefois, & he m'affligent 
jamais © 

Les Hbéralités de Denys me permettoient d’avoir une bonne* 
table, de beaux habits: ‘grand nombre d’efclaves. Plufieurs 
philofophes, rigides partifans de la morale févère, me bl4- 
moient hautement ; je ne leur répondois que par des plaifan- 
teries. Un jour Polyxène, qui Croyoit avoir dans fon ame le 
dépôt de toutes les vertus, trouva chez moi de très jolies 
femmes, & les préparatifs d’un grand fouper. 11 fe livra fans 
retenue.à totite l'amertume de fon zèle. Je lé laïffai dire, & 
lui propôfai de refter avec nous: il accepta, & nous convain- 
quit bientôt que s’il n’aimoit pas la dépentfe, il aimoit autant 
la bonne chère que fon corruptéür. : : 

Enfin, car je ne puis roieux juftifier ma doctrine que par 
mes actions, Denys fit venir trois belles courtifanes, & me 
permit d'en choifir uñe. Je les emmenai toutes, fous prétexte 
qu'il en avoit trop coûté à Paris, pour ävoir donné la préfé- 
rence à lune des trois décfles. Chemin faifant, je penfai 
que leurs chatmes ne valoient pas la fatisfaétion de me vaincre 
moi-même; je les renvoyai chez elles, & rentrai paifiblement 
chez moi. | 

Ariftippe, dis:je alors, vous renverfez toutés mes idées ; on: 
prétendoit que votre phälofophie ne coûtoit aucun effort, & 
qu'un partifan de la volupté pouvoit s'abandonner fans réferve 
ä tous les plaiürs des fens. Eh quoi! répondit-il, vous auriez 
penfé qu'un homme qui ne voit rien de {i éfenticl que l’étude 
de H morale, qui a négligé la géométrie & d'autres fciences 
encore, parce qu'elles ne tendent pas immédiatement à la 
diréétion des mœurs ; qu'un auteur dont Platon n’a pas rongi 
d'emprunter, plus d’une fois, les idées & lac master pe? 
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Î dans plufeurs villes de la Grèce fans foulever contre"lui les 

magiltrats & les citoyens même les plus corrompus ! . 

Le nom de volupté, que je donne à la fatisfaétion intérieure 
qui doit nous rendre heureux, a blellé ces efprits fuperficiéls qui 
s'attachent plus aux mots qu'aux chofes ; des philofophes, 
éubliant qu'ils aiment la juflice, ont favorifé la prévention, 
& quelques uns de mes difciples la juflifieront peut-être en fe 
fivrant à des excès : mais un excellent principe change-t-il de 
caraûtère, parce qu'on en tire de fauffes conféquences? 

: Je vous ai expliqué ma doétrine. . f'admets, comme le 
…ful inftrument du bonheur, les émotions qui remuent d- 
gréablement nptre ame ; mais je veux qu'on les réprime, dès 
gran s'apperçoit qu'elles y portent le trouble & le défordre: 
certes, rien n'eft fi courageux que. de mettre à-la-fois des 
bornes aux privations & aux jouilfances. : 
+ Antifthène prenoit en même temps que moi les leçons de 
ocrate : il étoit né trifte & févère ; moi, gai & indulgent. ” 
Lproferivit les plaifirs, &-n'ofa fe-mefurer avec les paf- 
ionsqui nous jettent dans une douce langueur ; je trouvai plus 
. W'avantage à les vaincre qu'à les éviter; &, malgré leurs 
S'murmures plaintife, je les traînai à ma fuite, comme des : 
efclaves qui devoient me fervir, & m'aider à fupporter le poids 
de lavie. Nous fuivimes des routes oppofées, & voici le 
fruit que-nous avons recueilli de nôs efforts, Antifthène fe 
cut heureux, parce qu'il fe croyoit fage : je me crois fage, 
parce que je fuis heureux. sr 
: On dira peut-être un joûr que Socrate & Ariftippe, foit 
dans leur conduite, foit dans leur doétrine, s’écartoient quel- : 
quefois des ufages ordinaires: mais on ajoutera fans doute, 
qu'ils rachetoient ces petites libertés pag.les lumières dont ils 
ent enrichi la plulofophie.. 4..." c* : 
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de vifiter, avec plus d'attention, toutes fes provinces, en com 
mençant par celles du nord. 

La veille de notre départ, nous foupâmes chez Platon : je 
m'y rendis avec Apollodore & Philotas. Nous y trouvâmes 
Speufppe fon neveu, plufieurs de fes anciens difciples, & 
Timothée, fi célèbre par fes vidoires. On nous dit que 
Platon étoit enfermé avec Dion de Syracufe, qui arrivoit du 
Péloponèfe, & qui, forcé d'abandonner fa patrie, avoit, fix à 
fept ans auparavant, fait un allez long féjour à Athènes: ils 
vinrent nous joindre un moment après. Platon me parut 
d'abord inquiet & foucieux, mais il reprit bientôt fon air 
ferein, & fit fervir. | Fa 

La décence, la propreté régnoient à fa table. Timothée, 
qui dans les camps, n'entendoit parler que d'évolutions, de 
fiéges, de batailles ; dans les fociétés d'Athènes, que de ma- . 
rine & d'impofitions, fentoit vivement le prix d’une conterfa- 
tion foutenue fans effort, & inftruétive fans ennui. Il s'écrioit 
quelquefois en foupirant: ,, Ah Platon, que vous êtes heu- 
 reux!,, Ce dernier s'étant excufé de la frugalité du repas, 
Timothée lui répondit: ,, Je fais que les foupers de l'Acadé- 
» Mie procurent un doux fommeil, & un réveil plus doux 
> ENCOrE.;, 

Quelques uns des convives fe retirèrent de bonne heure : 
Dion les fuivit de près. Nous avions été frappés de fon 
maintien & de fes difcours: Il eft à préfent la victime de la 
tyrannie, nous, dit Platon ; il le fera peut-être un jour de la 
liberté. | 

‘Fimothée le prefà de s'expliquer.  Rempli d'eftime pour 
Dion, difoit-il, j'ai toujours ignoré les vraies caufes de fon 
exil, & je n'ai qu’une idée confufe des troubles qui agitent la 
cour de Syracufe, Je ne les ai vues que de trop près ces agi- 
tations, répondit Platon. Auparavant jétois indigné des fu- 
reurs & des injuftices que le peuple exerce quelquefois dans 
nos affemblées: combien plus effrayantes & plus dangereufes 
font les intrigues, qui, fous un calme apparent, fermentent 
fans cefle autour du trône, dans ces régions élevées, où, dire 
la vérité eft un crime, la faire goûter au prince, un crime plus 
grand encore ; où, la fureur juftifie le Eu & la difgrace 
rend coupable l’homme vertueux ! Nous aurions pu ramener 
le roi de Syracufe; on l'a indignement perverti: ce n'eft pas 
le fort de Dion que je déplore, c’eft celui de la Sicile entière. 
Ces paroles redoublérent notre curiofité ; & Platon, cédant à 
nos prières, commença de cette manière : 
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PREMIER VOYAGE DE PLATON. 


_ ÏLya 32 ans environ* que des raifons trops longues à 
déduire, me conduifirent en Sicile. Denys l'ancien régnoit 
à Syracufe ; vous favez que ce prince, redoutable par fes 
talens extraordinaires, s'occupa, tant qu’il vécut, à donner des 
fers aux nations voifines & à la fienne: fa cruauté fembloit 
fuivre les progrès de fa puiflance, qui parvint enfin au plus 
haut degré d’élévation.  H voulut me Connoître; &, comme 
il me fit des avances, il s’attendoit à des flatteries; mais il 
n'obtint que des vérités. Je ne vous parlerai ni de fa faveur, 
.que'je bravai, ni de fa vengeance, dont j'eus de la peine à 
me garantir. Je m'étois promis-de taire fes injuftices pen- 
dant fa Vie; & fa ‘mémoire n'a pas befoin de nouveaux out- 
rages pour être en exécration à tous les peuples. 

Je fis alors, pour la philofophie, une conquête dont elle déit 
s'honorer; c’eit Dion qui vient de fortir, Ariftomaque, à 
fœur, fat wne des deux fermes que Denys époufa le même 
jour ; “Hipparinus, fon père, avoit été long-temps à la tête de 
la république de Syracufe, C'eft aux entretiens que j’eus avec 
le jeune Dion, que cette ville devra a liberté, fi elle eft ja- 
mais aflez heureufe pour la recouvrer. Son ame, fupéricure 
äux autres, s'ouvrit aux premiers rayons de la lumière, s'on- 
tlammant tout-à-coup d’un violent amour pour la vertu, elle 
renonça, fans héfiter, à toutes les paflions qui l'avoient au- 
paravant dégradée. Dion fe foumit à de fi grands facrifices 
avec une chaleur que je n'ai jamais remarquée dans aucun 
autre jeunc homtne, avec une conftance qui ne s’eft jamais 
démentie. LS rs : 

Dès'ce moment, il frémit de l’efclavage auquel fa patrie 
étoit réduite; mais, comme il'fe flatioit taujours que fes ex- 
emples & fes principés feroient impreflion fur le tyran, qui ne 
pouvoit s'empêcher de l'aimer & de l’employer, il continuade 
vivre auprès de lui, ne ceflant de lui parler avec franchife, & 
de méprifer la haine d’une cour diffolue. | 

Denys mourut. enfint, rempli d'effroi, tourmenté de {es 
défiances, aufli malheureux que les peuples Favoient été. fous 
un règne de 38 ans. Entre autres enfans, il laïfla de Doris, 
Fune de fes deux époufes, un fils qui portoit le même nom. 
que lui, & qui monta fur le trône. Dion faifit l'occafion de 
travailler au bonheur de la Sicile. 11 difoit au jeune prince: 
Votre père fondoit fa puiffance fur les flottes redoutables dont 
vous difpofez, fur les dix mille-barbares qui compofent votre 

# Vers l'an 380 avant J.C, + L'an 367 avant J. C. 
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arde. C’étoient, fuivant lui, des chaînes de diamant avec 
lefquelles it avoit garotté toutes les parties de l'empire. I fe 
trompoit: je ne connoïis d’aûtres liens, pour les unir d’une 
manière indifloluble, que la juftice du prince, & l'amour des 
peuples. Quelle honte pour vous, difoit-il encore, fi, réduit 
à ne vous diftinguer que par la magnificence qui éclate fur 
votre perfonne & dans votre palais, le moindre de vos fujets 
pouvoit fe mettre au-deffus de vous, par la fupériorité de fes 
lumières & de fes fentimens! 

Peu content d'inftruire le roi, Dion veilloit fur l’adminiftra- 
tion de FEtat; il opéroit le bien, il augmentoit le nombre de 
fes ennemis. Ils fe confumnèrent, pendant quelque temps, en 
efforts fuperflus ; mais ils ne tardèrent pas à plonger Denys 
dans la débauche la plus honteufe. Dion, hors d'état dé leur 
réfifter, attendit un moment plus favorable. “Le roi, qu'il 
trouva Le moyen de prévenir en ma faveur, & dont les défirs 
font toujours impétueux, m'écrivit plufieurs lettres extrème- 
ment preffantes; il me conjuroit de tout abandonner, & de 
re rendre au plutôt à Syrâcufe. . Dion ajoutoit, dans les 
fiennes, que je n’avois pas un inftant à perdre ; qu'il étoit en- 
core temps de placer la philofophie fur le trône ;: que Denys 
montroit de meilleures difpofitions, & que fes parens fe join- 
droient volontiers à nous pour l'y confirmer. 

Je réfléchis mûürement fur ces lettres. Je ne pouvois pas 
ime fier aux promeffes d'un jeune homme, qui, dans un in. 
ftant, pañloit d’une extrémité à l'autre: mais ne devois-je pas 
me rafurer fur la fagefle confommée de Dion? Falloit-il 
abandonner mon ami dans une circonftance fi critique ? 
N'avois-je confacré mes jours à la philofophie, que pour la 
trahir, lorfqu’elle m'appeloit à fa défenfe? Je dirai plus: 
j'eus quelque efpoir de réalifer ines idées fur le meilleur des 
gouvernemens, & d'établir le règne de la juftice dans les do- 
maines du roi de Sicile. Tels furent les vrais motifs qui 
m’engagèrent à partir*, motifs bien différens de ceux que 
m'ont prêtés des cenfeurs injuites. 


SECOND VOYAGE DE PLATON. 


JE trouvai la cour de Denys pleine de diffentions & de 
troubles. Dion étoit en butte à des calomnies atroces. A 
ces mots Speufippe interrompit Platon: Mon oncle, dit-il, 
n'ofe vous raconter les honneurs qu'on lui rendit, & les 
fuccès qu’il eut à fon arrivée. Le roi le reçut à la défcente 
du vaiffeau, &, l'ayant fait monter fur un char magnifique, 


« 
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attelé de quatre chevaux blancs, il le conduifit, en triomphe, 
au milieu d'un peuple immenfe qui couvroit le rivage : il 
ordonna que les portes du palais lui fuffent ouvertes à toute 
heure, & offrit un facrifice pompeux, en reconnoiffance du 
bienfait que les dieux accordoient à la Sicile. On vit bientôt 
les courtifans courir au devant de la réforme, profcrire le luxe 
de leurs tables, étudier avec emprefflement les figures de géo- 
métrie, que divers inftituteurs traçoient fur le fable répandu 
dans les falles mêmes du palais. É , 

Les peuples, étonnés de cette fubite révolution, concevoient 
des efpérances ; le roi fe montroit plus fenfible à leurs plain- 
tes: "on fe rappeloit qu'il avoit obtenu le titre de citoyen 
d'Athènes, la ville la plus libre de la Grèce. On difoit en- 
core que, dans une cérémonie religieufe, le héraut ayant, 
d’après la formule ufitée, adreflé des vœux au ciel pour ja 
confervation dutyran, Denys, offenfé d’un titre qui jufqu'- 
alors ne lavoit point bleffé, s’écria foudain : Ne cefferas-tu 
pas de me maudire ? 

Ces mots firent trembler les partifans de latyrannie. À 
leur tête fe trouvoit Philiftus, qui a publié l’hiftoire des guer- 
res de Sicile, & d'autres ouvrages du même genre. Denys 
l'ancien l’avoit banni de fes Etats ; comme il a de l’éloquence 
& de l'audace, on le fit venir de fon exil, pour l'oppofer à 
Platon. A peine fut-il arrivé, que Dion fut expofé à de 
noires calomnies: on rendit fa fidélité fufpeëte ; on empoi- 
fonnoit toutes fes paroles, toutes fes aétions, Confeilloit-il 
de réformer, à la paix, une partie des troupes & des galères À 
il vouloit, en afoibliffant l'autorité royale, faire paffer la cou- 
ronne aux enfans que fa fœur avoit èus de Denys l’ancien. 
Forçoit-il fon élève à méditer fur les principes d'un fage 
gouvernement ? le roi, difoit-on, n'eft plus qu'un difciple de 
l'Académie, qu'un philofophe condamné pour le refte de fes 


“jours à la recherche d’uh bien chimérique. 


En effet, ajouta Platon, on-ne parloit à Syracufe que de 
deux confpirations : l'une, de la philofophie contre le trône ; 
l'autre, de toutes les pañfions contre la philofophie. Je fus 
accufé de favorifer la première, & de profiter de ‘mon afcen- 
dant fur Denys, pour lui tendre des piéges. Il eft vrai que, 
de concert avec Di, je lui difois que, s'il vouloit fe couvrir 
de gloire, & même augmenter fa puilfance, il devoit fe com- 
pofer un tréfor d'amis vertueux; pour leur confier les ragif 
tratures & les emplois ; rétablir les villes Grecques, détruites 
par les Carthaginois, & leur donner des lois fages, en atten- 
dant qu’il pôt leur rendre la liberté ; prefcrire enfin des bor- 
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être le tyran. Denys paroifloit quelquefois touché de nos 
confeils ; mais fes anciennes préventions contre mon ami, 
fans celle cntretennes par des infintations perfides, fubfiftoient 
au fond de fon ame, Pendant les premiers mois de mon 
féjour à Syracufe, j'employai tous mes foins pour les détruire; 
mais, loin de réufhir, je voyois le crédit de Dion s’affoiblir par 
degrés. 

La guerre avec les Carthaginois duroit encore; &, quoi 
qu'elle ne produisit que des hoftilités paffagères, il étoit né 
ceffaire de la terminer. Dion, pour en: infpirer le défir aux 
généraux ennemis, leur écrivit de l'inftruire des emières 
négociations, afin qu’il pôt leur ménager une païx folidé. La 
lettre tomba, je ne fais comment, entre les mains du roi. 1 
confulte à linftant Philiftus ; &, préparant fx vengeance par 
une diffimulation profonde, it aHe@e de rendre fes bonnes 
graces à Dion, l’aceable de marques de bonté, le conduit 
: fur les bords de la mer, loi montre la lettre fatale, lui repro- 
che fa trahifon, & fans lui permettie‘un mot d'explication, le 
fait embarquer fur un vaifleau qui met auflitôt à la voile, 

Ce coup de foudre étonna la Sicile, & confterna les amis 
de Dion ; on craignoit qu'il né retombât fur nos têtes; le 
bruit de ma mort fe répandit à Syracufe. Mais à cet orage 
violent fuccéda tout-à-ceup un calme profond: foit politique, 
foit pudeur, le roi fit tenir à Dion une fomme d'argent, que 
ce dernier refifa d'accepter. Loin de {évir contre les amis du 
profcrit, il n'oublie rien pour calmer leurs alärmes : il cher. 
Choit en particulier à me confoler ; il me conjuroit de refter 
auprès de lui. Quoique fes prières fufflent mêlées de mena- 
ces, & fes carefles, de fureur, je m'en tenois toujours à cette 
alternative ; ou le retour de Dion, ou mon congé. Ne pou- 
vant furmonter ma réfiftance, il me fit transférer à la cita- 
delle, dans fon palais même. On expédia dex ordres de tous 
côtés pour me ramener à Syracufe, fi je. prenois la fuite ; on 
défendit à tout capitaine de vaiffeau dé me recevoir fur fon 
bord, à moins d'un exprès commandement de la main du 
prince. ; ï 

Captif, gardé à vue, je le vis redoubler d'empreffémens & 
de tendrefle pour-moi ; il fe montroit jaloux de mon eftime & 
de mon amitié ; il ne pouvoit plus fouffrir la Préférence que 
mon cœur donnoit à Dion ; il l'exigeoit avec hauteur ; il la 
demandoit en fuppliant. J'étois fans celle expofé à des 
fcènes extravagantes: c'étoient des emportemens, des excufes, 
des outrages & des larmes. Comme nos entretiens deve- 
noient de jour en jour plus fréquens, on publia que j'étois 
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crédité par Philiftus & fon parti, me rendit odieux au peuple 
& à l'armée ; on me fit un crime des déréglemens du prince, 
& des fautes de l’adminiftration. J'étois bien éloigné d'en 
être l’auteur ; à l’exception du .préambule de quelques lois, 
auquel je travaillai, dès mon arrivée en Sicile, j'avois refufé 
de me mêler des affaires publiques, dans le temps mêtne que 
j'en pouvois partager lé poids avec mon fidèle compagnon; je 
venois de le perdre ; Denys s'était rejetté entre les bras d’un 
grand nombre de flatteurs perdus de débauche ; & j'aurois 
choifi ce moment pour donner des avis à un jeune infenfé, qui 
croyoit gouverner, & qui fe laifloit gouverner par des confeil- 
lers plus méchans, & non moins infenfés que lui ! 

Denys eût acheté .mon amitié aù poids de l’or ; je la met- 
. trois à un plus.haut prix : je voulois qu’il fe pénéträt de ma 
doëtrine, & qu'il apprit à fe rendre maître de lui même, pour 
mériter de commander aux autres: mais il n'aime que la phi- 
lofophie qui exerce l'efprit, parce qu’elle lui donne occafion 
de briller. Quand je le ramenois à cette fagefle qui règle les 
mouvemens de l'ame, je voyois fon ardeur s’éteindre. I] 
m'écoutoit avec peine,- avec embarras. , Je m'apperçus qu'il 
étoit prémuni contre mes attaques: on l’avoit en effet averti 
qu’en admettant mes principes, il aflureroit le retour & le 
triomphe de Dion. à 

La nature lui accorda une pénétration vive, une éloquence 
admirable, un cœur fenfible, des mouvemens de générofité, 
du penchant pour les chofes honnêtes :. mais elle lui refufa un 
caraétère ; & fon éducation, abfolument négligée, ayant altéré 
le germe de fes vertus, a lailfé poufler des défauts, qui heureu- 
fement affoibliffent fes vices. la de la dureté fans tenue, 
de la hauteur fans dignité... C'eft par foibleffe qu’il emploie 
le menfonge & la perfidie, qu'il pañlé des jours entiers dans 
l'ivrefle du vin & des voluptés.' S'il avoit plus de fermeté, 
il feroit le plus cruel des hommes. . Je'ne lui connois d'autre 
‘force dans l'ame, que l'inflexible roideur avec laquelle il exige 
que tout plie fous fes volontés paffagères ; raifons, opinions, 
fentimens, tout doit être en certains momens fubordonné à 
{es lumières; & je l'ai vu s’avilir par des foumiflions & des 
baffefles, plutôt que de fupporter Finjure du refus ou de la 
contradiétion : s’il s’acharne maintenant à pénétrer les fecrets 
de la nature, c'eft qu'elle ne doit avoir rien de caché pour lui. 
Dion lui eft fur-tout odieux, en ce qu'il le contrarie par fes 
exemples & par fes avis. 

Je demandois vainement la fin de fon exil & du mien, 
lorfque la guerre, s'étant rallumée, le remplit de nouveaux 
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à mon départ. Nous fimes une efpèce de traité. Je lui 
promis de venir le rejoindre à la paix ; il me promit de rap- 
pelèr Dion en même temps: dès qu'elle fut conclue, il eut 
foin de nous en informer. Il écrivit à Dion de différer fon 
retour d’un an, à moi de hâter le mien.  Je‘lui répondis fur- 
le-champ, que mon Âge ne me permettoit point de courir les 
rifques d’un fi long voyage; & que, puifqu'il manquoit à fa 
parole, j’étois dégagé de la mienne. Cette réponfe ne déplut 
pas moins à Dion qu’à Denys. J'avois alors réfolu de ne plus 
me mêler de leurs affaires; mais le roi n’en étoit que plus 
obftiné dans fon projet: il mendioit des follicitations de toutes 
parts ; il m'écrivoit fans cefle ; il me faifoit écrire par mes 
amis dé Sicile, par les philofophes de l’école d’Italie. Archy- 
tas, qui eft à la tête de ces derniers, fe rendit auprès de lui: 
il me marqua, & fon témoignage fe trouvoit confirmé par 
d'autres lettres, que. le roi étoit enflammé d'une nouvelle 
ardeur pour la philofophie,-&. que j’expoferois ceux qui la 
cultivent dans fes états, fi je n'y retournois au plus tôt, Dion 
de fon côté me perfécutoit par fes inflances. 

Le roi ne le rappellera jamais ; il le craint: il ne fera 
jamais philofophe, il cherche à le paroître. _ fl penfoit qu’- 
auprès de ceux qui le {ont véritablement, mon voyage pouvoit 
ajouter à fa confidération, & mon refus.y Hüire 1 voilà tout 
le fecret de l'acharnement qu’il: mettoit àme pourfuivre. 

Cependant je ne crus pas devoir réfifter à tant d'avis réunis 
contre le mien, On m'eût reproché, peut-être un jour, 
d’avoir abandonné un jeune prince, qui me tendoit une fe- 
conde fois la main, pour fortir de fes égaremens ; divré à fa 
fureur les amis que j'ai dans ces contrées lointaines ; négligé 
les intérêts de Dion, à qui l'amitié, l’hofpitalité, là recon- 
noiffance m'attachoient depuis fi long-temps. Ses ennemis 
avoient fait féqueftrer fes revenus; ils-le perfécutoient, pour 

* F'exciter à la révolta; ils multiplioient les torts. du roi, pour 
le rendre inexorable. Voici ce.que Denys m'écrivit: ,, Nous 
:, traiterons d’abord l'affaire de Dion ; j'en paflerai par tout 

ce que vous voudrez, & j'efpère que vous ne voudrez que 

., des chofes juftes. : Si vous ne venez pas, vous n'obtiendrez 

5» Jamais rien pour lui. ,, 

* Je connoiffois Dion. Son ame a toute la hauteur de la 
vertu. El avoit fupporté paifiblernent la violence: mais fi, 

à force d’injuitices, on parvenoit à l’humilier, il faudroit des 

torrens de fang pour laver cet outrage. IE réunit, à une 
fignre impoñfante, les plus belles qualités de l’efprit & du 
cœur ; il pofsède en Sicile des richelfes immenfes ; dans tout 
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crédit qui rangeroit fous fes ordres nos plus braves guerriers. 
J'entrevoyois de grands maux près de fondre fur la Sicile ; il 
dépendoit peut-être de moi de les prévenir ou de les fufpendre. 

El m'en coûta pour quitter de nouveau ma retraite, & aller, 
à l'âge de près de 70 ans, affronter un defpote altier, dont les 
caprices font auffi orageux que les mers qu'il me falloit par. 
courir : mais il n'eft point de vertu fans facrifice, point de 
philofophie fans pratique. Speufippe voulut m'accompagner. 
J'acceptai fes offres: je me flattois que les agrémens de fon 
efprit féduiroient le roi, fi la force de mes raifons ne pouvoit 
le convaincre. Je partis enfin, & j'arrivai heureufement en 
Sicile*. 


TROISIÈME VOYAGE DE PLATON. 


Denys parut tranfporté de joie, aînfi que la reine & toute la 
famille royale. 11 m'avoit fait préparer un logement dans le 
jardin du palais. Je lui repréfentai, dans notre premier en- 
tretien, que, fuivant nos conventions, l'exil de Dion devoit 
finir au moment où je retournerois à Syracufe. À ces mots 
il s'écria: Dion n'’eft pas exilé ; je l'ai feulement éloigné de 
la cour. Il eft temps de l’en rapprocher, répondis-je, de lui 
reitituer fes biens, que vous abandonnez à des adniniftrateurs 
infidèles. Ces deux articles furent long-temps débaitns cntre 
nous, & remplirent plufieurs féances: dans l'intervalle, il 
cherchoit, par des diltinétions & des préfens, à me refroïdir 
fur les intérêts de mon ami, & à me faire approuver fa dif. 
grace: mais je rejettai des bienfaits qu'il falloit acheter au 
prix de la pertidie & du défhonneur. : 

Quand je’voulus fonder l’état de fon ame, & fes difpo- 
tions à l'égard de la philofophie, il ne me parla que des 
myftères de la nature, & fur-tout de l'origine du mal. Il 
avoit oui dire aux Pythagoriciens d'Italie, que je ru’étois, pen- 
dant long-temps, occupé de ce problème; & ce fut un des 
motifs qui l’engagèrent à prefler mon retour. 1l me con- 
traignit de lui expofer quelques unes de mes idées; je n’eus 
garde de les étendre, & je dois convenir que le rot ne le 
défiroit point ; il étoit plus jaloux d’étaler quelques foibles 
folutions qu'il avoit arrachées à d’autres philofophes. 

Cependant je revenois toujours, & toujours inutilement, à 
mon objet principal, celui d'opérer, entre Denys & Dion, 
une réconciliation nécellaire à la profpérité de fon règne. A 
la fin, aufli fatigué que lui de mes importunités, je commen- 
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çai à me reprocher un voyage non moins infrudueux que 
pénible.” Nous étions en été; je voulus profiter de la faifon 
pour m'en retourner: je lui déclarai que je ne pouvois plus 
refter à la cour d’un prince fi ardent à perfécuter mon ami. 
Il employa toutes les féduétions pour me retenir, & finit par 
me promettre une de fes galères: mais, comme il étoit le 
maître d'en retarder les préparatifs, je réfolus de m’embar- 
quer fur le premier vaifleau qui mettroit à la voile, 

Deux jours après il vint chez moi, & me dit: ,; L'affaire 
» de Dion eft la feule caufe de nos divifions : il faut Ja ter- 
» miner. Voici tout ce que, par amitié pour vous, je puis 
>» faire en fa faveur: qu'il refte dans le Péloponèfe, jüfqu'à 
» Ce que Île temps précis de fon retour foit convenu entre lui, 
5» moi, vous & vos amis. Ï! vous donnera fa parole de ne 
» tien entreprendre contre mon autorité: il la donnera de 
>» même à vos amis, aux fiens, & tous enfemble vous m'en 
>» ferez garans. Ses richefles feront tranfportécs en Grèce, 
» & confiées à des dépoftaires que vous choïfirez ; il en 
N” rétirera les intérêts, & ne pourra toucher au fonds fans 
» Votre agrémient ;. Car je ne compte.pas affez fur fa fidélité, 
5, pour laifler à fa difpoñition de fi grands moyens de me 
» nuire. J'exige en même temps Que vous reftiez encore 
> Un an avec moi; &, quand vous partirez, nous vous re- 
» mettrons l'argent que nous aurons à lui. J'efpère qu'it 
>» fera fatisfait de ‘cet arrangement.  Dites-moi s’il vous 
ss Convient, CEE 

Ce projet m'affigea. Je demandai vingt-quatre heures 
pour l'examiner. Après en avoir balancé les avantages & 
les inconvéniens, je lui répondis que j'acceptois les condi- 
tions propofées, pourvu que Dion les approuvât. Il fut 
réglé, en conféquence, que nous lui écririons au plutôt l'un 
& l'autre, & qu'en attendant on ne ehangeroit rien à la nature 


de fes biens.- C'était le fecond traîté que nous faifions enfem- 


ble, & il ne fut pas mieux obfervé que le premier. sé 
J'avois lité paifer la faifon de la navigation: tous les vaif- 
faux étoient partis. Je ne pouvois n\échapper du jardin 


à l'infçu du garde à qui la parte en étoit confiée. Le roi, 


maître de ma perfonne, commençoit à ne plus fe contraindre. 
Ilme dit une fois: ,, Nous avons oublié un article effentiel. 
> Je n'enverrai à Dion que la moitié de fon bien ; je réferve 
» Pautre pour fon fils, dont je fuis le tuteur naturel, comme 
>» frére d'Arété fa mère.,, Je me contentai de lui dire qu'il 
falloit attendre la répenfe'de Dion à fa première lettre, &: 
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Cependant il procédoit fans pudeur à la diffipation des biens 
de Dion ; il en fit vendre une partie comme il voulut, à qui il 
voulut, fans daigner m'en parler, fans écouter mes plaintes, 
Ma fituation devenoit de jour en jour plus accablänte: un 
évènement imprévu en augmenta la rigueur. 

Ses gardes, indignés de ce qu’il vouloit diminuer la folde 
des vétérans, fe préfentèrent en tumulte au pié de la cita- 
delle, dont it avoit fait fermer les portes. Leurs menaces, 
leurs cris beiliqueux & les apprêts de l'affaut l'efrayèrent 
tellement, qu’il leur accorda plus qu'ils ne demandoient. 
Héraglide, un des premiers citoyens de Syracufe, fortement 
foupçonné d'être l’auteur de l'émeute, prit la fuite, & em- 
ploya le crédit de fes parens, pour effacer les impreflions 
qu'on avoit données au roi contre lui. 

Quelques jours après, je me promenois dans le jardin; j'y 
vis entrer Denys & Théodote qu'il avoit mantés: ils s’entre- 
tinrent quelque temps enfemble, &, s'étant approchés de moi, 
Théodote me dit: ,, J'avois obtenu pour mon neveu Hé- 
 raclide, de venir fe juftifier, &, fi le roi ne le veut plus 
3 louffrir dans fes états, celle de fe retirer au Péloponèfe, 
» avec fa femme, fon fils, & la jouiffance de fes biens. J'ai 
, Cru devoir en conféquence inviter Héraclide à fe rendre 
», ici. Je vais lui en écrire encore. Je demande à préfent 
qu'il puiflé fe montrer fans rifque, foit à Syracule, foit 
» Aux environs. Y confentez-vous, Denys? J'y confens, 
s» répondit le roi. [1 peut mème demeurer chez vous en 
» toute sûreté. ,, 

Lelendemain matin, Théodote & Eurybius entrèrent chez ” 
moi, la douleur et la confternation peintes fur leur vifage. 
5 Platon, me dit le premier, vous fûtes hier témoin de la 
3 promcife du roi. On vient de nous apprendre que des 
5 foldats, répandus de tous côtés cherchent Héraclide ; ils 
; ont ordre de le faifir. Il eft peut-être de retour. Nous 
5» n'avons pas un moment à perdre: venez avec nous au 
» palais.,, Jeles fuiviss Quand nous fûmes en préfence 
du roi, ils reftérent immobiles, et fondirent en pleurs. Je lui 
dis: ,, Îls craignent que, malgré l'engagement que vous 
» prites hier, Héraclide ne coure des rifques à Syracufe; car 
» On préfume qu'il eft revenu.,, Denys, bouillonnant de 
colère, changea de couleur. Eurybius et Thédotce fe jetérent 
à fes piés, er, pendant qu'ils arrofoïient fes mains de Jeurs 
Jarmés, je dis à Théodote: ,, Ratlüurez-vous ; le roi n'ofera 
3» jamais manquer à la parole qu'il nous 2 donnée. Je ne vous 
5» en ai point donné, me répondit-if, avec des veux étincelans 
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3» avez donné celle dont ils réclament l'etécution 4; Théo- 
dote n'eut d'autre reflource que d’avertir fecrètement Héra- 
clide, qui n'échappa qu'avec peine aux pourfuktes des foldats. 
Dés ce moment Denys ne garda plus de mefures ; il fuivit 
avec ardeur le projet de s'emparer des biens de Dion; il me 
fit fortir du palais. Tout commerce avec‘mes amis, tout accès 
auprès de lui, m’étoient févèrement interdits. Je n’enténdois 
parler que de fes plaintes, de fes reproches, de fes menaces. 
Si je le voyois par hafard, c'étoit pour en effuyer des farcafmes 
amers et des plaifanteries indécentes; car les rois, et les cour- 
tifans, à leur exemple, perfuadés, fans doute, que leur fa- 
- veur feule fait notre mérite, cefent de confidérer ceux qu'ils 
ceflent d'aimer. On m'avertit, en même temps, que mes 
jours étoient en danger; et en effet, des fatellites du tyran 
avoient dit qu’ils m’arracheroient la vie, s'ils me rencontroient. 
Je trouvai le moyen d’inftruire de ma fityation Archytas & 
“mes autres amis de Tarente.:-.Avant mon arrivée, Denys 
© Jeur avoit donné fa foi que jepourrois quitter la Sicile quand 
je le jugerois à propos ; ils m'avoient donné la leur pour 
garant de la fienne." Je l’invoquai dans cette occafion. Bien- 
tôt arrivèrent des députés de ‘l'arente: après s'être acquittés 
d'une commiflion qui avoit fervi de prétexte à l'ambaflade, ils 
obtinrent enfin ma délivrance. Fr 
En revenant de Sicile, je débarquat en Elide, & j’allai aux 
jeux olympiques, où Dion m'avoit promis de fe trouver. Je 
fmi rendis compte de ma mifion, & je finis par lui dire: Jugez 
vous-même du pouvoir que la philofogltie a fur l’efpfit du roi 
de Syracufe. #. ., 
Dion, indigné des nouveaiix outrages qu'il venoit de rece- 
voir en ma perfonne, s'écria tout a-coup: ,, Ce n'eft plus à 
3» l’école de la philofophie qu'il faut conduire Denÿys ; c’eft à 
.n Celle dé l'adverfité,' & je vais lui en ouvrir le chemin. Mon 
2 miniftère*eft donc fini, lui répondis-je. Quand mes mains 
» feroient encort en état de porter les armes, je ne les pren- 
>» droïs pas contre un prince avec qui j'eus en commun la 
3 même maïifon, la même table, les mêmes facrifices ; qui, 
» fourd aux calomnies de mes ennemis, épargna des jours 
>» dont il pouvoit difpofer ; à qui j'ai promis cent fois de ne 
5» jamais favorifer aucune eñtreprife contre fon autorité. Si, 
3, ramenés un joùr l'un & l’autre à des vues pacifiques, vous 
» avez befoin de ma imédiation, je vous l’offrirai avec em 
» preflement: mais, tant que vous méditerez des projets de 
3; deftruétion, ÿ’attende? ni-confeïls, ni fecotirs dé’ma part: ,;° 
J'ai, pendant trois ans, employé divers prétextes, pour le 
Ssnin ilumée Pris mate il aront da ane dénlosss mot ST 
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temps de voler au fecours de fa patrie. Les principaux ha, 
bitans de Syracufe, las de la fervitude, n’attendent que fon ar- 
rivée pour en brifer le joug. J'ai vu leurs lettres ; ils ne de- 
mandent ni troupes, ni vailieaux, mais fon nom pour les auto- 
rifer, & fa préfence pour les réunir. Ils lui marquent auf, 
que fon époufe, ne pouvant plus réfifter aux menaces & aux 
fureurs du roi, a été forcée de contraéter un nouvel hymen. 
La mefure eft comble, Dion va retourner au Péloponèfe ; 
il y évera des foldats; & dès que fes préparatifs feront ache- 
vés, il pallera en Sicile. 

“Tel fut le récit de Platon, Nous primes congé de lui, & 
Je lendemain nous partimes pour la Béorie. 


Lin du Chapitre trénte-trsifième. 





CHAPITRE XXXIV. 
f'vage de Béotic; l'Antre de Trophonius, Héfiode, Pindare. 


"NN voyage avec beaucoup de füreté dans toute la Grèce ; 
on trouve des auberges dans les principales villes, & fur 
les grandes routes: mais on y cft rançonné fans pudeur. 
Comme le pays eit prefque par-tout couvert de montagnes à 
de coilines, on ne fe fert de voitures que pour les petits tra- 
j:1s: envore cft-on fouvent obligé d'employer l'enrayure. I 
faut préférer les mulets pour les voyages de long cours & 
mener avec loi quelques efclaves, pour porter le bagage. 

Outre que les Grecs s'emprefent d'accueillir les étrangers, 
on trouve dans les principaies villes des Proxènes chargés dé 
ve foiu : tantôt, cc font des particuliers en liaifon de com- 
imerce ou d'hofpitalité, avec des particuliers d'une autre ville ; 
tantôt, ils ont un caraëtère public, & font reconnus pour les 
ageus d'une ville où d'une nation qui, par un décret folennel, 
Les a choitis avec l'agrément du peuple auquel ils appartien- 
nent; entin,ilen cft qui gèrent à la fois les affaires d'une 
ville étrangère & de quelques uns de fes citoyeris. 

Le Proxene d'une ville en loge les députés ; il les accom- 
pagne par-tout, & fe fert de fon crédit pour aflurer Îe fuccès 
de leurs n.sociations ; il procure, à ceux de fes habitans qui 
voyagent, les agrémens qui dépendent de lui. Nous éprou- 

_vaines ces fevours dans pinfieurs villes de ta Grèce. En quel- 
ques endroits, de fimples citoyens prévenoient d'eux-mêmes 
nos déirs, dans l'efpérance d'obtenir la bienÿcillance des 

F3 Athéniens, 
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Athéniens, dont ils défiroient d’être les agens ; & de jouir, 
- s'ils venoient à Athènes, des prérogatives attachées à ce titre, 
telles que la permiffion d’affifter à l’aflemblée générale, & la 
préféance dans les cérémonies religieufes, ainfi que dans les 
jeux publics. . 

Nous partimes d'Athènes dans les premiers jours du mois 
munychion, la 3e. année de la 1oçe. Olympiade*. Nous 
arrivâmes Le foir même à Orope par un chemin affez rude, 
mais ombragé en quelques endroits de bois de lauriers. Cette 
ville, fituéc fur les confins de la Béotie & de l’Attique, eft 
éloignée de la mer d'environ 20 ftadest. Les droits d'entrée 
s'y perçoivent avec une rigueur extrême, & s'étendent, juf- 
qu'aux provifions que confomment les habitans, dont la plu- 
part font d'un difficile abord & d'une avarice fordide. 

Près de la ville, dans un endroit embelli par des fources 
d’une eau pure, eft le temple d'Amphiaraüs. Il fut un des 
chefs de la guerre de Thèbes; &, comme il y faifoit les fonc. 
tions de devin, on fuppofa qu'it rendoit des oracles après fa 
mort. Ceux qui viennent implorer fes lumières, doivent 
s’abftenir de vin pendant frois jours, & de toute nourriture 
pendant 24 heures, [ls immolent enfuite un bélier auprès 
de fa fatuc, en étendent la peau fur le parvis, & s’endorment 
deflus. Le dieu, à ce qu’on prétend, leur apparoit en fonge, 
& répond à leurs queftions. On cite quantité de prodiges 
opérés dans ce temple: mais les Béotiens ajoutent tant de foi 
aux oracles, qu'on ne peut pas s'en rapporicr à ce qu'ils en 
difent. 

À Ja diftance de 30 ftadest, on trouve, fur une hauteur, la 
ville de Tanagra, dont les maifons ont affez d'apparence. La 
plupart font ornées de peintures en caufliques & de veitibules. 
Le territoire de cette ville, arrofé par une petite rivière 
nommée Thermodon, eft couvert d'oliviers & d'arbres de dif- 
#érentes fortes.  l. produit peu de blé, & le meilleur vin de 
la Béotie. 

Quoique les habitans foient riches, ils ne connoiffent ni le 
luxe, ni les excès qui en font la fuite. On les accufe d’étre 
envieux : mais nous n’avogs vu chez eux que de la bonne foi, 
de l'amour pour la juiticé & l'hofpitalité, de l’empreffement 
à fecourir les malheureux, que le befoin oblige d’errer de ville 
en ville. Ils fuient l'oifiveté, &, déteftant les gains illicites, 
ils vivent contens de leur fort. 11 n’y a point d’endroit en 
Béotie, où les voyageurs aient moins à craindre les avanies. 


# Aux printemps de l’année 357 avant J. C. 
+ Environ trois quaris de lieue, 4 Un peu plus d'une lieue. 
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Je crois avoir découvert le fecret de leurs vertus ; ils préfèrent 
l'agriculture aux autres arts. ; 

Ils ont tant de refpeét pour les dieux, qu'ils ne conftruifent 
les temples que dans les lieux féparés des habitations des 

* mortels. [ls prétendent que Mercure les délivra une fois de 
la pefte, en portant autour de la ville un bélier fur fes épaules : 
ils l’ont repréfenté fous cette forme dans fon temple, &, le 
jour de fa fête, on fait renouveler cette cérémonie par un 
jeune homme de la figure la plus diftinguée; car les Grecs 
font perfuadés que Îles hommages que l’on rend aux dieux, 
leur font agréables quand ils font préfentés par la jeunefle & 
la beauté. D 

- Corinne étoit de T'anagra: elle cultiva la poëfie avec fuc- 
cès. Nous vimes fon tombeau dané le lieu le plus apparent 
de la ville, & fon portrait dans le gymnafe. Quand on lit fes 
ouvrages, on demande pourquoï, dans les combats de poëfie, 
ils furent fi fouvent préférés à ceux de Pindare: mais quand 
on voit fon portrait, on demande pourquoi ils ne l'ont pas 
toujours été. 

Les Tanagréens, comme les autres peuples de la Grèce, 
ont une forte de paffion pour les combats des cogs. Ces ani- 
maux font, chez eux, d'une groffèur & d'une beauté fingu- 
lière; mais ils femblent moins deftinés à perpétuer leur 
efpèce, qu'à la détruire, car ils ne refpirent que la guerre. 
On en tranfporte dans plufieurs villes ;. an les fait lutter les 
uns contre les autres, &, pour rendre leur fureur plus meur- 
trière, on arme leurs ergots de pointes-d’airain. 

Nous partimes de T'anagra, &, après avoir fait 200 ftades *, 
par un chemin, raboteux & difficile, nous arrivâmes à Platée, 
ville autrefois puiffante, aujourd’hui enfevelie fous fcs ruines. 
Elle étoit fituée au pié du mont Cythéron,- dans cette belle 
plaine qu'arrofe l'Afopus, & dans läquelle Mardonius fut dé- 
fait à Ja tête de 300,000 Perfes. Ceux de Platée fe diftin- 
guèrent tellement dans cette bataille, que les autres Grecs, 
autant pour reconnoître Îeut valeur que pour éviter toute ja- 
loufe, leur en déférèrent la principale gloire. On inftitua 
chez eux des fêtes, pour en perpétuer le fouvenir; & it fut 
décidé que, tous les’ ans, on y renouvelleroit les 
funèbres en l'honneur des Grecs qui -aVoient péri dns la ba- 
taille. HT Rogue 

De pareilles. inftitutions fe font multipliées parmi les 
Grecs: ils favent que les mônumens ne fuffifent pas pour 
éternifer les faits éclatans, ou du moitis pouf en produire de 

 Femblables. Ces monumens périflent, ou font ignorés, & 
# Sept lieues et demie. 
LUKE À n'atteftent 
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n'atteftent fouvent que le talent de l’artifte, & la vanité de 
ceux qui les ont tait conftruire. Mais des affemblées géné- 
rales folennelles, où, chaque année, les noms de ceux qui {e 
font dévoués à la mort, font réeités à-haute voix, où l'éloge 
de leur vertu eit prononcé par des bouches éloquentes, où la 
patrie, énorgucillie de les avoir produits, va répandre des 
larmes fur leurs tombeaux ; voilà le plus digne hommage 
qu'on puille décerner à la valeur; & voici l'ordre qu'obfer- 
voient les Platéens en le renouvelant.. 

À la pointe du jour, un trompette, fonnant la charge, 
ouvroit la marche: on voit paroître fucceflivement plufieurs 
chars remplis de couronnes & de branches de myrte; un tau- 
reau noir, fuivi de jeunes gens qni portoient, dans des vaies, 
du lait, du vin & différentes fortes de parfums ; enfin, le pre- 
mier magiftrat des Platéens, vêtu d’une robe teinte en pourpre, 
tenant un vafe d'une main, & une épée de l’autre: la pompe 
traverfoit la ville, &, parvenue au champ de bataille, le ma- 
gütrat puiloit de l'eau dans une fontaine voifine, lavoit les 
Cippes ou colonnes élevées fur les tombeaux, les arrofoit 
d'efiences, facrifioit le taureau ; &, après avoir adreflé des 
prières à Jupiter & à Mercure, il invitoit aux libations les 
ombres des guerriers qui étoient morts dans le combat ; en- 
fuite il remplifloii de vin une coupe; il en répandoit une 
partie, & difoit à haute voix : ,, Je bois à ces vaillans hommes 
» qui font morts pour la liberté de la Grèce.,, 

Depuis la bataille de Platée, les häbitans de cette ville 
S'unirent aux ÂAthéniens, & fecouèrent le joug des Thébains 
qui fe regardoient comme leurs fondateurs, & qui, dès ce 
moment, devinrent pour eux des ennèmis implacables. Leur 
haine fut portée fi loin, que, s'étant joints aux Lacédémo- 
niens pendant la guerre du Péloponèfe, ils attaquèrent la ville 
de Platée, & la détruifirent entièrement. Elle fe repeupla 
bientôt après ; &, comme elle étoit toujours attachée aux 
Athéniens, les T'hébains la reprirent, & la détruifirent de 
nouveau, ilyax7ans. Il n'y refte plus aujonrd'hui que les 
temples refpeétés par les vainqueurs, quelques maifons & une 
grande hôtellerie pour ceux qui viennent en ces lieux offrir 
des - C’eft un bâtiment qui a deux cents piés de 
long fur attant de large, avec quantité d'appartemens au rez- 
de-chauffée & au premier étage. 

Nous vimes le temple de Minerve, conftruit des dépouilles 
res Perfes, enlevées à Marathon.  Polygnote y repréfenta le 
retenr d'Ulyfle dans fes Etats, & le maflacre qu'il fit des 
amiaus de Pénélope. Onatas y peignit la première expédi- 
tion des Âïgiens conte Thèbes. Ces peintures confervent 

encore 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 57 


encore toute leur fraîcheur. La ftatue de la Déeffe eft de la 
main de Phidias, & d’une grandeur extraordinaire : elle eft de 
bois doré; mais le vifage, les mains & les piés font de 
marbre. 

Nous vimes, dans le temple de Diane, le tombeau d’un 
citoyen de Platée, nommé Euchidas. On nous dit, à cette . 
occafion, qu'après la défaite des Perfes, l'oracle avoit ordonné 
aux Grecs d'éteindre le feu dont ils fe fervoient, parce qu'il 
avoit été fouillé par les barbares, & de venir prendre à Delphes 
celui dent ils uferoient déformais pour leurs facrifices. En 
conféquence, tous les feux de la contrée furent éteints; 
Euchidas partit auffitôt pour Delphes; il prit du fen fur 
J'autel, & étant revenu Île même jour à Platée, avant le 
coucher du foleil, il expira quelques momens après; il avoit 
fait mille ftades à pié *; cette extrême diligence étonnera fans 
doute ceux qui ne favent pas que les Grecs s’exercent fingu- 
fièrement à la courte, & que la plupart des villes entretiennent 
des coureurs, accoutumés à parCourir dans un jour des efpaces 
immenfes. 

Nous pafsâmes enfuite par la bourgade de Leuétres & la 
ville de Thefpies, qui devront leur célébrité à de grands 
défaîtres. Auprès de la première, s’étoit donnée, quelques 
années auparavant, cette bataille fanglante qui renverfa la 
puiffance de Lacédémone: la feconde fut détruite, ainfi que 
Platée, dans les dernières guerres. Les Thébains n’y refpec- 
tèrent que les monumens facrés; deux, entre autres, fixèrent 
notre attention. Le temple d'Hercule, qui eft deffervi par 
une prêtrelle, obligée de garder le célibat pendant toute fa vie; 
& la ftatue de ce Cupidon, que l'on confond quelquefois avec 
l'Amour, et qui n’eft qu'une pierre informe, & telle qu'on la 
tire de la carrière ; car c'eft ainfi qu’ançiennement on re- 
préfentoit les objets du culte public. 

.Nous allâmes coucher dans un lieu nommé Afcra, diftant 
de Thefpies d'environ 40 ftadest: c’eft un hameau dont le 
féjour eft infupportable en été & en hiver; mais c'eft la 
patrie d'Héfiode. 

Le lendemain, un fentier étroit nous conduifit au bois 
facré des Mufes : nous nous arrêtâmes, en y montant, fur 
les bords de la fontaine d'Aganippe, enfuite aupres de la ffatue 
de Linus, l'un des plus anciens poëtes de la Grèce : elle eft 
placée dans une grotte, comme dans un petit temple. A 
droite, à gauche, nos regards parcouroient avec plaifir les 
nombreufes demeures que les habitans de la campagne fe {ont 
coritruites fur ces hauteurs. 


# 53 jieues & 2000 toiles, + Environ une fieue & demie. 
Le LA A 
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Bientêt, pénétrant dans de belles allés, nous nous Crèmes 
tranfportés à la cour brillante des Mules : c'eft là, en effet, 
que leur pouvoir & leur influence s’annoncent, d'une manière 
éclatante, par les monumens qui parent ces lieux folitaires, 
& femblent les animer, Leurs latues, exéciites par dif- 
rens artiftes, s'offrent fouvent aux yeux du fpeétateur, Ici, 
Apollon & Mercure fe difpatent une lyre ; là, refpirent encore 
43 poûtes & des muficiens célèbres, Fhamyris, Arion, Hé. 
fiode, & Orphée auteur duquel fort plufieurs figures d'ani- 
maux fauvages, attirés par la douceur de fa voix. 

De toutes parts s'élèvent quantité de trépiés de bronze, 
noble récompenfe des talens courennés dans ics combats de 
poëlic & de mufque. Ce font les vainqueurs eux mêmes qui 
les ont confacrés en ces lieux. On y diftingue celui qu'He- 
liode avoit remporté à Chalcis en Eubée, Autrefois Les 
Thufpiens y venoient tous les ans diftribuer de ces fortes de 
prix, à célébrer des fêtes en l'honneur des Mufes & de 
l'Amour. : 

Au-deifus du bois coulent, entre des bords fleuris, une petite 
rivière nomméc Permeïle, la fontaine d'Hippocrène, & celle 
de Narcifle, où lon prétend que ce jeune homme expira d’- 
amour, en s'obflinant à contempler fon image dans les eaux 
tranquilles de cette fource. 

Nous £tions alors fur l'Hélicon, fur cette montagne fi re- 
pomméc pour Ja pureté de l'air, l'abondance des eaux, la 
fraicheur des ombrages & la beauté des arbres antiques dont 
clle cft couverte. Les payfans des environs nous afluroient 
que les plantes y font tellement falutaires, qu'après s'en être 
nourris, les ferpens n’ont plus de venin. Ils trouvoient une 
douceur cxquife dans le fruit de leurs arbres, & fur-tout dans 
celni de l'andrachné. 

Les Mufes règnent fur l'Hélicon. Leur hifloire ne pré- 
fente que des traditions abfurdes : mais leurs noms indiquent 
leur origine. HI paroit en effet que les premiers potes, frap- 
pés des beautés de la nature, fe laifsèrent aller au befoin d'in- 
voquer les nymphes des bois, des montagnes, des fontaines, 
& que, cédant au goût de l'allégorie, alors généralement ré- 
pandu, ils les défignèrent par des noms relatifs à l'influence 
qu'elles pouvoient avoir fur les produétions de l'efprit. Es 
ne reconnurent d’abord que trois Mufes, Mélèté, Mnémé, 
dé: c’eft-à-dire, la méditation où la réflexion qu'on doit 
Apporter au travail; la mémoire qui éternife les faits éclatans, 
& le chant qui en accompagne Îe récit. A mefure que l'art 
des vers it des progrès, on en perfonnifia les caradtères & les 


pe TS RS a QE AT fre al net Ne ne VA Ce 


LU 








VOYAGE@U JEUNE ANACHARSIS. 59 


reçurent alors fe rapportèrent aux charmes de la poëe; à fon 
origine célèfte, à la beauté de fon langage, aux plaifirs à à 
la gaité qu'elle procure, aux chants & à la danfe qni relèvent 
fon éclat, à ia gloire dont elle eft couronnée*. Dans la fuite, 
on leur aflocia le Graves qui doivent embellir la poëfie, à& 
l'Amour qui en eft fi fouvent l'objet. 

Ces idées naquirent dans un pays barbare, dans la Thrace, 
où, au milieu de l'ignorance, parurent tout-à-coup Orphée, 
Linus, & leurs difciples. Les Mufes y furent honorées fur 
les monts de-la Piérie; & de-la, étendant leurs conquêtes, 
elles s’établirent fucceffivement fur le Pinde, le Parnafle, 
l'Hélicon, dans tous les lieux folitaires où les peintres de la 
nature, entourés des plus riañtes images, éprouvent la cha- 
leur de l’infpiration divine. 

Nous quittâmes ces retraites délicieufes, & nous nous ren- 
dimes à Lébadée, fituée au pié d’une montagne, d'où fort la 
petite rivière d'Hercyne, qui forme dans fa chute des cafcades 
fans nombre. La ville préfente de tous côtés des monumens 
de la imagnificence & du goût des habitans. Nous nous en oecu- 
pâmes avec plaifir; mais nous étions encore plus empreflés 
de voir l'antre de ‘Frophonius un des plus célèbres oracle: 
de la Grèce ; une indifcretion de Philotas nous empêcha d y 
defcendre, | 

Un foir que nous foupions chez un des principaux de la 
ville, la converfation roula fur les merveilles opérées dans 
cette caverne myftérieufe.  Philotas témoigna quelques 
doutes, & obferva que ces faits furprenans n’étoient pour 
l'ordinaire que des effets naturels.  j'étois une fois dans un 
temple, ajouta-t-il: la ftatue du dieu paroïfloit couverte de 
fueur : le peuple crioir au prodige: mais j'appris enfuitc 
qu'elle étoit faite d’un bois qui avoit la propriété de fuer par in- 
tervalles. À peine eut-il proféré ces mots, que nons vimes un des 
convives pälir, & fortir quelques momens après: c'étoit un 
des prêtres de Frophonius. On nous confcilla de ne point 
nous expofer à fa vengeance, en nous enfonçant dans un fou- 
terrein dont les détours n'étoient connus que de ces miniitresf. 


# Erato fignifie l'Aimebk; Uranie, la Célèfie; Calliope peut défigner 
l'élgance du langage; Euterpe, celle qui plet; Tlalie, Lx juie aire, & 
jer-tout celle qui regie dans les feflins ; Melpomène, celle qui je plrit aux 
chants; Polymnie, de mydiiplücite des chants; Tevplcore, celle qui Je plait 
à la danfe; Cho, la gloire. 

+ Pen de temps après le voyage d'Anacharfis à Lébadée, un des füivans 
da roi Démétrius vint confulter cet oracle. Les prètres fe défivient de [cs 
intentions, On le vitentrex dans la caverne, & on ne Pen vit pas jortir. 
Quelques jours après, fon corps fat jeté hors de l'autre, par unie ue dif 

ente de cole nar ca L'an entroit connnunément, 
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Quelques jours après, on nous avertit qu'un T'hébain al. 
Hot défcendre dans la caverne ; nous primes le chemin de la 
montagne, accompagnés de quelques amis, & à la fuite d’un 
grand numbre d'habitans de Lébadée. Nous parvinmes bien- 
tôt au Temple de Trophonius, placé au milieu d’un bois qui 
fui eft également confacré. Sa ftatue, qui le repréfente fous 
les traits d'Efculape, eft de la main de Praxitèle, 

Trophonius étoit un architecte qui, conjointement avec 
fon frère Agamèëde, conftruifit le temple de Delphes. Les 
uns difent qu’ils y pratiquèrent une iflue fecrète, pour voler 
pendant la nuit les tréfors qu'on y dépoloit, & qu'Agamède 
ayant été pris dans un piège tendu à deffcin, Trophonius, 
pour écarter tout foupçon, lui coupa la tête, & fut quelque 
temps après englouti dans la terre entr'ouverte fous fes pas. 
D'autres foutiennent que les deux frères ayant achevé le tem- 
ple, fupplièrent Appollon de leur accorder une récompenfe ; 
que le dieu leur répondit qu'ils la recevroient fept jours 
après ; & que le feptième jour étant paflé, ils trouvèrent la 
mort dans un fommeil païfible. . On ne varie pas moins fur 
les raifons qui ont mérité les honneurs divins à Trophonius : 
prefque tous les objets du culte des Grecs ont des origines qu'il 
eit impoflble d'approfondir, & inutile de difcuter. . 

Le chemin qui conduit de Lébadée à l'antre de TFrophonius, 
eff entouré de temples & de ftatues. Cet antre, creufé un 
peu au deflus du bois facré, offre d'abord aux yeux une efpèce 
de veftibule entouré d'une baluftrade de marbre blanc, fur la- 
quelle s'élèvent des obélifques de bronze. De-là on entre dans 
une grotte taillée à la pointe du marteau, haute de huit cou 
dées, large de quatre*: c'eft là que fe trouve la bouche de 
l'antre ; on y défcend par le moyen d’une échelle ; &, parvenu 
à une certaine profondeur, on ne trouve plus qu’une ouver- 
ture extrêmement étroite: il faut y paffer les piés, & quand, 
avec bien de la peine, on 2 intoduit le-refte du corps, on fe 
fent entrainer avec {a rapidité d’un torrent, jufqu’au fond 
du fouterrein.  Kft-il queftion d'en fortir? on eft relancé la 
tête en bas, avec la même fofce et la même vitefle. Des 
compofitions de miel qu’on eft obligé de tenir, ne permettent 
pas de porter la main fur Les refforts employés pour accélérer 
la défcente ou le retour: mais, pour écarter tout foupçon de 
fupercherie, les prêtres fuppofent que l'antre eft rempli de 
ferpens, et qu'on fe garantit de leurs morfures en leur jetant 
ces gâteaux de miel, | 

On ne doit s'engager dans la caverne que pendant la nuit, 
qu'après de longues préparations, qu’à la fuite d’un examen 
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rigoureux. Terfidas, c’eft le nom du Thébain qui venoit 
confulter l'oracle, avoit paffé quelques jours dans une chapelle 
confacrée à la Fortune et ax Bon Génie, faifant ufage du bain 
froid, s'abftenant de vin «t de toutes les chofes condamnées 
par le rituel, fe nourriffant des viétimes qu'il avoit offertes 
Îui-mème. 

À Fentrée de la nuit on facrifia un bélier, et les devins, en 
ayant examiné les entrailles, comme ils avoient fait dans les 
facrifices précédens, déclarèrent que Trophonius agréoit 
l'hommage de Terfidas, et répondroit à fes queftions. Onle 
mena fur les bords de la rivière d'Hercyne, où deux jeunes 
enfant, âgés de 13 ans, le frottèrent d'huile, et firent fur lui 
diverfes ablutions ; de-là il fut conduit à deux fources voifines, 
dont l'une s'appelle la fontaine de Léthé, et l'autre la fontaine sé 
de Mnémolyne ; la première efface le fouvenir du pañlé, la 
feconde grave dans l'efprit ce qu’on voit ou ce qu'on entend 
dans la caverne. On l'introduifit enfuite tout feul, dans une 
chapelle où fe trouve une ancienne ftatue de Trophonius. 
Terfdas lui adrefla fes prières, et s'avança vers la caverne, 
vêtu d’une robe de lin.. Nous le fuivimes à la foible lueur 
des lambeaux qui le précédoient : il entra dans la grotte, et 
difparut à nos yeux. 

En attendant fon retour, nous étions attentifs aux propos 
des antres fpectateurs : il s’en trouvoit plufieurs qui avoient 
été dans le fouterrcin ; les uns difoient qu’ils n’avoient rien 
vu, mais que l'oracle leur avoit donné fa réponfe de vive voix ; 
d’autres au contraire n'avoient rien entendu, mais avoient eu 
des apparitions propres à éclaircir leurs doutes. Un citoyen 
de Lébadée, petit-fils de T'imarque difciple de Socrate, nous 
raconta ce qui étoit arrivé à fon aïeul : il le tenoit du philo- 
fophe Cébès de Thèbes, qui le lui avoit rapporté prefque dans 
les mêmes termes dont T'imarque s’étoit fervi. 

J'étois venu, difoit Timarque, demander à l'oracle ce qu'il 
falloit penfer du génie de Socrate. Je ne trouvai d’abord dans 
la caverne qu’une obfcurité profonde: je reftai long-temps 
couché par terre, adreflant mes prières à Trophonius, fans 
{avoir fi je dormois on fi je veillois: tout-à-coup j'entendis 
des fons agréables, mais qui n'étoient point articulés, & je 
vis une infinité de grandes îles éclairées par une lumière 
douce ; elles changeoïent à tout moment de place & de cou- 
leur, tournant fur elles mêmes, & flottant fur une mer, aux 
extrémités de laquelle fe précipitoient deux torrens de feu. 
Près de moi s’ouvroit un abyme immenfe, où des vapeurs 
épaiffes fembloient bouillonner, & du fond de ce gouffre s'éle- 
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voient des mugiffemens d'animaux, confufément inêlés avec 
des cris d'enfans, & des gémiffemens d'hommes & de femmes. 
Pendant que tous ces fujets de terreur rermplifloient mon 
ame d'épouvante, une voix inconnue me dit d’un ton Ingabre : 
Fimarque, que veux-tu favoir? Je répondis prefque au 
hatard: Tout; car tout ici me paroïit admirable. Les voix 
reprit: Les fles que tu vois au loin font les régions fupé- 
sieures : elles obéiffent à d’autres dieux ; mais tu peux par- 
vourtr Fempire de Proferpine que nous gouvernons, & qui 
efl épuré de ces régions par le Stix. Je demandai ce que 
c'etoii que le Stix. La voix répondit : C’eft le chemin qui 
cenduit aux enfers, & la ligne qui fépare es ténèbres 


#%% la lumière. Alors elle expliqua la génération & les 


révolutions des ames: Celles qui font fouillées de crimes, 
ajouta-t-elle, tombent, comme tu vois, dans le gouffre, & 
vont fe préparer à une nouvelle naiffance. Je ne vois, lui 
dis-je, que des étoiles qui s’agitent fur les bords de l’abyme ; 
les unes y défcendent, les autres en fortent. Ces étoiles, re- 
prit la voix, font les ames, dont on peut diftinguer trois 
efpèces ; celles qui, s'étant plongées dans les voluptés, ont 
latflé éteindre leurs lumières naturelles; celles qui, ayant 
alternativement lutté contre les pafions & contre la raïon, ne 
font ni tout-à-fait pures, ni tout-à-fait corrompues ; celles 
qui, n'ayant pris que la raifon pour guide, ont confervé tous 
les traits de leur origine. Tu vois les premières dans ces 
étoiles qui te paroïflent éteintes, les fecondes, dans celles 
dont l'éclat eft terni par-des vapeurs qu'elles femblent fecouer, 
Îcs troifièmes, dans celles qui, brillant d'une vive lumière, 
s'élèvent au deffus des autres: ces dernières font les génies ; 
ils animent ces heureux mortels qui ont un commercë intime 
avec les dieux. Après avoir un peu plus étendu ces idées, 
la voix me dit: Jeune homme, tu conneîtras rnieux cette 
doétrine dans trois mois ; tu peux maintenant partir. Alors 
elle fetut: je voulus me tourner pour voir d’où elle venoit, 
mais je me fentis à l'inftant une très grande douleur à la tête, 
comme fi on me la comprimoît avec violence: je m'évanouis, 
&, quand je commençai à mé reconnoître, je me trouvai hors 
de là caverne, Tel étoit le récit de Timarque. Son petit- 
His ajouta que fon aïeul, de retour à Athènes, mourut trois 
mois après, comtme l'oracle le lui avoit prédit. 

Nous paffimes la nuit & une partie du jour fuivant à en. 
tendre de pareils récits: en les combinant, il nous fut aifé de 
voir que les miniftres du temple s’introduifoient dans la c2. 
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Île reftent dans la caverne plus ou moins de temps: il'en 
eft qui n’en reviennent qu'après y avoir pañlé deux puits à 
un jour. El étoit midi, Terfidas ne paroïtloit pas, & nous 
errions autour de la grotte. Un heure après, nous vimes la 
foule courir en tumulte vers la baluftrade : nous la fuivimes, 
& nous apperçûmes ce Thébain que des prêtres’ foutenoient 
& faifoient affeoir fur un fiége, qu'on nomme le fiége de 
Mnémofyne ; c'étoit 1à qu’il devoit dire ce qu'il avoit entendu 
dans Je fouterrein. Il étoit faifi d'efroi, fes yeux éteints ne 
reconnoiMoient perfonne: après avoir recueilli de fa bouche 
quelques paroles entrecoupées, qu'on regarda comine la ré- 
ponié de l'oracle, fes gens le conduifireht dans. la chapelle 
du Bon Génie & de la Fortune. . Il y reprit infenfiblement, 
fes efprits; mais il ne lui refta que des traces confufes de fon 
féjour dans la caverne, & peut-être qu'une impreflion terrible 
du faififfement qu'il avoit épronvé ; Car oh ne confulte pas 
cet oracle impunément. La plupart de ceux qui reviennent 
de la caverne, confervent toute leur vie un fonds de triftetie 
que rien ne peut furmonter, & qui a donné lieu à un pro- 
verbe ; on dit d'un homme-exceflivement trifte. Il vient de 
Vantre de Trophonius. Parmi ce grand nombre d'oracles 
qu’on trouve en Béotie, il n’en eft point où la fourberic foit 
plus groflière & plus à découvert: aufli n’en eft-il point qui 
foit plus fréquenté. 

‘Nous defcendimes de la montagne, & quelques jours après 
nous primes le chemin de Thèbes: nous pafsämes par Ché- 
ronée, dont les habitans ont pour objet principal de leur culte, 
le {ceptre que Vulcain fabriqua par ordre de Jupiter, & qui 
de Pélops pafla fuceeffivement entre les mains d’Atrée, de 
Thyefte & d'Agamemnon. Ïl n'eft point adoré dans un 
temple, mais dans la maifon d’un prêtre: tous les jours, on 
lui fait des facrifices, & on lui entretient un table bien fervic. 

De Chéronée nous nous rendimes à Thèbes, après avoir 

traverfé des bois, des collines, des campagnes fertiles, & 
luficurs petites rivières. Cette ville, une des plus cont- 
dérables de la Grèce, eft entourée de murs, & défendue par 
des tours. On y entre par fept portes: fon enceinte* et de 


43 


# Dans la defcription, en vers, de l'état de la Grèce par Dicéarque, il eft 
dit que l'enceinte de la ville de Thèbes étoit de 43 flades, c’elt-a-dire 
d'une licue & 1563 toiles. Dans la défctiption, en proie, du même auteur 
€p. 14), il et dit qu’elle étoit de 70 flades,'c'eft-à-dire 2 lieues 1675 toifés. 
On a fuppof£ dant ce dernier texte une faute de copifte. On pourroit 
également fuppofer que l'auteur’ parle, dan$ le premier paflage, de J'en 
ceime de la vie bafft, & que dans le fécond, il comprend dans fun calcul 
Ja ehadulle, ° ‘ 
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43 flades *. La citadelle eft placée fur une éminence, où 
s'établirent les premiers habitans de Thèbes, & d'où fort une 
fource, que, dès les plus anciens temps, on a conduite dans la 
ville par des canaux fouterreins. 

Ses dehors font embellis par deux rivières, des prairies & 
des ‘jardins: fes rues, comme celles de toutes les villes an- 
ciennes, manquent d’alignement. Parmi les magnificences 
qui décorent les édifices publics, on trouve-des ftatues de la 
plus grande beauté ; j'’admirai, dans le temple d'Hercule, la 
figure coloffale de ce dieu, faite par Alcamène, & fes travaux, 
exécutés par Praxitèle; dans celui d’Apollon Tfménien, le 
Mercure de Phidias, et la Minerve de Scopas. Comme quel- 
ques uns de ces monumens furent érigés pour d'illuftres 
“L'hébains, je cherchai la flatue de Pindare. On me répondit : 
Nous ne l'avons pas, mais voilà celle de Cléon, qui fut le 
plus habile chanteur de fon fiècle. Je m’en approchai, et je 
lus dans l'infcription, que Cléon avoit illuftré fa patrie. 

Dans le temple d'Apollon Ifménien, parmi quantité de 
trépiés en bronze, la plupart d’un travail excellent, on en 
voit un en or qui fut donné par Crœfus, roi de Lydie, Ces 
trépiés font des offrandes de la part des peuples et des parti- 
culiers: on y brûle des parfums; et, comme ils font d'une 
torme agréable, ils fervent d’ornemens dans les temples. 

On trouve ici, de même que dans la plupart des villes de la 

‘Grèce, un théatre, un gymnafe ou lieu d'exercice pour la 
jeuneile, & une grande place publique: elle eft entourée de 
temples & de plufieurs autres édifices dont les murs font 
couverts des armes que les Thébains enlevèrent aux Athé. 
niens à la bataille de Délium: du refte, de ces glorieufes 
dépouilles, ils conftruifirent dans le même endroit un fuperbe 
portique, décoré par quantité de ftatues de bronze. #2 

La ville eft très peupléet ; fes habitants font, comme ceux. 


Dicéarquene parle point de la Thèbes détruite par Alexandre, celle dont 
il s’agit dans cet ouvrage, Maïs, comme Paufanias affore que Caffandre, 
en la rétabliffant, avoit fait élever les anciens murs, il päroit que l'an. 
cienne & la nouvelle ville voient la mêtne enceinte, 

*# Une lieue 1563 toifes. 

+ On ne peut avoir que des approximations fur le nombre des habitans 
de Thèbes. Quand cette ville fut prife par Alexandre, il y périt plus de 
6000 perfonnes, & plus de 30,000 furent vendues comme Ari On 
épargna les prêtres & ceux qui avoient eu des liaifons d’hofpitalité où 
d'intérêt avec Alexandre, ou avec fon père Philippe. Plufieurs citoyens 
prirent fans doute da fuite. On peut préfumer en conféquence, que le 
nombre des habitants de Thèbes & de fon diftritt, pouvoit monter à 50,000 
perlonnes de tout fexe, & de tout âge, fans ÿ comprendre les efclaves, 
M. Le baron de Sainte-Croix regarde ce récit comme exagéré, J'ofe n'être 
pas de ion avis, 
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“d'Athènes, divifés en trois claffes: la première comprend les 

citoyens; la feconde, les étrangers régnicoles; la troifième, 
les efclaves. Deux partis, animés l’un contre l’autre, ont 
fouvent occafionné des révolutions dans le gouvernement. 
Les uns, d'intelligence avec les Lacédémoniens, étoient pour 
l'oligarchie; les-autres, favorifés par les Athéniens, tenoient 
pour la démocratie. Ces derniers ont prévalu depuis quelques 
années, & l'autorité réfide abfolument entre les mains du 
peuple. 

Thèbes eft non-feulement le boulevard de la Béotie, mais 
on peut dire encore qu'elle en eft la capitale. Elle fe trouve 
à la Cête d'une grande confédération, compofée des princi- 
pales villes de la Béotie. Foutes ont le droit d'envoyer des 
députés à la diète, où font réglées les affaires de la nation, 
après avoir été difcutées dans quatre confeils différens. Onze 
chefs, connus fous le nom de Béotarques, y préfident; elle 
lenr accorde elle-même le pouvoir dont ils jouiffent : ils ont 
une très grande influence fur les délibérations, & comman 
dent, pour l'ordinaire, les armées. Un tel pouvoir feroit dan- 
gercux, s’il étoit perpétuel: les Béotarques doivent, fous 
peine de mort, s’en dépouiller à la fin de l’année, fufent-tis à 
Ja tête d'une armée victorieulc, & fur Le point de remporter 
de plus grands avantages, | 

Toutes les villes de la Béotie ont des prétentions & des 
titres légitimes à l'indépendance ; mais, malgré leurs efforts 
& ceux des autres peuples de la Grèce, les ‘Fhébains n’ont 
jamais voulu les laifler jouir d’une entière liberté. Auprès 
des villes qu’ils ont fondées, ils font valoir des droits que les 
métropoles exercent fur les colonies ; aux autres, ils oppofent 
la force, qui n’eft que trop fouvent le premier des titres, ou la 
poffeftion, qui eft le plus apparent de fous. Iis ont détruit 
Thefpies & Platée, pour s'être féparées de la ligue Béotienne, 
dont ils règlent à préfent toutes les opérations, & qui peut 
mettre plus de 20,000 hommes fur pié. 

Cette püiflance eft d'autant plus redoutable, que les Béo- 
tiens en général font braves, aguerris, & fiers des vidtoires 
qu'ils ont reinportées fous Epaminondas : ils ont une force de 
corps furprenante, & l’angmentent fans ceffe par les exercices 
du gymnafe. 

Le pays qu'ils habitent eft plus fertile que l'Attique, &c 
produit beaucoup de blé d’une excellente qualité ; par l'heu- 
reufe fituation de leurs ports, ils font en état de commercer, : 
d'un côté, avec l'Italie, la Sicile & l'Afrique; & de l'autre, 
avec l'Egypte, l’île de Chypre, la Macédoine & l'Héilefpont. 

Outre les fêtes qui leur font communes, & qui les ratlem- 

TOME II. ‘ F blent 
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blent dans les champs de Coronée, auprès du Temple de 
Minerve, ils en célèbrent fréquemment dans chaque ville, & 
les Thébains, entre autres, en ont inftitué plufieurs dont j'ai 
été témoin: mais je ne ferai mention que d'une cérémonie 
pratiquée dans la fête des rameaux de laurier. C'étoit une 
EL ou proceilion que je vis arriver au temple d’Apollon 
fménien. Le miniftre de ce dieu change tous les ans; il : 
doit joindre aux avantages de la figure ceux de la jeunefle & 
de Ja naiffance. Il paroïtloit dans cette proceflion avec une 
couronne d'or {ur la tête, une branche de laurier à la imain, les 
cheveux flottans fur fes épaules, & une robe magnifique : il 
étoit fuivi d'un chœur de jeunes filles qui tenoient également 
des rameaux, & qui chantoient des hymnes. Un jeurie homme 
de fes parens le précédoit, portant dans fes mains une longue 
branche d'olivier, couverte de fleurs & de feuilles de laurier : 
elle étoit terminée par un globe de bronze qui repréfentoit le 
foleil. À ce globe, on avoit fufpendu plufieurs pes boules 
de même métal, pour défignier d’autres aftres, & trois cents 
foixante-cinq bandelcties teintes en pourpre, qui marquoient 
les jours de l’année ; enfin, la lune étoit figurée par un globe 
moindre que le premier, & placé au-deffous. Comme la fête 
étoit en l'honneur d’Apullon ou du Soleil, on avoit voulu re- 
préfenter, par un pareil trophée, la prééminente de cet aftre 
fur tous les autres. Un avantage remporté autrefois fur les 
habitans de la ville d'Arné, avoit fait établir cette folennité. 
Parmi les lois des T hébains, il en eft qui meritent d’être 
citées. L'une défend d'élever aux magiftratures tout citoyen 
qui, dix ans auparavant, mauroit pas renoncé au commerce 
de détail; une autre foumet à l’amende les peintres & les 
fculpteurs qui ne traitent pas leurs fujets d'une manière dé- 
cente; par une troifième, il eft défendu d’expofer les enfans 
qui viennent de naître, comme on fait dans quelques autres 
” villes de la Grèce. 11 faut que lepère Îles préfente au ma- 
giftrat, en prouvant qu'il eft lui-même hors d'état de les 
élever ; le magiitrat les donne pour une légère fomme au 
citoyen qui en veut faire l’acquifition, & qui, dans la fuite, 
les met au nombre de fes cfclaves. Les T'hébairis, accordent 
la faculté du rachat aux capufs que le fort des arimes fait 
tomber entre leurs mains, à moins que ces captifs ne foient 
nés en Péatic; car alors ce les font mourir. 
L'air elt très pur dans FPAttique, & très épais dans la 
Béotie, quoique ce dernier pays ne {oit féparé du premier que 
par le mont Cythéron : cette différence paroit en produire 
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n'ont en général, ni cette pénétration, ni cette vivacité qui 
caraétérifent les Athéniens: mais peut-être faut-il en accufer 
encore plus l'éducation que là nature. S'ils paroillent pefans 
& ftupides, c’eit qu'ils font ignorans & grofliers: comme ils 
s'occupent plus des exercices du corps que de ceux de l'efprit, 
ils n’ont ni le talent de la parole, ni les graces de l’élocution, 
ni les lumières qu’on puife dans le commerce des lettres, ni 
ces dehors féduifans qui viennent plus de l'art que de la na- 
ture, 

Cependant il ne faut pas croire que la Béotie ait été férile 
en hommes de génie : plufieurs Thébains ont. fait honneur à 

l'école de Socrate ; Epaminondas n'étoit pas moins diftingué 

“par fes connoilfances que par fes talens militaires. J'ai vu 
dans mon voyage quantité de perfonnes très infruites, entre 
autres Anaxis & Dionyfodore, qui compofaient une nouvelle 
hiftoire de la Grèce. Enfin, c’eft en Béotie que reçurent le 
jour Héfiode, Corine & Pindare. 

Héfiode a laiflé un nom célèbre & des ouvrages gflimés, 
Comme ont l'a fuppofé contemporain d'Homère, quelques 
uns ont penfé qu’il étoit fon rival: mais Homère ne pouvoit 
avoir de rivaux. | ' - 

La Théogonie d'Héfiode, comme celle de plufieurs anciens 
écrivains de la Grèce, n’eft qu'un tiflu d'idées abfurdes, ou 
d’allégories impénétrables. ’ 

La tradition des peuples, fitués auprès de l'Hélicon, rejette 
les ouvrages qu'on lui attribue, à l'exception néanmoins d’une 
épitre adreflée à fon frère Persès, pour l'exhorter au travail, 
El lui cite l'exemple de leur père, qui pourvut aux befoins de 
fa famille, en expofant plufieurs fois fa vie fur un vaiffeau 
marchand, & qui, fur la fin de fes jours, quitta la ville de 
Cume en Eolide, & vint s'établir auprès de l'Hélicon. Outre 
des réflexions très faines fur les devoirs des hommes, & très 

- afigeantes fur leur injuftice, Héfiode a femé dans cet écrit 
beaucoup de préceptes relatifs à l'agriculture, & d'autant plus 
intéreflans, qu'aucun auteur avant lui n'avoit traité de cet 
art. 

Ïi ne voyagea point, & cultiva la poëfe juiqu’à une ex- 
trême vieilletfe. Son ftyle élégant & harmonieux flatte 
agréablement l'oreille, & fe reflent de cette fimplicité antique, 
qui n’eft autre chofe qu’un rapport exact entre le fujet, les 
penfées et les expreflions. | ù ÿ 

Héfiode excella’ dans un genre de poëfie qui demande peu 
d'élévation; Pindare, dans celui qui en exige le plus, Ce 
dernier florifloit au temps de l’expédition de Xerxès, et vécut 
environ 6€ ans. ; 
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Ii prit des lecons de poëfe & de mufique fous diférens 
rhaîtres, & en particulier te Myrtis, femme diftinguéc par 
fes talens, plus célèbre encore pour avoir compté parmi fes 
difciples, Pindare & la belle Corinne. Ces deux élèves fu- 
rent liés, du moins par l'amour des arts; Pindare, plus jeune 
que Corinne, (e faifoit un devoir de la confulter. Ayant ap- 
pris d'elle que la poëfie doit s'enrichir des fiions de Îa fable, 
il commenca #infi une de fes pièces : 3» Doïs-je chanter le 
» fleuve Ifinénus, la nymphe Mél, Cadmus, Hercule, Bac- 
» Chus, &c.?,, Tous ces noms étoïent accompagnès d'épi- 
thètes. Corinne lui dit en fouriant: ,, Vous avez pris ur 
#» fac de grains pour enfemencer une pièce de terre ; “& au 
» lieu de femer avec la main, vous avez, dès les premiers pas, 
# renverfé le fac. ;, 

Il s'exerça dans tous les génres de poëfie, & dut principale- 
ment fa réputation aux hymnes qu'on lui demandoit, foit pour 
honorer les fêtes des dieux,. foit ‘pur relever le triomphe des 
Vainqueprs aux jeux de Ja Grèce. 

ien peut être de fi pénible qu'üne pareille tâche, Le. 
tribut d'éloges qu'on exige du poête doit être prêt au jour 
indiqué ; il a toujours les mêmes tableaux à peindre, & fans 
ceffe il rifque d’être trop au deffüs où trop at deffous de fon 
fujet: mais Pindare s’étoit pénétré d'un fentiment qui ne 
connoifloit aucun de ces petits obftacles, & qui portoit fa vue 
au de-là des limites où la nôtre fe renferme. 

Son génie vigoureux & indépendant ne s'annonce que par 
des mouvemens irréguliers, fers & impétueux. Les dieux 
font-ils l'objet de fes Chants ? il s'élève, comme un aigle, juf- 
qu'au pié de leurs trônes: fi ce font les hommes ; ilfe pré- 
cipite dans Ja lice comme un courfier fougueux : dans les 
cieux, fur fa terre, il roule, pouf’ainfi dire, un torrent d'images 
fublimes, de métaphores hardies, de pénfées fortes, & de ma- 
- Ximes étincelantes de lumière. 

Pourquoi voit-oi quelquefois ce torrent franchir fes bor- 
nes, rentrer dans fon lit, en fortir âveé plus de fureur, y reve- 
nir pour achever paifiblement fa cartière? C'eft qu'alors, 
: Temblable à un lion qui s’éfance à plufieurs reprifes en des 
fentiers détournés, & ne fe répofe qu'après avoir faifi fa 
proie, Pindare pourfuit avec acharnement un objet qui paroît 
& difparoit à fes regards.  Ît court, ik vole fur les traces de 
E gloire ; il eft tourmenté du befoin de la montrer à fa na- 
tion. Quand elle n’éclate pas aflez dans les vainqueurs qu'il 


célèbre, il va la chercher dans leurs aïeux, dans leur patrie, 
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héros : à leur afpect, tombe dans un délire que rien ne 
peut arrêter ; il aflünile leur éclat à celui de l’aftre du jour ; 
il place l'homme qui les a-recueillis au faîte du bonheur ; fi 
cet homme joint les richelles à la beauté, il le place fur le 
trône même de Jupiter ; &, pour le prémunir contre l’orgueil, 
il fe hâte de lui rappeler, que, revêtu d'un corps mortel, la 
terre fera bientôt fon dernier vêtement. 

Un langage fi extraordinaire étoit conforme à l'efprit du 
fiècle. Les viétoires que les Grecs venoient de remporter fur 
les Perfes, les avoient convaincus de nouveau, que rien n'ex- 
alte plus les ames que les témoignages éclatans de l'eftime 
“publique.  Pivdare, profitant de la circonftante, accumulant 
les expreffions les plus énergiques, les figures les plus brillan- 
tes, fembloit emprunter la voix du tonnerre, pour dire aux 
états de la Grèce: Ne laiflez point éteindre le feu divin qui 
embrâfe nos cœurs ; excitez toutes les efpèces d'émulation ; 
honorez tous les genres de mérite ; n’attendez que des aétes 
de courage & de grandeur de celui qui ne vit que pour le 
gloire. Aux. Grecs affemblés dans.les champs d'Olympie, il 
difoit: Les voilà ces athlètes qui, pour obtenir en votre pré- 
fence quelques feuilles d’olivier, fe font foumis à de fi rudes 
travaux, Que ne ferez-vous donc pas, quand il s’agira de 
venger votre patrie ? 

Aujourd'hui encore, ceux qui affiftent aux brillantes folen- 
nités de la Grèce, qui voient un athlète au moment de fon 
triomphe ; qui le fuivent lorfqu'il rentre dans la ville où il 
recut le jour ; qui entendent retentir autour de iui ces cla- 
meurs, ces tranfports d'admiration & de joie, au milieu def- 
quels font mêlés les noms de leurs ancêtres qui méritèrent 
les mêmes diftinétions, les noms des dieux tutélaires qui ont 
ménagé une telle viétoire à leur patrie; tous ceux-là, dis-je, 
. au Jieu d'être furpris des écarts & de l’enthoufiafme de Pin- 
dare, trouveront fans donte que fa poëfie, toute fublime qu'elle 
eft, ne fauroit rendre l’impreffion qu'ils ont reçue eux-nièmies. 

Pindare, fouvent frappé d'un fpeétacle auffi touchant que 
magnifique, partagea l’ivreffe générale ; &, l'ayant fait pailer 
dans fes tableaux, il fe conftitua le panégyrifte & ic difpenfa- 
teur de la gloire: par-là, tous fes fujets furent ennoblis, à& 
recurent un Caraëtére de majefté. Il eut à célébrer des rois 
illuitres & des citoyens obfcurs: dans les uns & dans les au- 
tres, ce n’elt pas l’homme qu'il envifage, c’eft le vainqueur. 
Sous prétexte que l'on fe dégoûte aifément des éloges dont on 
n'eft pas l'objet, il ne s’appefantit pas fur les qualités perfon- 
nelles; mais, comme les vertus des rois font des titres de 
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qu'ils peuwænt faire. ,, Soyez juftes, ajoute-t-il, dans toutes 
3» Vos aétions, vrais dans toutes vos paroles * ; fongez que, des 
>» milliers de témoins ayant les yeux fixés fur vous, la moin- 
» dre fâute de votre part feroit un mal funefte.,, C'eft ainfi 
que louoit Pindare : il ne prôdiguoit point l’encens, & n’ac- 
cordoit pas à tout le monde le ‘droit d'en offrir. ;, Les lou- 
», anges, difoit-il, font le prix des belles aétions: à leur 
3» douce rofée, les vertus croïffent, comme les plantes à la 
» rofés du ciel; mais il n’appartierit qu’à l’homme de bien 
>> de louer les gens de bien.,, : » 

Malgré la profondeur de fes penfées & le défordre appa- 
rent de fon ftyle, fes vers, dans toutes les occafions,' enlèvent 
les fuffrages. La multitude les admire fans les entendre, 
parce qu’il lui fuffit que des images vives paflent rapidement 
devant fes yeux comme des éclæirs, & que des mots pompeux 
& bruyans frappent, à coups redéublés, fes oréïlles étonnées : 
mais les juges éclairés placeront fotijors l'auteur au premier 
rang des poëtes lyriques ; &' déjà les philofophes citent fes 
maximes, & refpeétent fon autorité. | 

Au lieu de détailler tes beantés qu'il a femées dants fes ou. 
vrages, je me fuis horné à remonter au noble fentiment qui 
les anime. Il re fera donc permis de dire comrmne lui: 
>» J'avois beaucoup de traits à lancer ; j'ai choifi celui qui 
>» pouvoit laiffer dans le but une empreinte honorable. ,, 

Îl me rette à donner quelques notions fur fa vie &'fur fon 
caractère. J'en ai puifé les principales dans fes écrits, où les 
T'hébains affurent qu'il s’eit peint lui-même. ,, Il fut un 
» temps, où un vil intérêt ne fouilloit point le langage de la 
»» poëfie. Que d’autres aujourd’hui foient éblouis de l'éclat 
3» de l'or; qu'ils étendent au loin leurs poffeffions : je n'atta- 
>» Che de prix aux richefès, que lorfqe, tempérées & em- 

-,, bellies par les vertus, elles nolis mettent en état de nous 
», couvrir d'une gloire immortelle. : Mes paroles ne font 
>» jamais éloignées de ma penfée, ‘J'aime mes amis; je 
3» hais mon ennemi, mais je ne l'attaque point avec les armes 
,»; de la calomnie & de la fatire. L’envie n'obtient de moi 
>» qu'un mépris qui l’humilie: pour toute vengeance, je 
> l'abandonne à l'ulcère qui lui ronge le cœur. Jamais les 
» Cris impuilfans de l'oifeau timide & jaloux n'arrêteront 
l'aigle audacieux qui plane dans les airs. 

» Au-milieu du flux & reflux de joies & de douleurs qui 

roulent fur la tête des mortels, qui peut fe flatter de jouir 


% 
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% La manière dont Pindare prélente ces maximes. nent donner une idées 
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» d'une félicité conftante? J'ai jeté.les yeux autour de moi, 
5» &, voyant qu'on eft plus heureux dans la médiocrité ‘que 
,» dans les autres états, j'ai plaint la deftinée des hommes 
» puiffans, & j'ai prié les dieux de ne pas m'accabler fous le 
»» poids d’une telle profpérité : je marche par des voies 
». fimples ; content de mon état, & chéri de mes concitoyens, 
» toute mon ambition cft de leur plaire, fans renoncer au 
ÿ» privilège de m'expliquer librement fur les chofes honnêtes 
, & fur celles qui ne le font pas.  C'eft dans ces difpofitions 
» que j'approclte tranquillement de la vieillefle; heureux fi, 
» parvenu aux noirs confins de la vie, je‘hiffe à mes enfans 
» Le plus précieux des héritages, «celui d’uné bonne re- 
5 NOMINÉE. ;, Us . : 

Les vœux de Pindare furent remplis ; il vécut dans le fein 
du repos & de la gloire: il éft vrai que les Thébains le con- 
dainnèrent à une amende, pour avoir loué les Athéniens leurs 
ennemis, & que, dans les combats de poëfie, les pièces de 
Corinne eurent cinq fois la préférence fur les fiennes ; mais 
à ces orages pañlagers fuccédoient bientôt des jours fereins. 
Les Athéniens & toutes les nations de la Grèce le comblèrent 
d’honneurs ; Corinne elle-même rendit juftice à la fupériorité 
de fon génie. A Delphes, pendant les jeux Pythique, forcé 
de céder à l’empreffement d'un nombre infini de fpedateurs, 
il fe plaçaït, couronné de lauriers, fur un fiége élevé, &, pre- 
nant fa lyre, il faifoit entendre ces fons raviffans qui exci- 


toient de toutes parts des cris d'admiration & faifoient le plus 
P » P 


bel ornement des fêtes. Dès que les facrifices étoient ache- 
vés, le prêtre d’Apollon l'invitoit folennellement au banquet 
facré. Én effet, par ne diftinétion éclatante & nouvelle, 
l'oracle avoit ordonné de lui réferver une portion des pré- 
mices que l’on offroit au temple $ 

Les Béotiens ont beaucoup de goût pour Îa mufique ; 
prefque tous apprennent à jouer de la flte. Depuis qu'ils 
ont gagné la bataille de Leuêtres, ils fe livrent avec plus 
d’ardeur aux plaifirs de -la table : ils ont du pain excellent, 
beaucoup de légumes & de fruits, du gibier & du poiflon en 
affez grande quantité pour en tranfporter à Athènes. 

L'hiver eft très froid dans toute la Béotie, & préfque in- 
fupportable à "Thèbes ; la neige, le vent & la difette du bois 
en rendent alors le féjour auf ‘affreux qu'il eft agréable en 
été, foit par la douceur de l'air qu’on y refpire, foit par l’ex- 
trème fraîcheur des eaux dont elle abonde, & l’afpeët riant 
des campagnes qui confervent long-temps leur verdure. 

Les T'hébains font courageux, infolens, audacieux & vains: 
1e cofnt vanidement. de la colère à l'infulte, & du mépris 
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des lois à l'oubli de l'humanité, Le moindre intérêt donne 
Heu à des injuitices criantes, & le moindre prétexte, à des 
affaffinats, Les femmes font grandes, bien faites, blondes 
Pour la plupart: leur démarche eft noble, & leur parure affez 
élégante. En public, elles couvrent leur vifage de manière 
à ne laiffer voir que les yeux : leurs cheveux font noués au 
defus de la tête, & leurs piés comprimés dans des mules 
teintes en pourpre, & fi petites, qu’ils reftent prefque entière- 
ment 4 découvert: leur voix eft infiniment douce & fenfible : 
celle des hommes eft rude, défagréable, &en quelque façon 
Aflortie à leur caradtère, : 

On chercheroïit en vain les traits de ce cara@ère dans’ un. 
Corps de jeunes guerriers, qu'on appelle le Bataillon facré : 
ils font au nombre de 300, élevés en commun, & nourris 
dans la citadelle aux dépens du public. Les fons mélodieux 
d'une flûte dirigent leurs exercices, & jufqu’à leurs amufe- 
mens. Pour empêcher que leur valèur ne dégénère en une 
fureur aveugle, on imprime dans leurs ames le fentiment le 
plus noble & le plus vif. ; 

11 faut que chaque xuerrier fe choififfe, dans le Corps, un 
ami auquel il refte inféparablement uni, Toute fon ambition 
eft de lui plaîre, de mériter fon cflime, de partager fes plai- 
lirs & fes peines dans le courant de la vie, fes travaux & fes 
dangers dans les combats. S'il étoit capable de ne pas fe 
refpeéler affez, il fe refpeéteroit dans un ami, dont la cenfure 
€ft pour lui le plus cruel des tourmens, dont les éloges font 
fes plus chères délices. Cette union, prefque furnaturelle, 
fait préférer la mort à Vinfamie, & l'amour de la gloire à 
tous les autres intérêts. Un de ces guerriers, dans le fort de 
la mêlée, fut renverfé le vifage contre terre. Comme il vit 
un foldat ennemi prêt à lui enfoncer, l'épée dans Les reins: 
»» Attendez, lui dit-il en fe foulevant, plongez ce fer dans’ 
»- Ma poitrine ; mon ami auroit trop à rougir, fi l’on pouvoit 
>» foupçonner que j'ai reçu la mort en prenant la fuite. ,, 

Autrefois on diftribuoit par pelotons les 300 guerriers à la 
tête des différentes divifions de l’armée. Pélopidas, qui eut 
fouvent l'honneur de les commander, les ayant fait combattre 
en corps, les Thébains leur durent prefque tous les avantages 
qu'ils remportèrent fur les Lacédémoniens, Philippe dé- 
truifit à Chéronée, cette cohorte jufqu’alors invincible ;"& ce 
prince, en véyant ces jeunes Thébains étendus fur le champ 
de bataille, couverts de bleffures honorables, & preflés les uns 
contre les autres dans le même pofte qu'ils avoient occupé, 
ne put retenir fes larmes, & rendit un témoignage éclatant à 
leur vertu, ainfi qu’à leur courage. 
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On a remarqué que les nations & les villes,-ainfi que les 
familles, ont un vice ou un défaut dominant, qui, femblable 
À certaines maladies, fe tranfmet de race en race, avec-plus 
où moins d'énergie ;. de-là, ces reproches qu’elles fe font mu- 
tuellement, & qui deviennent des efpèces de proverbes. Ainfi, 
les Béotiens difent communément que l'envie a fixé-on fé- 
jour à T'anagra; l'amour des gains illicites, à Orope ; lefprit 
de contradiction, à T'hefpies ; la violence, à Thèbes ; l'avi- 


 dité, à Anthédon; Le faux empretlement, à Coronée; l'often- 


tation, à Platée; & la ftupidité, a Haliarte. nr 

En fortant de Thèbes, nous pafsämes auprès d’un affez 
grand lac, nommé Tylica, où fe jettent les rivières qui arro- 
“fent le territoire de cette ville :. de-à, nous nous rendîmes fur 
les bords du lac Copais, qui fixa toute natre attention. 

La Béotie peut être confidérée, comme un grand baflin en- 
touré de montagnes, dont les différentes chaînes font liées par 
un terrein affez élevé. D'autres montagnes fe prolongent 
dans l’intérieur du pays; les rivières qui en proviennent fe 
réuniflent, la plupart, dans le lac Copaïs, dont l'enceinte eft 
de 380 {tades,* & qui n'a & ne ‘peut avoir aucune ifue appa- 
rente. J1 couvriroit donc bientôt fa Béotie, fi la nature, ou 
ælutôt l’induftrie des hommes, n’avoit pratiqué des routes fe 
crètes pour l'écoulement des eaux. 

Dans l'endroit le plus voifin de la mer, le lac fe termine en 
trois baies, qui s'avancent jufqu’au pié du mont Ptoïs, placé 
entre la mer & le lac. Du fond de chacune de ces baies par- 
tent quantité de canaux, qui traverfent la montagne dans 
toute fa largeur ; les uns ont 30 flades de longueur,t les au- 
tres beaucoup plus: pour les Creufer où pour les nettoyer, on 
avoit ouvert, de diftance en diftance fur la montagne, des puits 
qui nous parurent d’une profondeur immenfe ; quand on eft 
fur les lieux, on eft effrayé de la difficulté de l'entreprife, 
ainfi que des dépenfes qu'elle dut occafionner, & du temps 
qu'il fallut pour la terminer. Ce qui furprend encore, c'eft 
que ces travaux, dont il ne refte aucun fouvenir dans l'hif- 
toire, ni dans la tradition, doivent remonter à la plus haute 


. antiquité, & que, dans ces fiècles reculés, on ne voit aucune 


puiffance en Béotie, capable de former & d'exécuter un fi 
grand projet. 

Quoi qu’il en foit, ces canaux exigent beaucoup d’entre- 
tien. Ils font fort négligés aujourd'hui? : la plupart font 
comblés, & le lac paroit gagner fur la plaine. Il eft très 


* 14 licues de 2500 toifes, plus 910 toifes. + Plus d'une lieue. 

t Du temps d'Alexandre, un homme de Chalcis fut chargé de les net- 
toyer, ° 
vraifembhlabln 


QUE d’un éffôrgement dans ces conduits fotiterreins. 
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vraifemblable que le déluge, où plutôt le débordement des 
Eaux, qui, du temps d'Ogygès inonda la Béotie, ne provint 


Après avoir traverfé Oponte & quelques autres villes qui 
appartiennent aux Locriens, nous arrivâmes au pas des T'her- 
mopyles. Un fecret frémiffement me faifit à l'eritrée de ce 
fameux défilé, où quatre mille Grecs arrêtèrent, düränt plu 
fieurs jours, l'armée innomibrable des Perfes, & dans lequel 
périt Léonidas avec les trois cents Spartiates qu'il comman- 
doit. Ce paffage cft reflerré, d’un côté par de hautes mon- 
tagnes ; de l’autre, par là mer: je l’ai décrit dans Fintroduc- 
tion de cet ouvrage. - : 

Nous le païcourûmes pluficurs fois; nous vifitèmes les 
thermes où baîns chauds qui Jui font donner le nom de Ther- 
imopyles; nous vimes la petite colline fur laquelle les com- 
pagnons de Léonidas fe retirèrent après la mort de ce héros. 
Nous les fuivimes à l'autre extrémité du détroit, jufqu’à la 
tente de Xerxès, qu’ils avoient réfolu d'immoler au milieu de 
fon armée. ue 

Une foule de circonftances faifoient naître dans nos ames 
les plus fortes émotions. Cette mer autrefois teinte du fang 
des nations, ces montagnes dont les fommets s'élèvent juf- 
qu'aux nues, cette folitude profonde qui nous environnoit, le 
Jouvenir de tant d'exploits que l’afpeét des lieux fembloit 
rendre préfens à nos regards ; enfin, Cet intérêt fi vif que l'on 
prend à la vertu malheureufe : tout excitoit notre admiration 
ou notre attendriffement, lorfque nous vimes, auprès de nous, 
les monumens que l’affemblée des Ampbhiétyons fit élever fur 
la cofline dont je viens de parler. €e font de petits cippes 
cn l'honneur des trois cents Spartiates, &'des différentes 
troupes grecques qui combattirent, Nous approchâmes du 
premier qui s'offrit à nos yeux, & nous y lümes: ,, C’eft ici 


» que quatre mille Grecs du Péloponèfe ont combattu contre 


>. rois millions de Perfes.,, Nous approchâmes d’un fecond, 
& nous y limes ces mots de Simonide : ;, Paffant, vas dire à 
>» Lacédémone que nous repofons ici pour avoir obéi à fes 
>» faintes lois. ,, Avec quel fentiment de grandeur, avec 
quelle fubiime indifférence a-t-on annoncé de. pareilles chofes 
à la poftérité ! Le nom de Léonidas & ceux de fes trois cents 
Compagnons ne font point dans cette feconde infcription ; 
c'eft qu'on n'a pas même foupçonné qu'ils puffent jamais être 
oubliés. J'aivu pluficurs Grecs les réciter de mémoire, & 
fe les tranfmettre les uns aux autres. Dans unc troifième 


.infcription, pour Je devin Mécgiflias, il eft dit aue ce Soar- 
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que d'abandonner l’armée des Grecs. Auprès de ces monu- 
mens funèbres ft un trophée que Xerxès fit élever, & qui . 
honore plus les vaincus que les vainqueurs, 





CHAPITRE XXXV. 


Voyage de Theffalie*; Amphiétyms.  Magiciennes; Rois de 
Phêres ; Vallée de Tempé. 


AN fortant des Thermopyles, on entre dans la Théffalie. 

LL Cette contrée, dans laquelle on comprend la Magnélie 
& divers autres petits Cantons, qui ont des dénominations par- 
ticnlières, eft bornée à left par la mer, au nord par le mont 
Olympe, à l'oueft par le mont Pindus, au fud par le mont 
Ga De ces bornes éternelles, partent d’autres chaînes de 
montagnes & de collines, qui ferpentent dans l'intérieur du 
pays. Elles embrailent pir intervalles des plaines fertiles, 
qui, par leur forme & leur enccinte, reflemblent à de vaftes 
amphithéatres. Des villes opulentes s'élèvent fur les haureurs 
qui eptourent ces plaines ; tout le pays eft arrofé de rivières, 
dont la plupart tombent dans le Pénée, qui, avant de fe jeter 
dans la mr, traverfe la fameufe vallée connue fous le nom 
de Tempé. 

À quelques fades des Thermopytes, nous trouvämes le petit 
bourg d'Anthéla, célèbre par un temple de Cérès, & par 
Pañlemblée des Amphiétyons qui sy tient tous les ans. Cette 
diète feroit la plus utile, & par conféquent la plus belle des 
inflitutions, fi les motifs d'humanité qui la firent établir, 
n'étoient forcés de céder aux paffions de ceux qui gouver- 
nent les peuples. Suivant les uns, Amphiétyon, qui régnoit 
aux environs, en fut l'auteur ; fuiyarit d'antres, ce fut Acrifius, 
soi d'Argos.. Ce qui paroit certain, c'eft que, dans les temps 
les plus reculés, douze nations du nord de la Grèce, telles 
que les Doriens, les Yoniens, les Phocéens, les Béotiens, les 
“Lhelaliens, &c. formèrent une confédération, pour prévenir 


è 


# Dans l'été de l'année 357 avant J. C4 . 


Ÿ Les ‘auteurs anciens varient fur les peuples qui-envoyoient des députés 
à la diète générale.  Éfchine, dont le témoignage eft, du moins pour fon 
temps, préférable à tous les autres, puitqu'il avoit été lui-même dépité, 
nomme les Lheffiliens, des Béctiens, Îles Doriens, les Foniens, Les Perrhè- 
gnètes, les Locriers, Jes Œtéois, Les Phthictes, Les Maliens, 
Les copitts ont omis fe douzième, et les critiques fuppo- 


fent que ce font les Dolopes. . 
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Jes maux que la guerre entraine à fa fuite. IL fut réglé 
qu'elles enverroient tous les ans des députés à Delphes ; que 
les attentats, commis contre le temple d'Apollon qui avoit 
reçu leurs fermens, &'tous ceux qui font contraires au droit 
des gens dont ils devoient être les défenfeurs, feroient déférés 
à cette affemblée ; que chacune des douze nations auroit deux 
fuffrages à donner par fes députés, & s'engageroit à faire 
exécuter les décrets de ce tribunal augufte. . 

La hgue fut cimentée par un ferment, qui s’eft tonjqurs 
renouvellé depuis, ,, Nous jurons, dirent les peuples aflociés, 
>» de ne jamais renverfer les villes amphiétyoniques, de ne 
» jamais détourner, foit pendant la paix, foit pendant la 
» guerre, les fources nécefaires à leurs befoins ; fi quelque 
»» puiffance ofe l’entreprendre, nous marcherons contre elle, 
» & nous détruirons fes villes. Si des impies enlèvent les 
+» Ofrandes du temple d’Apollon, nous jurons d'employer nos 
5» Piés, nos bras, notre voix, toutes nos forces contre cux & 
» Contre lcurs complices. ,, 

Ce tribunal fubfifte encore aujourd'hui, à peu près dans la 
même forme qu’il fut établi. Sa jurifdiétion s'eft étendue 
avec les nations qui font forties du nord de la Grèce, & qui, 
toujours attachées à la ligue Amphiétyonique, ont porté dans 
leurs nouvelles demeures le droit d'affifter & d’opiner à fes af- 
femblées. Tels font les Lacédémoniens : ils habitoient au- 
trefois la Theflalie; &, quand ils vinrent s'établir dans le 
Péloponèfe, ils confervèrent un des deux fuffrages qui 2p- 
partenoicnt au corps des Doriens, dont ils faifoïent partie. 
De même, le double fuffrage, originairement accordé aux 
Toniens, fut dans la fuite partagé entre les Athéniens & les 
colonies foniennes qui font dans lAfie mineure. Mais quoi- 
qu'on ne puifle porter à la diète générale que 24 fuffrages, le 
nombre des députés n’eft pas fixe ; les Athéniens en envoient 
quelquefois trois ou quatre. 

L'etfemblée des Amphiétyons fe tient au printemps, à 
Delphes; en automne, au bourg Anthèla, Elle attire un grand 
nombre de fpeéateurs, & commence par des facrifices offerts 
pour le repos & le bonheur de Ja Grèce. Outre les caufes 
énoncées dans le ferment que j'ai cité, on y juge les contefta- 
tions, élevécs entre des villes, qui prétendent préfider aux 
facrifices faits en commun, où qui, après une bataille gagnée 
voudroient en particulier s'arroger des honneurs qu'elles de. 
vroient partager. On y porte d’autres caufes, tant civiles que 
criminelles ; mais, fur-tout, les actes qui violent ouvertement 
Zu droit deg sens. I ee dénutée doc nonttoe Le Ts 
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giehde contre les nations coupables : après les délais.ac 
* cordés, intervient un fecond jugement qui augmente l'a- 

mende du double. Si elles n'obéiffent pas, l’affemblée eft en 
dfoit d'appeler au fecours de fon décret, & d’armer contre 
elles tout le corps Amphiétyonique, c'eft-à dire, une grande 

rtie de la Grèce. Elle a le droit aufli de les féparer de la 
baie Amphiétyonique, ou de la communion du temple. 

Maïs les nations puïlfantes ne fe foumettent pas toujours à 

de pareils décrets. On peut en juger par la conduite récente 
des Lacédémoniens. Ils s'étoient emparés, en pleine paix, 
de la citadelle de Thèbes ; les magiftrats de cette ville les 
|itèrent à la diète générale; les Lacédémoniens y furent 
‘condamnés à 500 talens d'amende, enfuite à 1000, qu'ils fe 
font difpenfés de payer, fous prétexte que la décifion étoit 
injuite. ; 

Les jugemens prononcés contre les peuples qui profanent 
le temple de Delphes, infpirent plus de terreur. Leurs fol- 
dats-marchent avec d’aütant plus de répugnance, qu’ils font 
punis de mort & privés de la fépulture, lorfqu'’ils font pris les 
armes à la main ; ceux que la diète invite à venger les autels, 
font d'autant plus dociles, qu’on eft cenfé partager l'impiété, 
Jorfqu’on la favorife ou qu’on la tolère. Dans ces occafons, 
es nations coupables ont encore à craindre qu’aux anathèmes 
Jancés contre elles, ne fe joigne la politique des princes voi- 
fins, qui trouvent le moyen de fervir leur propre ambitioæ 
en époufant les intérêts du ciel. ‘ 

D'Anthéla, nous entrâmes dans le pays des Trachiniens, 
& nous vimes, aux environs, les gens de la campagne occupés 
à recucillir l'hellébore précieux qui croit fur le mont Œta. 
L'envie de fatisfaire notre curiofité nous obligea de prendre la 
route d'Hypate. On nous avoit dit que nous trouverions 
beaucoup de magiciennes en Thelfalie, & fur-tout dans cette 
ville. Nous y vimes en effet plufieurs femmes du peuple, 
qui pouvoient, à ce qu'on difoit, arrêter le foleil, attirer la 
lune fur la terre, exciter ou calmer les tempêtes, rappeler les 
morts à fa vie, ou précipiter les vivans dans le tombeau. 

Comment de pareilles idées ont-elles pu fe glitfer dans les 
efprits? Ceux qui les regardent comme récentes, prétendent 
que, dans le liècle dernier, une Theffälienne nommée Agla- 
onice, ayant appris à prédire les écliples de lune, avoit attri- 
bué ce phénomène à la force de fes enchantemens, & qu'on 
avoit conclu, de-la, que le mème moyen fufiroit pour fufpen- 
dre toutes les lois de la nature. Mais on cite une autre fem- 
me de Thellalie, qui, dès les fiècles héroïques, exerçoit fur 
cecaltre un nouvair fouverain; & quantité de faits prouvent 
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clairement que la magie s'eft introduite depuis long-temps 
dans la Grèce, | 

Peu jaloux d’eñ rechercher l'origine, nous voulûmes, pen 
dant notre féjour à Hypate, en connoître les opérations. On 
nous mena fécrètement chez quelques vieilles femmes, dont 
la misère étoit auffi exceflive que l'ignorance: elles fe van- 
toient d’avoir des charmes contre les morfures des fcorpions & 
des vipères, d’en avoir pour rendre languiflans & fans ac- 
tivité les feux d’un jeune époux, ou pour faire périr les trou- 
peaux & les abeilles. Nous en vimes qui travailloient à des 
figures de cire; elle Les chargeoient d’imprécations, leur en- 
fonçoient des aiguilles dans le cœur & les expofoicnt enfuitc 
dans les différens quartiers de la ville. Ceux dont on avoit 
copié les portraits, frappés de ces objets de terreur, fe croyoient 
dévoués à la mort, & cette crainte abrégeoït quelquefois leurs 
jours. , | 

Nous furprimes une de ces femmes tournent fapidement 
un rouet, & prononçant des paroles myftéricufes. Son objet 
étoit de rappeler le jeune Polyclète, qui avoit abandonné $a.. 
lamis, une des femmes les plus diftinguées de la ville, Pour 
connoître les fuites de cette aventure, nous fîmes quelques 
préfens à Mycale; c’étoit le nom de la magicienne.  Quel- 
ques jours après elle nous dit: Salamis ne veut pas attendre 
l'effet de mes premiers enchantemens ; elle viendra ce foir en 
cfayer de nouveaux; je vous cacherai dans un réduit, d’où 
Vous pourrez tout voir & tout enténdre. Nous fûmes exacts 
au rendez-vous.  Mycale faifoit les préparatifs des myftères: 
on voyoit autour d’elle des branches de laurier, des plantes 
aromatiques, des lames d’airain gravées en caractères incon- 
nus, des flocons de laine de brebis teints en pourpre, des clons 
détachés d’un gibet, & encore chargés de dépouilles fan- 
glantes, des crânes humains à moitié dévorés par des bêtes 
féroces, des fragmens de doigts, de nez & d'oreilles arrachés 


À des cadavres, des entrailles de victimes, une fioke, où l'on 


confervoit le fang d’un homme qui avoit péri de mort vio- 
lente, une figure d'Hécate en cire, peinte en blanc, en noir, 
€n rouge, tenant un fouet, une lampe & une épée entourée 
d’un ferpent, plufieurs vafes remplis d’eau de fontaine, de lait 
de vache, de miel de montagne, le rouet magique, des inftre- 
mens d'airain, des cheveux de Polyclète, un morceau de la 
frange de fa robe; enfin quantité d’autres objets qui fixoient 
notre attention, lorfqu’un bruit léger nous annonça l’arrivée 
de Salamis. 


Nous nous glifsimes dans une chambre voifine. La belle 
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plaintes amères contre fon amant & contre la magicienne, 
les cérémonies commencèrent. Pour les rendre plus efficaces, 
il faut en général que les rits aient quelque rapport avec Vob- 
jet qu'on fe propole. 

Mycale fit d’abord fur les entrailles des viétimes plufieurs 
Hibations avec de l’eau, avec du lait, avec du miel: elle prit 
enfuite des cheveux de Polyclète, les entrelaça, les noua de . 
diverfes manières ; &, les ayant mêlés avec certaines herbes, 
elle les jeta dans un brafier ardent,  C'’étoit là le moment où 
Poiyciète, entraîné par une force invincible, devoit fe préfen- 
ter, & tomber aux piés de fa maîtrefle. - 

Après l'avoir attendu vainement, Salamis initiée depuis 
quelque temps dans les fecrets de l’art, s'écrie tout#à-coup : 
Je veux moi-même préfider aux enchantemens. ‘Sers mes 
tranfports, Mycale ; prends ce vafe deftiné aux libations, 
entoure-le de cette laine. Aftre de la nuit, prêtez-nous une 
lumière favorable! & vous, divinité des enfers, qui rodez au- 
tour des tombeaux & dans les lieux arrofés du fang des mor- 
tels, paroiflez, terrible Hécate, & que nos charmes foient auffi 
puilans que ceux de Médée & de Circé! Mycale, répands 
ce fel dans le feu, en difant: Je répands les os de Polyciète. 
Que le cœur de ce perfide devienne la proie de l'amour comme 
ce laurier eft confumé par la flamme, comme cette cire fond 
à l’afpeét du brafier ; que Polyclète tourne autour de ma de- 
meure, comme ce rouet tourne autour de fon axe; jette à 
pleinés mains du fon dans le feu; frappe fur ces vafes 
d'airain. J'entends les hurlemens des chiens; Hécate eft 
dans le carrefour voifin; frappe, te dis-je, & que ce bruit 
V'avertiffe que nous reffentons l'effet de fa préfence, Mais 
déjà les vents retiennent leur haleine, tout eft calme dans la 
nature; hélas, mon cœur feul eft agité! O Hécate! à re- 
doutable Déellc! je fais ces trois libations en votre honneur ; 
je vais faire trois fois une imprécation contre les nouvelles 
amours de Polyclète. Puifle-t-il abandonner ma rivale, 
comme Théfée abandonna la malheureufe Ariane! Eflayons 
le plus puiffant de nos philtres: pilons ce lézard dans un 
mortier, mélons-y de la farine, faifons-en une boiffon pour 
Polyclète; & toi, Mycale, prends le jus dg ces herbes, & va 
de ce pus le répandre fur le feuil de fa porte. S'il rélifte à tant 
d'efforts réunis, j'en emploierai de plus funeftes, & fa mort 
fatisfera ma vengeance. Après ces mots, Salamis fe retira. 

Les opérations que je viens de décrire étoient accompa- 
gnécs de formules myftérieufes que Mycale prononçoit par in- 
tervalles : ces formules ne méritent pas d’être rapportées, 
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elles he foht Comipofées que de mots barbares ou défigurés, & 
qui ne forment aucun fens. 

Ils nous reftoit à voir les cérémonies qui fervent À évoquer 
les mânes. Mycale nous dit de nous rendre la nuit à quelque 
diftance de la ville, dans un lieu folitaire & couvert de tom. 
beaux. Nous l'y trouyâmes occupée à creufer une foie, 
autour de laquelle nous la vimes bientôt entafler des herbes, 
des ofemens, des débris de corps humains, des poupées de 
laine, de cire & de farine, des cheveux d'un Theffälien que 
nous avions connu, & qu’elle vouloit montrer à nos yeux. 
Après avoir allumé du feu, elle fit couler dans la fofe le fang 
d'une brebis noire qu’elle avoit apporté, & réitéra plus d'une 
fois les tibations, les invocations, les formules fecrètes. Elte 
marchoit de temps en temps à pas précipités, les piés nus, 
les cheveux épars, faifant des imprécations horribles, &'pouf- 
fant des hurlemens qui finirent par la trahir : car ils attirèrent 
des gardes envoyés par les magiftrats qui l'épioient depuis 
long-temps. . On la faifit, & on la traina en prifon. Le 
lendemain nous nous donnâämes quelques mouvemens pour la 
fauver ; mais on nous confeilla de l’abandonner aux rigueurs 
de la juftice, et de fortir de la ville. 

La profeffion qu’elle exerçoit eft réputée infâme parmi les 
Grecs. Le peuple détefte les magiciennes, parce qu'il les 
regarde comme la caufe de tous les malheurs. Il les accufe 
d'ouvrir les tombeaux pour mutiler les morts : il cft vrai que 
la plupart de ces femmes font capables des plus noirs forfaits, 
et que le poifon les fert mieux que leurs enchantements. 
Auth les magiltrats féviffent-ils prefque par-tout contre elles, 
Pendant mon féjour à Athènes, j’en vis condamner une à la 
mort; et fes parens, devenus fes complices ; fubirent la même 
peine. Mais les lois ne profcrivent que les abus de cet art 
frivole ; elles permettent les enchantemens qui ne font point 
accompagnés de maléfices, et dont l'objet peut tourner à 
l'avantage de la fociété. On les emploie quelquefois contre 
l'épileplie, contre les maux de tête, et dans le traitement de 
plufieurs autres maladies. D'un autre côté, des devins au- 
torifés par les magiitrats, font chargés d'évoquer et d'appaifer 
les mânes des morts. Je parlerai plus au long des ces évoca- 
tions, dans le voyage de la Laconie. 

D'Hypate, nous nous rendîimes à Lamia ; et, Continuant à 
marcher dans un pays fauvage, par un chemin inégal et ra- 
boteux, nous parvinmes à Thaumaci, où s’offrit à nous un 
des plus beaux points de vue que l'on trouve en Grèce ; car 
cette ville donne fur un baffin immenfs. dant PQ Le 
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foudain une vive émation.  C’eft dans cette riche et fuperbe 
plaine que font fituées plufeurs villes, et entre autres Phar- 
fale, l’une des plus grandes et des plus opulentes de la T'hefa- 
aie, pus grand Pius opulentc: a 

lie. Nous les parcourûmes toutes, en nous-“inftriifant, au- 


‘tant qu'il étoit poilible, de leur tradition, de leur gouverne- 


ment, du caraétgre et des mœurs des habitans. 

F1 fuffit dejeter les yeux fur la nature‘ du pays, four fe con- 
vaincre qu'il a dû renfermer autrefois prefque autant de 
peuples ou de:tribus, qu’il préfente de montagnes et de vallées. 
Séparés alors par de fortes barrières, qu’il falloit à tout mo- 
ment. attaquer ou défendre, ils devinrent aufli courageux 
qu'entreprenans ; et, quand leurs mœuts s’adoucirent, la T'hef- 
falie fut le féjour des héros, et le théatre des plus grands ex- 

_ploits.  C'eft là que parurent les Centaures et les Lapithes, 

que s’embarquérenit les Argonautes, que mourut Hercule, que 
naquit Achille, que vécut Pyrithoüs, que les guerriers ve- 
noient des pays les plus lointains fe fignater par des faits 
d'armes. Es . 

Les Achéens, les Ecliens, les Doriens, de qui défcendent 
les Lacédémoniens, d’autres puiffantes nations de la Grèce, 
tirent leur origine de la Theflalie. Les peuples qu’on y dif- 
tingue aujourd'hui font les Theffaliens proprement dits, les 
Œtéens, les Phthiotes, les Maliens, les Magnètes, les Perr- 
hèbes, &c. Autrefois ils obéilloient à des rois; ils éprou- 
vêrent enfuite les révolutions ordinäires aux grands et aux 
petits états: la plupart font foumis aujourd'hui au gouvernc- 
ment oligarchique. : $ 

Dans certaines occafions, les villes de chaque canton, 
c'eft-à-dire, de chaque peuple, envoient leurs députés, à la 
dicte, où fe difcutent leurs intérêts : mais les décrets de ces 
affemblées n’obligent que ceux qui ies ont foufcrits. : Ainfi, 
non-feulement les cantons font indépendans les uns des autres, 
mais cette indépendance s'étend encore fur les villes de chaque 
canton. Par exemple, le canton des Œtéens étant divifé en 
14 diftriéts, les habitants de l’ün peuvent refufer de fuivre à 
la guerre ceux des autres. Cette exceflive liberté affoiblit 
chaque canton, en l'empêchant de réunir fes forces ct produit 
tant de langueur dans les délibérations publiques, qu'on fe 
difpenfe bient fouvent de convoquer les diétes. 

La confédération des Theflaliens proprement dits, eft la 
plus puitfante de toutes, foit par la quantité des villes qu’elle 
pofsède, foit par l'acceflion des Magnètes & des Perrhèbes 

- qu'elle a prefque entièrement aflujettis. 

On voit aulli des villes Libres qui femblent ne tenir à aucune 
des grandes peuplades, & qui, trop foibles pour fe maintenir 
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dans un certain degré de confidération, ont pris le parti de 
s'affocier avec deux ou trois villes voifines, également ifolées, 
également foibles, * ; 

Les Theffalieris peuvent mettre fur pié 6000 chevaux & 
10,000 horñnmes d'infanterie, fans compter les archers qui 
font excellens, & dotit on peut augmenter le nombre à fon 
gré car ce peuple eft accoutumé dés l'enfance à'tirer de larc. 

ien de fi renommé que la cavalerie Theffalienne : elle n'eft 
pas feulement redoutable par l'opinion; tout le monde con 
vient qu'il eft prefque impofiible d'en fostenir l'effort. 

On dit qu’ils ont fu les premiers impofersun frein au 
cheval, & le mener au combat ; on ajoëte que de-là s'établit 
l'opinion qu’il exiftoit autrefois en Theffalie des hommes 
moitié hommes, moitié chevaux, qui furent nommés Cen- 
taures, Cette fable prouve du moins l'ancienneté de l’équi- 
tation parmi eux ; & leur amaur, pour cet exercice, eft con- 
facré par une cérémonie qu'ils obfervent dans leur mariage. 
Après les facrifices & les autres rites en ufage, l'époux pré- 
fente à fon époufe un courfier émé de tout l'appareil mi- 
litaire. ; ; 

La Theffalie produit du vin, de l’huile, des fruits de difé- 
rentes efpèces. La terre eft fertile au point que le blé mon- 
teroit trop vite, fi l’on ne prenoit la précaution de le tondre, 
ou de le faire brouter par des moutons. 

* Les moïflons, pour l’ordiire très abondantes, font fouvent 
détruites par les vers. On voiture une grande quantité de 
blé en différens ports, & fur-tout dans celui de Thèbes en 
Phthiotie, d’où il pañle à l'étranger. Ce commerce, qui pro- 
duit des fommes confidérables, eft d'autant plus avantageux 
pour la nation, qu’elle peut facilement l'entretenir, & même 
l'augmenter par la quantité furprenante d'efclaves qu’elle 
pofsède, & qui font connus fous je nom de Péneftes.  Éls dé- 
fcendent la plupart de ces Perrhèbes & de ces Magnètes, que 
les Theffaliens mirent aux fers après les avoir vaincus; évène- 
ment qui ne prouve que trop les contradiétions de l'efprit 
humain. Les Theflaliens font peut-être de tous les Grecs ceux 
qui fe glorifient le plus de leur liberté, ét'ils ont été des pre- 
miers à réduire les Grecs en efclavage: les Lacédémoniens, aufli 
jaloux de leur Hiberté, ont donné le même exemple à la Grèce, 

Les Péneftes fe font révoltés plus d’une fois: ils font en f 
grand nombre, qu'ils infpirent toujours des craintes, & que 
leurs maîtres peuvent en faire un objet de commerce, & en 
vendre aux autres peuples de la Grèce. Mais ce qui eft plus 


honteux encore, on voit ici des- hommes avides voler les 
éfclaves-dse antrac anlaure mine HE es 0 Hd QT 
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tranfporter, chargés de fers, dans les vaifleaux que l’appât du 

, gain attire en Theflalie, 

J'ai vu, dans la ville d'Arné, des efclaves dont la condition 
eft plus douce. Ils défcendent de ces Béotiens qui vinrent 
autrefois s'établir en ce pays, & qui furent enfuite Chaflés par 
les Thellaliens. La plupart retournèrent dans des lieux de 
leur origine:"les autres, ne pouvant-quitter Le féjour qu'ils 
habitoient, tranfigèrent avec leurs vainqueurs. ls confenti- 
rent à devenir ferfs, à condition que leurs maîtres ne pour- 
roient ni leur ôter la vie, ni les traufporter dans. d'autres 
climats ; ils fe chargèrent de la culture des terres Tous une 
redevance annuelle.  Plufeuts d’entre eux font- aujard'hui 
plus riches que leurs maîtres, hu " 

Les Thelfaliens reçoivent les étrangers avec beaucoup 
d'empreflement, & les traitent avec magnificence. Le luxe 
brille dans leurs habits & dans leurs maifons : ils aiment à 
l'excès le fafte & la bonne chère ; leur table eft fervie avec 
autant de recherche que de profufon, & les danfeufes qu'ils y 
admettent ne fauroient leur plaire qu'en fe dépouillant de, 
prefque tous les voiles de la purleur. 

Lis font vifs, inquiets, & fi: difficiles à gouverner, que j'ai 
vu plufieurs de leurs villes déchirées «par des faétions. On 
leur reproche, comme 2 toutes: les nations policées, de n’être 
point efclaves de leur parole, & de manquer facilement à leurs 
alliés: leur éducation rajoutant à la nature que des préjugés 
& des erreurs, la Corruption commence de bonne heure À 
bientôt l'exemple rend le crime facile, & l'impunité le rend 
infolent. : 

Dès les temps les plus anciens, ils cultivèrent la poëlie : 
ils prétendent avoir donné le jour à T hamyris, à Orphée, à 
Linus, à tant d’autres qui vivoient dans le fècle des héros 
dont ils partageoient la gloire: mais, depuis cette époque, ils 
n'ont produit ‘aucun écrivain, aucun artifte célèbre. [lya 
environ un fiècle & demi que Simonide. les trouva infenfibles 
aux charmes de fes vers. [ls ont été dans ces derniers temps 
plus dociles aux leçons du rhéteur Gorgias ; ils préfèrent en- 
core l'éloquence pompeufe qui les diftinguoit, & qui n’a pas 
reûifié les fauifes'idées qu’ils ant de la juftice & de la vertu. 

! Ts ont tant de goût & d'etime pour l'exercice de Ia danfe, 
qu'ils appliquent les termes de cet art aux ufages les plus 
nôbles. En certains endroits les généraux ou les magifirats 
fe nomment les chefs de la danfe*, Leur mufique tient le 

* Lucien rapporte une infcription faite pour un Theffalien, et conçue en 
«Ses termes: ,, Le peuple à fait élever cette ftatue à Ilation, paræ aw'il 
> Avoit bien danfé a combat, ,, . | ‘ 
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milieu entre celle des Doriens & celle des Ioniens ; &,comme . 
elle peint tour-à-tour la confiance de la préfomption, & la 
mollelfe de la volupté, elle s’affortit au caraëtère & aux mœurs 
de Îa nation. | 

A la chaffe, ils font obligés de refpeéter les cigognes. Je 
ne releverois pas cette circonftance, fi l’on ne décernoit contre 
ceux qui tuent ces oifeaux, la même peine que contre les ho- 
mäcides.  Etonnés d’une loi fi étrange, nous en demandimes 
la raifon; on nous dit que les cigognes avoient purgé la 
Theflalie des ferpens énormes qui l'infeftoient auparavant et 
que, fans la loi, on feroit bientôt forcé d’abandonner ce pays, 
comme’la multiplicité des taupes avoit fait abandonner une 
ville de T'heffalie dont j'ai oublié le nom. 


, 


ROIS DE PHERES. 

DE nos jours, il s'étoit formé, dans la ville de Phères, une 
puiffance dont l'éclat fut aufli brillant que paffager. Lyco- 
phron en jeta les premiers-fondemens, et fon fuccefleur Jafon 
l'éleva au point de la rendre redoutable à la Grèce et aux na- 
tions éloignées. J'ai tant ouï parler de cet homme extraordi- 
naire, que je crois devoir donner une fée de qu'il a fait, et de 
ce qu’il peuvoit faire, ; 

: Jafon avoit les qualités les plus propres à fonder un grand 
empire.  Îi commença.de bonne heure à foudoyer un corps 
de 6000 auxiliaires qu'il s’attachoit, par des récompenfes, 
quand ils fe diftinguoient, par des foins aflidus, quand ils. 
étoient malades ; par des funérailles honorables, quand ils 
mouroient. Il falloit, pour entrer & fe maintenir dans ce 
corps, une valeur éprouvée, & l'intrépidité qu’il montroit lui- 
même dans les travaux & dans les dangers. Des gens qui le 

- connoifloient, m'ont dit qu'il étoit d’une fanté à fupporter les 
plus grandes fatigues, & d’une aëtivité à furmonter les plus 
grands obftacles; ne connoiflant ni le fommeil, ni les autres 
befoins de la vie, quand il alloit agir; infenfible, ou plutôt 
inacceffible à l'attrait du plaifir, affez prudent pour nc rien 
entreprendre fans être afluré du fuccès ; aufli habile que T'hé- 
miftocle à pénétrer les deffeins de l’ennemi, à lui dérober les 
fiens, à remplacer la force par la rufe ou par l'intrigue, enfin, 
rapportant tout à fon ambition, & ne donnant jamais rien au 
bafard. 

JL faut ajouter à ces traits, qu’il gouvernoit fes peuples avec 
doucéur, qu'il connut l'amitié au point que Timothée, gé- 
néral des Abhéniens, avec qui il étoit uni par les liens de 
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l'hofpitalité, ayant été accufé devant l’affemblée du peuple, 
Jafon fe dépouilla de l'appareil du trône, vint à Athènes, fe 
méla comme fimple particulier avec les amis de l’accufé, & 
contribua par fes follicitations à lui fauver la vie. 

Après avoir foumis quelques peuples, & fait des traités 
d'alliance avec d'autres, il communiqua fes projets aux prin- 
cipaux chefs des Theflaliens. El leur peignit la puiffance des 
Lacédémoniens, anéantie par la bataille de Leuétres, celle 
des Thébains, hors d’état de fubfifter long-temps, celle des 
Athéniens, bornée à leur marine, & bientôt éclipfée par des 
flottes qu’on pourroit conftruire en Theffalie. 11 ajouta que, 
par des conquêtes & des alliances, il leur feroit facile d'ab- 
tenir l'empire de la Grèce, & de détruire celui des Perfes, 
dont les expéditions d'Agéfilas & du jeune Cyrus avoient ré- 
cemment dévoilé la faiblefle.. Ces difcours ayant embrâfé 
les efprits, il fut élu chef & généraliffime de la ligue Thefla- 
licnne, & fe vit bientôt après à la tête de 20,000 hommes 
d'infanterie, & de plus de 3000 chevaux, & d'un nombre très 
confidérable de troupes légères. 

Dans ces cifconftances, les Thébains implorèrent fon fe- 
Cours contre les Lacédémoniens. - Quoiqu'il fût en guerre 
avec les Phocéens, il prend l'élite de fes troupes, part avec Ja 
célérité d'un éclair, &, prévenañt prefque par-tout le bruit de 
fa marche, il fe joint aux Thébains, dont l'armée étoit en 
préfence de celle-des Lacédémoniens. Pour ne pas fortificr 
l'une ou l'antre de ces nations, par une victoire qui nuiroit à 
fes vues, il les engage à figner une trève ; il tombe auilitôt fur 
la Phocide qu'il ravage, &, après d'autres exploits également 
rapides, il retourne à Phères couvert de gloire, & recherché 
de plufieurs peuples qui follicitent fon alliance. 

Les jeux pythiques étoient fur le point de fe célébrer ; Ja- 
fon forma le.deffein d'y mener fon armée. Les uns crurent 
qu'il vouloit impofer à cette aflemblée, & fe faire donner 
l'intendance des jeux : mais, comme il employoit quelquefois 
des moyens extraordinaires pour ‘faire fubfifter fes troupes, 
ceux de Delphes le foupçonnérent d'avoir des vues fur le tré- 
for facré ; ils demandèrent au dieu comment ils pourroient 
détourner un pareil facrilège : le dieu répondit que ce foin le 
regardoit. À quelques jours de-là Jafon fut tué à la tête de 
fon armée, par fept jeunes conjurés, qui, dit-on, avoient à fe 
plaindre de fa févérité. | 

Parmi les Grecs, les uns fe réjouirent de fa mort, parce 
qu'ils avoient craint pour leur liberté ; les autres s'en afigè- 
rent, parce qu’ils avoientfondé des efpérances fur fes projets. 
Je ne fais s’il avoit conçu de Ini-mmême célui de réunir les 
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Grecs, & de porter la guerre en Perfe, ou s’il l'avoit reçu de 
lun de ces fophiftes qui, depuis quelque temps, fe faifoient 
un mérite de le difcuter, foit dans leurs écrits, foit dans les 
affemblées générales de la Grèce. Mais enfin ce projet étoit 
fufceptible d'exécution, & l'évènement la juitifié. J'ai vu 
dans la fuite Philippe de Macédoine donner des lois à la 
Grèce, & depuis mon retour en Scythie, j'ai fu que fon fils 
avoit détruit l'empire des Perfes. L'un & l'autre ont fuivi le 
même fÿflème que Jafon, qui peut-être n'avoit pas moins 
d'habileté que le premier, ni moins d'aétivité que lé fecond. 

Ce fut quelques années après fa mort que nous arrivames 
à Phères, ville afflez grande & entourée de jardins, Nous 
comptions y trouver quelques traces de cette fplendeur dont 
elle brilloït du temps de Jafon; mais Alexandre y régnoit, 
& offroit à la Grèce un fpeétacle dont je n’avois pas d'idée, 
car je n'avais jamais vu de tyran. Le trône fur lequel il 
étoit affis, fumoit encore du fang de fes prédéceffeurs. J'ai 
dit que Jafon avoit été tué par des conjürés ; fes deux frères 
Polydore & Polyphron, lui ayant fuecédé, Polyphron affaflina 
Polydore, & fut bientôt après affaffiné par Alexandre, qui 
régnoit depuis près de onze ans, quand nous arrivämes à 
Phéres. | 

Ce prince cruel n'avoit que des pañlions avilies par des 
vices grofliers. Sans foi dans les traités, timide & lâche dans 
les combats, il n'eut l’arnbition des conquêtes que pour affou- 
vir fon avarice, & le goût des plaifirs, que pour s’abandonner 
aux plus fales voluptés. Un tas de fugitifs & de vagabonds 
noircis de crimes, mais moins fcélérats que lui, devenus fes 
foldats & fes fatellites, portoient la défolation dans fes états 
& chez les peuples voifins. On l'avoit vu entrer, à leur tête, 
dans une ville alliée, y raflembler, fous divers prétextes, les 
citoyens dans la place publique, les égorger, & livrer leurs 
maifons au pillage.  $es armes eurent d'abord quelques fuc- 
cès ; vainçu enfuite par les T'hébains, joints à divers peuples 
de Thefalice, il n'exerçoit plus fes fureurs que contre fes pro 
pres fujcts ; les uns étoicnt enterrés tout en vie; d'autres, 
revêtus de peaux d'ours ou de fangliets, étoient pourfuivis & 
déchirés par des dogues dreffés à cette efpèce de chafñle. I] 
fe faifoit un jeu de leurs tourmens, & leurs cris ne fervoient 
qu'à endurcir fon ame. Cependant il fe furprit un jour prêt 
à s'émouvoir: c’étoit à la repréfentation des Troyennes d'Eu- 
ripide; mais il fortit à l'inftant du théatre, en difant qu'il 
auroit trop à rougir, f, voyant d’un œil tranquille couler le 
fang de fes fujets, il paroïfloit s’attendrir fur les malheurs 
d'Hécube ê& d'Aridromaaue. : 
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Les habitans de Phères vivoient dans l’épouvante, & dans 
cet abattement que caufe l'excès des maux, & qui eft un 
malheur de plus. Leurs foupirs n'ofoient éclater, & les vœux 
qu'ils formoient en fecret pour la liberté, fe terminoient par 
un défefpoir impuiffant.… 

Alexandre, agité des craintes dont il agitoit les autres, 
avoit le partage des tyrans, celui de haïr & d'être haï. On 
démêloit dans fes yeux, à travers l'empreinte de fa cruauté, 
le trouble, la défiance & la terreur qui tourmentoient fon 
ame: tout lui étoit fufpe&. Ses gardes le faifoient trembler. 
I] prenoit des précautions contre Thébé fon époufe, qu’il 
aimfbit avec la même fureur qu’il en étoit jaloux, fi l’on peut 
appeler amour la pañlion féroce qui l'entraînoit auprès d'elle. 
Il pañloit la nuit au haut de fon palais, dans un appartement 
où l’on montoit par une échelle, & dont les avenues étoient 
défendues par un dogue qui n’épargnoit que le roi, la reine, 
& l'efclave chargé du foin de le nourrir. Il s'y retiroit tous 
les foirs, précédé par ce même efclave qui tenoit une épée 
nue, & qui faifoit une vifite exacte de l’appartement. 

Je vais rapporter un fait fingulier, & je ne l'accompagnerai 
d'aucune réflexion. ÆEudémus de Chypre, en allant d’Athè- 
nes en Macédoine, étoit tombé malade à Phères: comme je 
l'avois vu fouvent chez Ariftote, dont il étoit l'ami, je lui 
rendis pendant fa maladie tous les foins qui dépendoient de 
moi. Un foir que j’avois appris des médecins, qu'ils défef- 
péroient de fa guérifon, je m'aflis auprès de fon lit: il fat 
touché de mon affliétion, me tendit la main, & me dit d’une 
voix mourante :. Je dois confier à votre amitié un fecret qu'il 
feroit dangereux de révéler à tout autre qu’à vous. Une de 
ces dernières nuits, un jeune homme d’une beauté raviflante 
m'apparut en fonge ; il m'avertit que Ÿe guériruis, & que, 
dans cinq ans, je ferois de retour dans ma patric+ pour garant 
de ma prédiction, il ajouta que le tyran n’avoit plus que 
quelques jours à vivre. Je repardai cette confidence d'Eude- 
mus, comme un fymptôme de délire, & je rentrai chez moi 
pénétré de douleur. 

Le lendemain, à Ja pointe du jour, nous fûmes éveillés par 
ces cris mille fois réitérés: Il eft morts le tyran n'eft plus ; 
il a péri par les mains de la reine. Nous courûmes auffitôt 
au palais ; nous y vimes le corps d'Alexandre, livré aux in- 
fultes d’une populace qui le fouloit aux piés, & célébroit avec 
tranfport le courage de la reine. Ce futelle en effet qui fe 
mit à la tête de la conjuration, foit par haine pour la tyran- 
nie, foit pour venger fes injures perfonnelles. Les uns di- 
foient qu'Alexandre étoit fur le point de la répudier; d’autres, 

G 4 qu'il 


83 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 


qu'il avoit fait mourir un jeune Theffälien qu'elle aimoit ; 
d'autres enfin, que Pélopidas, tombé quelques années aupara- 
vant entre les mains d'Alexandre, avoit eu, pendant fa prifon, 
une entrevue avec Ja reine, & l’avoit exhortée à délivrer fa 
patrie, & à fe rendre digne de fa naïffance ; car elle étoit fille 
de Jafon. Quoiqu'il en foit, T'hébé, ayant formé fon plan, 
avertit fes trois frères Tifiphonus, Pythoiaüs & Lycophron, 
que fon époux avoit réfolu leur perte; &, dès cet inftant, ils 
réfolurent la fienne. La veille, elle les tint cachés dans le 
palais: le foir, Alexandre boit avec excès, monte dans fon 
appartement, fe jette fur fon lit, & s'endort. Thébé défcend 
tout de fuite, écarte l’efclave & le dogue, revient avec les 
conjurés, & fe faifit de l'épée fufpendue au chevet du lit. 
Dans ce moment, leur courage parut fe ralentir: mais T'hébé 
les ayant menacés d’éveilier Îe roi s’ils héfitoient encore, ils fe 
jetèrent fur lui, & le percèrent de plufieurs coups. 

J'allai auffitôt apprendre éette nouvelle à Eudémus, qui 
n’en parut point étonné. Ses forces fe:rétablirent : il périt 
cinq ans après en Sicile; & Ariftote, qui depuis adrefla un 
dialogue fur lame à la mémoire de fon ‘ami; prétendoit que Je 
fonge s'étoit vérifié daris toutes fes circonftances, puifque c’eft 
retourner dans fa patrie que de quitter la terre. 

Les conjurés, après avoir laïtfé refpirer pendant quelque * 
temps les habitans de Phères, partabèrent entre eux le pou- 
voir fouverain, & commirent tant d'injuftices, que leurs fujets 
fe virent forcés d'appeler Philippe de Macédoine à leur fé- 
cours, Il vint, & chaffà non-feulement les tyrans de Phères, 
mais encore ceux qui s'étoient établis dans d'autres villes. 
Ce bienfait a tellement attaché les Theffaliens à fes intérêts, 
qu'ils Font fuivi dang la plupart de fes entreprifes, & lui en 
ont facilité l'exécution. | 

Après avoir parcouru les environs de Phères, & fur-tout 
fon port qu'on nomme Pagafe, & qui en*eft éloigné de 90 
ftades,* nous vifitâmes les parties méridionales de la Magnéfie, 
nous primes cnfuite notre route vers le nord, ayant à.notre 
droite la chaîne du mont Pélion. Cette contrée eft délicieufe 
par la douceur du climat, la variété des afpe@s, & la multi- . 
plicité des vallées qüe forment, fur-tout dans la partie la plus 
feptentrionale, les branches du mont Pélion & du mont Offa. 

Sur un des fommets du mont Pélion s'élève un temple en 
honneur de Jupiter ; tout auprès eft l’antre célèbre, où l'on 
prétend que Chiron avoit anciennement établi fa demeure, 
& qui porte encore le nom de ce Centaure. Nous y montä- 
mes à la fuite d'une proceffion de jeunes gens, qui tous les 
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ans y vont, au nom d’une ville voifine, offrir un facrifice au 
fouverain des dieux. Quoique nous fuflions au milieu de 
Vété, & que la chaleur fut exceffive au pié de la montagne, 
nous fümes obligés de nous couvrir, à leur exemple, d'une 
toifon épaille. On éprouve en effet fur cette hauteur un froid 
très rigoureux, mais dont l'impreffion eft en quelque façon 
affoiblie par la vue fuperbe que préfentent d'un côté les plaines 
de la mer, de l'autre celles de la Theffalie. : 

La montagne eft couverte de fapins, de cyprès, de cédres, 
de différentes efpèces d'arbres, & de fimples, dont la méde- 
cine fait un grand ufage. On nous montra une racine, dont 
l'odcùr, approchante de celle du thym, eft, dit-on, meur- 
trière pour les ferpens, & qui, prife darts du vin, guérit de 
leurs morfures, On y tromve ur arbufte dont la racine eft un 
remède pour la goute, l'écorce, pour la colique, les feuilles, 
pour les fluxions aux yeux ; mais le fecret de la préparation 
eft entre Les mains d’une feule famille, qui prétend fe l'être 
tranfmis de père en fils, depuis le centaure Chiron, à quielle 
rapporte fon origine. Elle n'en tire aucun avantage, & fe 
croit obligée de traiter gratuitement les malades qui viennent 
implorer fon fecours. | ke fe ts ‘ 

Défcendus de la montagne, à la fuite de Ja proceflion, nous 
fûmes priés au repas qui termine la cérémonie: nous vimes 
enfuite une efpèce de danfe particulière à quelques peuples de 
la Theffalie, & très propre à exciter le courage & la vigilance 
des habitans de la campagne. Un Magnéfien fe préfente 
avec fes armes ; il les met à térre, & imite les geftes & la dé- 
marche d'un homme qui, en temps de guerre, sème à& la- 
boure fon champ. La crainte eft empreinte fur fon front, il 
tourne la tête de chaque côté, il apperçoit un foldat ennemi 
qui cherche à le furprendre; auffitôt 1] faifit fes armes, attaque 
le foldat, en triomphe, l’attache à fes bœufs, & le chaffe de- 
vant jui. Tous ces mouvemens s'exécutent en cadence au 
fon de la flûte. 

En continuant notre route, nous arrivèmes à Sycurium. 
Cette ville, fituée fur une colline, au pié du mont Off, 
domine de riches campagnes. La pureté de l'air & l'abon- 
dance des eaux la rendent un des plus agréables féjours de la 
Grèce. De:là jufqu'à Lariffe, le pays eft fertile & très 
peuplé. Il devient plus riant, à mefure qu’on approche de 
cette ville; qui paffe avec raifon pour la première & la plus 
riche de la Thelfalie: fes dehors font embellis par le Pénée, 
qui roule auprès de fes murs des eaux extrêmement claires. 

Nous logeàmes chez Amyntor, & nous trouvâmes chez 
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lui tous les agrémens que nous devions attendre de l'ancienne 
amitié qui le lioit avec le père de Philotas. | | 


VALLÉE DE TEMPÉE. 


Nous étions impatiens d'aller à Tempé. Ce nom, com- 
un à plufieurs vallées qu'on trouve en ce canton, défigne 
plus particulièrement celle que forment en fe rapprochant, le 
mont Olympe & le mont Of: c’eft le feul grand chemin 
pour aller de Theffalie en Macédoine. Amyntor voulut nous 
accompagner. Nous primes un bateau, &, au lever de 
l'aurore, nous nous embarquâmes fur le Pénée, le x 5 du mois 
métageitmion*. Bientôt s'offrirent à nous plufieurs villes, 
telles que Phalanna, Gyrton, Elaties, Mopfium, Homolis ; 
les unes placées fur les bords du fleuve, les autres fur les 
hauteurs voifines. Après avoir pañlé l'embouchure du Ti-‘ 
taréfius, dont les eaux font moins Pures que <elles du Pénée, 
nous arrivâmes à Gonnus, diftante de Larifle d'environ 160 
fladest.  C'eit là que commence la vallée, & que le fleuve fe 
trouve reflerré entre le mont Offà qui eft à fa droite, & le 
mont -Olympe qui eft à fa gauche, & dont la hauteur eft d’un 
peu plus de 10 ftadest. | 

Suivant une ancienne tradition, un tremblement de terre 
fépara.ces montagnes, & ouvrit un paflage aux eaux qui fub- 
mergeoient les campagnes. ‘Il eft du moins certain que fi 
Von fermoit ce pañlage, le Pénée ne pourroit plus avoir 
d'iffie; car ce fleuve, qui reçoit dans fa courfe plufieurs 
rivières, coule dans un terrein qui s'élève par degrés, depuis 
fes bords, jufqu’aux collines & aux montagnes qui entourent 
sette.contrée.  Auffi difoit-on que, fi les Thefliliens ne s’é- 
toient foumis à Xerxès, ce prince auroit pris le parti de s'em- 
-parer de Gonnus, & d'y conftruire une barrière impénétrable 
au fleuve. 

Cette ville ft très importante par fa fituation : elle. eft la 
clef de la Theffalie du côté de la Macédaine, comme les 
‘Thermopyles le font du côté de la Phocide. 


* Le 10 août de l'an 367 avant J. C. + Six lieues et 120 toifes. 

T 960 toifés. Plutarque rapporte une ancienne infcription, par laquelle 
il paroît que Xénagoras avoit trouvé la hauteur de l'Olympe de ro.ftades, 
3 plethre moins piés. Le plethre, fuivant Suidas, étoit la fixième partie 
du ftade, par conféquent de 15 toifes 4 piés fix pouces.  Otez les 4 piés, 
refte 15 toifes, qui, ajoutées aux 945 que donnent les ftades, font 960 
totlis pour la hauteur de l'Olympe, M. Bernouilli l'a trouvée de 10:57 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 91 


La vallée s'étend du fud-oueit au nord-eft ; fa longueur eft 

de 40 ftades*; fa plus grande largeur d'environ 2 flades 54; 
. mais cette largeur diminue quelquefois au point qu'elle ne 
paroit être que de 100 piés£. 

Les montagnes font couvertes de peupliers, de platanes, de 
frêres d'une beauté furprenante. De leurs piés jailliflent des 
fources d'une eau pure comme le criftal ; & des intervalles 
qui féparent leurs fommets, s'échappe un air frais que l’on 
refpire avec une volupté fecrète. fleuve préfente prefque 

r-tout un canal tranquille, & dans certains endroits il ém- 
brafle de petites îles, dont il éternife la verdure. Des grottes, 
percées dans les flancs des montagnes, des pièces de gazon, 
placèes aux deux côtés du fleuve, femblent être l'afyle du 
repos & du plaifir. Ce qui nous étonnoit le plus étoit une 
certaine intelligence dans da diftribution des ornemens qui 
parent ces retraîtes. Ailleurs, c’eft l'art qui s'efforce d’imiter 
la nature ; ici, on diroit que la nature veut imiter art. Les _ 
lauriers & différentes fortes d’arbriffeaux forment d'eux-mêmes 
des berceaux & des bofquets, & font un beau contrafte avec 
des bouquets de bois placés au pié del'Olympe. Les rochers 
font tapiflés d'une efpèeë de ‘lerre, .& les arbres, ornés de 

lantes qui ferpentent autour de:lgur tronc, s’entrelacent dans 
eurs branches, & tombent en feftons-& en guirlandes. Enfin, 
tout préfente en ces beaux lieux la décoration la plus riante, 
De tous côtés l'œil femble refpirer Ja fraîcheur, & l’ame re- 
cévoir un nouvel efprit de vie. V 

Les Grecs ont des fenfations fi vives, Ils habitent un climat 
fi chaud, qu’on ne doit pas être furpris des émotions qu'ils 
éprouvent à l'afpeét, & mème au forvenir de cette charmante 
vallée : au tableau que je vieris-d’en ébaucher, il faut ajouter 
que, dans le printemps, elle eft toute émaillée de fleurs, & 
qu'un nombre infini d'oifeaux y font entendre des chants, à 
qui la folitude & la faifon femblent prêter une mélodie plus 
tendre & plus touchante. 

Cependant nous fuivions lentement le cours du Pénée; & 
mes regards, quoique diftraits par une foule d'objets délicieux, 
revenoient toujours fur ce fleuve. T'antôt, je voyois fes flots 
étinceler à travers le feuillage dont fes bords font ombragés; 
tantôt ; m’approchant du rivage, je contemplois le cours paifi- 
ble de fes ondes qui fembloient fe foutenir mutuellement, & 
remplifioient leur carrière fans tumulte & fans effort. Je 
difois à Amyntor : Telle eft l'image d’une ame pure & tran- 


# Environ une lieue et demie. Je donne toujours À la lieue 2 500 toifes. 
À Environ 236 taifes, ÿ Environ 94 de nos piés. 
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quille; fes vertus naiflent toutes de concert & fans bruit. 
L'ombre étrangère du vice les fait {eule éclater par fon op- 
pofition. Amyntor me répondit: Je vais vous montrer l'image 
de l'ambition, & les funeftes effets qu'elle produit. 

Alors il me conduifit dans une des gorges du mont Ofa, 
où l'on prétend que fe donna le combat des Titans contre les 
Dieux.  C’eft là qu'un torrent impétueux fe précipite fur un 
lit de rochers, qu’il ébranle par la violence de fes chutes. 
Nous parvinmes en un endroit où fes vagues fortement com- 
primées cherchoient à forcer un paflage. Elles fe heuttoient, 
fe foulevoient, & tomboient, en mugiffant, dans un gouffre, 
d’où elles s’élançoient avec une nouvelle fureur, pour fe’brifer 
les unes contre les autres dans les airs, 

Mon ame étoit occupée de ce fpe&acle, lorfque je levai les 
yeux autour de moi; je me trouvai refferré entre deux mon- 
tagnes noires, arides,. fillonnées dans toute leur hauteur par 
des abymes profonds. Près de leurs fommets des nuages er- 
roient pefamment parmi. des arbres-fuñèbres, ou reftoient fuf- 
pendus fur leurs branches ffériles. Au déflous, jé vis la na- 
ture en ruine ; les montagnes écroûlées étoient couvertes de 
leurs débris, & n'offroient que des roches menaçantes & con- 
fufément entaflées. ° Quelle puiffance a donc brifé les tiens de 
ces mafles énormes? Eft:ce la fureur des aquilons? Elt-ce 
un bouleverfement du globe? Eft-ce en effet la vengeance 
terrible des Dieux contre les Titans? Je l’ignore: mais enfin, 
c'eft dans cette affreufe vallée que les conquérans devroient 
venir contempler le tableau des ravages dont ils afigent la 
icrre. 

Nous nous hâtimes de fortir de ces lieux, & bientôt nous 
fümes attirés par les fons mélodieux d’une lyre, & par des 
voix plus touchantes encore: c’étoit la Théerie, ou députa- 
lion que ceux de Delphes envoient de neuf en neuf ans à 
Tempé. Ils difent qu’Apollon étoit venu dans leur ville 
avec une conronne & une branche de laurier cueillies dans 
cette vallée, & c’eft pour en rappeler le fouvenir qu’ils font la 
députation que nous vimes arriver. Ælle étoit compofée de 
l'élite des jeunes Delphiens. . Ils firent un facrifice pompeux 
für un autel élevé près des bords du Pénée ; &, après avoir 
coupé des branches du même laurier dont le dieu s’étoit tou- 
ronné, ils partirent en chantant des hymnes, 

En fortant de le vallée, le plus beau des fpe&acles s'offrit 
à nous.  C'eft une plaine couverte de maifons & d'arbres, où 
Je fleuve, dont le lit eft plus large & le cours plus paifible, 
femble fe multiplier par des finuolités fans nombre. A quel- 
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fe préfente la prefqu'ile de Pallène, & dans le lointain, le 
mont Athos termine cette fuperbe vue. 

Nous comptions retourner le foir à Gonnus; mais un 
orage violent nous obligea de pafler la nuit dans une maifon 
fituée fur le rivage de.la mer: elle appartenoit à un Theffalien, 
qui s'empreffa de nous accueillir. Il avoit pafé quelque 
temps à la cour du roi Cotys, &, pendant le fouper, il nous 
raconta des anecdotes relatives à ce prince. 

Cotys, nous dit-il, eft le plus riche, le plus voluptueux & 
le plus intempérant des rois de Thrace. Outre d’autres 
branches de revenus, il tire tous les ans plus de 200 talens* 
des ports qu’il pofsède dans la Cherfonèfe ; éependant fes tré. 
fors fuffifent à peine à fes goûts. | 

En été, il erre avec fa cour dans des bois, où font prati- 
quées de belles routes: dès qu’il trouve fur les bords d’un 
ruiffleau un afpeét riant & des ombrages frais, il s’ÿ établit, 
& s’y livre à tous les excès de la table. Il eft maintenant en- 
traîné par un délire qui n’exciteroit que la pitié, fi la folie 
jointe au pouvoir ne rendait Les paflions cruelles. Savez-vous 
quel ef l'objet de fon amour? Minerve. Il ordonna d'abord 
à une de fes maîtreffes de fe parer des attributs de cette divi- 
nité; mais, comme une pareille illufion ne fervit qu'à l’en- 
flammer davantage, il prit le PE d’'époufer la déefle. Les 
nôces furent célébrées avec la plus grande magnificence : 
j'y fus invité. Il attendoit avec impatience fon époufe: en 
l'attendant, il s'enivra. Sur la fin du repas, un de fes gardes 
alla, par fon ordre, à la tente où le lit nuptial étoit dreflé: à 
fon retour, il annonça que Minerve n’étoit pas encore arrivée. 
Cotys le perça d’une flèche qui le priva de la vie. Un autre 
garde éprouva le même fort. Un troifième, inftruit par ces 
exemples, dit qu'il venoit de voir la décfle, qu'elle étoit 
couchée, & qu’elle attendoit le roi depuis long-temps. A ces 
mots, le foupçonnant d’avoir obtenu les faveurs de fon 
époufe, il fe jette en fureur fur lui, & le déchire de fes pro- 
pres mains. | 

Tel fut le récit du Theffalien. Quelque temps après, 
deux frères, Héraclide & Python, confpirèrent contre Cotys, 
& jui ôtèrent la vie. Les Athéniens, ayant eu fucceffivement 
lieu de s'en louer & de s’en plaindre, lui avoient décerné, au 
commencement de fon règne, une couronne d’or avec le titre 
de citoyen : après fa mort, ils déférèrent les mêmes honneurs 
à fes affaflins. 

L’orage fe diffipa pendant la nuit. À notre réveil, la mer 
étoit Calme & le ciel ferein; nous revinmes à la vallée, & 
# Plus d'un million-quatre-ingt mille livres. 
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nous vimes les apprêts d’une fête que les Theffaliers célè. 
brent tous les ans, en mémoire du tremblement de terre qui, 
en donnant un pailage aux eaux du Pénée, découvrit les bel. 
les plaines de Larifle. 

Les habitans de Gonnus, d'Homolis & des autres villes 
voifines arrivoient fucceflivement dans la vallée, L’encens 
des facrifices brûloit Ale toutes parts ; le feuve étoit couvert 
de bateaux qui défcendoient & montoient fans interruption. 
On drefloit des tables dans les bofquets, fur le gazon, fur les 
bords du fleuve, dans Les petites Îles, auprès des fources qui 
fortent des montagnes. Le fingularité qui diftingue cette 
fête, c'eft que les efclaves y font confondus âvec leurs maîtres, 
ou plûtot, que les preiniers y font fervis par les feconds, Ils 
exerceñt leur nouvel empire avec une liberté qui va quelque- 
fois jufqu’à la licence, & qui ne fert qu’à rendre Ja joie plus 
vivé. Aux plaifirs de la table fe méloierit ceux de la danfe, 
de la mufique & de plufieurs autres exercices qui fe prolon- 
gèrent bien avant dans la nuit. 

Nous retournâmes le lendémain à :Larifle .&, elques 
jouxs après, nous eûmes occafon de voir ‘le % tau- 
reaux. J'en avois vu de femblables en différentes villes de la’ 
Grèce; mais, les habitans de Larifle y montrent plus d’a- 
dreffe que les autres peuples. La fcène étoit -aux environs 
de cette ville: on fit partir plufieurs taureaux, & autant de 
cavaliers qui les pourfuivoient & les aiguillonnoient avec une 
efpèce de dard. 11 faut que chaque cavalier s'attache à un 
taurèau, qu'il coure à fes côtés, qu’il le prefle & l’évite tour à 
tour, &, qu'après avoir épuifé les forces de l'animal, il le 
faififle par les cornes, & le jette à terre fans défcendre lui- 
même de cheval.  Quelquefois il s'élance fur l'animal écu- 
mant de fureur, &, malgré les fecoufles violentes qu'il éprouve, 
il l’aiterre aux yeux d'un nombre. infini de fpeétateurs qui 
célèbrent fon triomphe. u 
 L’adminiftration de cette ville eft entre les-mains d’un petit 
nombre de magiftrats qui font élus par le peuple, & qui fe 
croient obligés de le Hatter & de facrifler fon bien-à fes 
caprices. na 

Les naturalifles prétendent que, depuis qu'on à ménagé 
unc iflue aux eaux flagnantes qui couvroïent, en plufieurs 
endroits, Îes environs de cette ville, l'air :eft devenu ples pur 
& beaucoup plus froid. Ils citent deux faits en faveur de 
leur opinion. Les oliviers fe plaifoient infiniment dans ce 
canton ; ils ne peuvent aujourd’hui y réfifter aux rigueurs des 
hivers ; & les vignes y gèlent très fouvent, ce qui n'arrivoit 
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Nous étions déjà en automme: comme cette faifon eft or 
dinairement très belle en Theffalie, & qu'elle y dure long- 
temps, nous fimes quelques courfes dans les villes voifines : 
tmais, le moment de notre départ étant arrivé, nous réfolûmes 
de paffer par l'Épire, & nous pe le chemin de Gomphi, 
ville fitüèe au pié du mont Pindus. 


Fin du Chapitre trente-cinquième 





- CHAPITRE XXXVI 


Voyage d'Epire, d'Acarnanie € d'Enilie. Oracle de Dodine. 
Sait de Leucade* 


É mont Pindus fépare la T'heflalie de l'Epire. Nous le 
traversâmes au-deflus de Gomphi, & nous entrâmes 
dans le pays des Athamanes. De-là nous aurions pu nous 
rendre à l’oracle de Dodone, qui n'en eft pas éloigné ; mais, 
outre qu'il auroit fallu franchir des montagnes déjà couvertes 
de neige, & que l'hiver eft très rigoureux dans cette ville, 
nous avions vu tant d’oracles en Béotie, qu'ils nous infpiroient 
plus de dégoût que de curiofté: nous primes donc le parti 
d'aller droit à Ambracie par un chemin très court, mais aflez 
rude. ! 

Cette ville, colonie des Corinthiens, eft fituée auprès d'un 
golfe qui porte auffi le nom d'Ambracie.t Le fleuve Aré- 
thon coule à fon couchant ; au levant, eft une colline où l’on 
a conftruit une citadelle. . ‘Ses mtrs. ont environ 24 ftades de 
circuit t ; au-dedans, les tegards font attirés par des temples 
& d’autres Beaux montimens; au-dehors, par des plaines fer- 
tiles qui s'étendent au loin. Nous y pafsâmes quelques jours, 
& nous y primes des notions générales fur l'Epire. 

Le mont Pindus au levant, & le golfe d'Ambracie au midi, 
féparent, en quelque façon, l'Epire du refte de la Grèce. 
Plufeurs chaînes de montagnes couvrent l'intérieur du pays ; 
vers les côtes de la mer on trouve des afpeéts agréables, & de 
riches campagnes. Parmi les fleuves qui l’arrofent, on diftin- 
gue l'Achéron qui fe jette dans un marais de même nom, & 
le Cocyte dont les eaux font d'un goût défagréable : non loin 
de-là eft un endroit nommé Acme ou Averne, d’où s’exhalent 

* Voyez la carte générale de la Grèce. 

+ Ce golfe eft le même que celui où fe donna depuis La célèbre bataille 
d'Aftiun, À 2268 toiles. a 
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des vapeurs dont les airs font infectés. A ces traits, on re- 
connoit aifément le pays où, dans les temps les plus anciens, 
on a placé les enfers. Comme l'Epire étoit alors la dernière 
des contrées connues du côté de Foccident, elle pafla pour la 
région des ténèbres; mais, à mefure que les se monde 


2 


fe reculèrent du même côté; l'enfer changea de pofition, et 
fut placé fucceflivement en Italie et en Ibérie, toujours dans 
les endroits où la lamière du jour fembloit s’étcindre, 

L'Epire a plufieurs ports aflez bons. On tire de cette pro- 
vince, entre autres chofes, deë chevaux légers à la courfe, & 
des mâtins auxquels on confie la garde des troupeaux, & qui 
ont un trait de reflemblance avec les Epirotes; c’eft qu'un 
rien fuffit pour les mettre en fureur. Ceitäins quadrupèdes 
ÿ font d’une grandeur prodigieufe: il faut être debout ou lé- 
gérement incliné pour traire les vaches, & elles rendent une 
quantité furprenante de lait. | ; ; 

J'ai ouï parler d'une fontaine qui eft dans la contrée des 
Chaoniens. Pour en tirer le fel dont fes eaux font'imprégnées, 
on les fait bouillir & évaporer. Le fel qui refte eft blanc 
comme la neige. tr. L 

Outre quelques colonies Grecques établies en divers can- 
tons de F'Épire, on diftingue dans ce pays quatorze nations 
anciennes, barbares pour la plupart, diftribuécs dans de fimples 
bourgs; quelques unes qu'on a vues, en diverfes époques, . 
fouinifes à différentes formes de gouvernement; d'autres, 
comine les Moloffes, qui, depuis environ neuf fiècles, obéif. 
{ent à des princes de la même nation.  C’eft unie des plus an- 
ciennes & des plus illuftres de la Grèce: elle tire fon origine 
de Pyrrhus, fils d'Achille, & fes défcendans ont polfédé, de 
pére en fils, un trône qui n’a jamais éprouvé la moindre fe- 
couffe. Des philofophes attribuent la durée de ce royautme 
au peu d'étendue des états qu'il renfermoit autrefois. Ils 
prétendent que-moins les fouverains ont de puiflänce, moins 
ils ont d’ambition & de penchant au defpotifme. La ftabilité 
de cet empire eft maintenue par un ufage conftant ; quand un 
prince parvient à la couronne, la nation s’affémble dans une 
de$ principales villes, Après les cérémonies que prefcrit la 
religion, le fouvcrain et les fujets s'engagent, par un ferment 
prononcé en face des autcls, l’un de régner füivant les lois, les 
autres de défendre la royauté, conformément aux mêmes lois. 

Cet ufage commença au dernier fiècle : il fe fit alors une 
révolution éclatante dans le gouvernement et dans les mœurs 
des Moloffes. Un de leurs rois en mourant ne laiffa qu'un 
fils. La nation, perfuadée que rien ne pouvoit l'intéreller 
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des hommes fages, qui conçurent le projet de l'élever loin des 
plaifirs et de la flatteric. Ils le conduifirent à Athènes, et ce 
fut-dans une république qu'il s'inftruifit des devoirs mutuels 
des fouverains et des fujets. De retour dans fes états, ïl 
donna un grand exemple; il dit au peuple: J'ai trop de pou- 
woir, je veux le borner. Il établit un. fénat, des lois et des 
magiftrats. Bientôt les lettres et les arts fleurirent par fes 
foins et par fes exemples. Xes Moloffés, dont il étoit adoré, 
adoucirent leurs mœurs; 'et prirent fur les nations barbares de 
l'Épire la fupériorité que donnent les lumières, 


. 


ORACLE DE DODONE. 


DANS une des parties feptentrionales de l'fpire eft la ville 
de Dodone. . C’eft là que fe trouve le temple de Jupiter, & 
l'oracle le plus ancien de la Grèce. Cet oracle fubfiftoit dès 
le temps où les habitans de ces cantons n’avoient qu’une idée 
confufe de la divinité ; & cependant ils portoient déjà leurs 
regards inquiets fur l'avenir, tant il eft vrai que le défir de le 
connoître eft une des plus anciénnes maladies de l'efprit hu- 
main, comme elle en eft une des plus funeftes! J'ajoute qu'il 
en efl une autre qui n’eft pas moins ancienne parmi les Grecs ; 
c'eft de rapporter à des caufes furnaturelles, non-feulement 
les effets de la nature, maïs encore les ufages et les établifle- 


. mens dont on ignore l’origine. Quand on daigne fuivre les 


Chaînes de leurs traditions, on s’apperçoit qu'elles aboutiffent 
toutes à des prodiges.. Il en fallut un fans doute pour infti- 
tuer l'oracle de Dodone, et voici comme les prêtreffes du 
temple le racontent. 

Un jour deux Colombes noires s’envolèrent de la ville de 
Thèbes en Egypte, et s’arrêtérent, l’une en Libye, et l'autre 
à Dodone. .Cette dernière s'étant pofée fur un chêne, pro- 
nonça Ces mots d’une voix très diftinéte: ,, Etabliffez en ces 
> lieux un oracle en l'honneur de Jupiter.,, L'autre colombe 
prefcrivit la même chofe aux habitans de la Libye, et toutes 
deux furent regardées comme les interprètes des dieux. Quel- 
que abfurde que füit ce récit, il paroit avoir un fondement 
réel. Les prêtres Egyptiens foutiennent que deux prêtreiles 


-porterent autrefois leurs rites facrés à Dodone, de même 


qu’en Libye; et, dans la langue des anciens peuples de l'Epire, 
le même mot défigne üne colombe et une veille femme. 
Dodone eft fituée au pié du mont Tomarus, d'où s'échap- 
pent quantité de fources intariffables. Elle doit fa gloire et 
fes richefles aux étrangers qui viennent confulter l'oracle, 
PTAME [IT Te . 
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Le temple de Jupiter et les portiques qui l'entourent, font 
décorés par des flatues fans nombre, et par les offrandes de 
préfque tous les peuples de la terre. La forêt facrée s'élève 
tout auprès. : Parmi les chênes dont elle eft formée, il en eft 
un qui porte le nom de divin où de prophétique. La piété 
des peuples l'a confacré depuis une longue fuite de fiècles. . 

Non loin du temple eft une fource qui tous les jours eft à 
fec à midi, et dans fa plus grande haüteur, à minuit ; qui tous 
les jours croit et décroit infenfiblement d’un de ces points à 
l'autre. On dit qu'elle préfente un phénomène plus fingulier 
encore. Quoique fes eaux foient froides & éteignent les 
flambeaux allumés qu’on y plonge, elles allumént les flim- 
beaux éteints qu'on en approche jufqu'à une certaine dif- 
tance*, La forêt de Dodone eft éntourée de marais; mais 
le territoire en général eft très fertile, & l’on y voit de nom- 
breux troupeaux errer dans de belles prairies. 

Trois prêtreffes font chargées du foin d'annoncer les dé- 
cifions de l'oracle ; mais les Béotiens doivent les recevoir de 
quelques uns des miniftres attachés au temple. Ce peuple 
ayant une fois confulté l’oracle fur une entreprife qu'il mé- 
ditoit, la prètrelle répondit: ,, Commettez une impiété, & 
> Vous réullirez.,, Les Béotiens, qui la foupçonnoient de 
favorifer leurs ennemis, la jetèrent auflitôt dans le feu, en 
difgnt: ,, Si la ptêtreflé nous-trompe, elle mérite la moït ; fi 
»» tlle dit la vérité, nous obéiflons à l’oracle cn faifant une 
» action impic.,, Les deux autres prêtreffes crurent devoir 
juitifier leur malheureufe compagne.  L'oracle, füivant elles, 
avoit fimplement ordonné aix Béotiens d'enlever les trépiés 
facrés qu'ils avoient dans leur temple, & de les apporter dans 
celui de Jupiter à Dodone. En même temps il fut décidé que 
déformais elles ne répondroient plus aux queftions des Béo- 
tiens. . 

- Les dieux dévoilent de plufeurs manières leurs fecrets aux 
prêtrefles de ce temple.  Quelquefois elles vont dans la forêt 
facrée, &, fe plaçant auprès de l'arbre prophétique, elles font 
attentives, foit au murmure de fes feuilles, agitées par le 
zéphir, foit au gémiffement de fes branches, battues par la 
tempête. D'autres fois, s’arrêtant au bord d'une fource qui 
jaillit du pié de cet arbre, elles écoutent le bruit que forme le 
bouillonnement de fes ondes fugitives. Elles faififfent habile- 
ment Îles gradations & les nuances des fons qui frappent leurs 


. * On racontoit X-peu-près la même chofe de la fontaine brûlante fituée 
à trois fieues de Grenoble, & regardée, pendant longtemps, comme une 
des fépt merveilles du Dauphiné. * Mais lé prodige à difparu, dès qu'on à 
Pris li peine d'en examiner la çaufe, 

oreilles, 
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oreilles, &, les regardant.comme les préfages des évènemens 
futurs, elles les interprètent fuivant les règles qu’elles fe font 
faites, & plus fouvent encore fuivant l'intérêt de ceux qui les 
confultent. 

Elles obfervent la même méthode pour expliquer le bruit 
qui réfulte du choc de plufeurs baffins de cuivre fufpendus 
autour du temple. Ils font tellement rapprochés, qu'il fuffit 
d'en frapper un pour les mettre tous en mouvement. La prè- 
treilé, attentive au fon qui fe communique, fe modifie & s’af- 

- £oiblit, fait tirer une foule: de prédiétions de cette harmonie 
confufe. 

Ce n'eft pas tout encore. Près du temple font deux colonnes ; 
fur l'une eft un vafe d'airain, fur l'autre la figure d’un enfant 
qui tient un fouet à trois petites chaînes de bronze, flexibles & 
terminées chacune par ün bouton. Comme la ville de Do. 
done eft fort expofée au vent, les chaînes frappent le vafe 
prefque fans interruption, & produifent un fon qui fubfifte 
long temps; les prêtrefles peuvent en calculer la durée, à le 
faire fervir à leurs deffeins. 

On confulte auffi l'oracle par le moyen des forts. Ce font 
des bulletins ou dés, qu’on tire au hafard de l’urne qui les con- 
tient. Un jour que les Lacédémoniens avoient choifi cette 
voie pour connoître le fuccès d’une de leurs expéditions, le 
finge du roi des Moloëes fauta fur la table, renver{a l'urne, 
éparpilla les forts, & la prêtreffe effrayée s'écria: », Que les 
» Lacédémoniens, loin d'afpirer à la vidoire, ne devoient 

» plus fonger qu’à leur sûreté. Les députés de retour à 
Sparte, y publièrent cette nouvelle, & jamais évènement ne 
produifit tant de terreur parmi ce peuple de guerriers. 

Les Athéniens confervent plufieurs répones de l’oracle de 
Dodone. Je vais en rapporter une, pour en faire connoître 
d'efprit. 

5 Voici ce que le prêtre de Jupiter prefcrit aux Athéniens. 
Vous avez lié pañler le temps des facrifices & de la dé- 
utation ; envoyez au plutôt des députés: qu'outre les 
préfens &éjàa décernés par le peuplé ils viennent offrir à 
upiter neuf bœufs propres au abourage, chaque bœuf 
,, accompagné de deux brebis ; qu'ils préfentent à Dioné 
une table de bronze, un bœuf & d’autres viétimes. ;, 
Cette Dioné étoît fille d'Uranus; elle partage avec Jupiter 
l'encens que l’on brûle au temple de Dodone, & cette afñlo- 
_ciation de- divinités fert à multiplier les facrifices & les of- 
frandes. | . 
T'els étoient les récits qu'on nous faifoit à Ambracie. Ce- 


gendant l'hiver approchoït, & nous penfions à quitter cette 
HZ ville. 
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ville. Nous trouvämes un vaiffeau marchand qui partoit pour 
Naupaëte, fituée dans le golfe de Criffla. Nous y fûmes ad- 
mis Comme paffagers, &, dès que le beau temps fut décidé, 
nous fortimes du port & du golfe d'Ambracie. Nous trou- 
vâmes bientôt la prefqu'ile de Leucade, féparée du continent 
par un ifthme très étroit. Nous vimes des matelots qui, pour 
ne pas faire le tour de la prefqu'ile, tranfportoient à force de 
bras leur vaifleau par deflus cette langue de terre. Comme le 
nôtra étoit plus gros, nous primes le parti de rafer les côtes 
occidentales de Leucade; & nous parvinmes à fon extrémité, 
formée par une montagne très élevée, taillée à pic, fur le 
fommet de laquelle eft un temple d'Apollén que les matelots 
diftinguent & faluent de loin. Ce fut là que s'offrit à nous 
une fcène capable d’infpirer le plus grand effroi.” 


SAUT DE LEUCADE. , 


PENDANT qu’un grand nombre de bateaux fe rangeoient 
circulairement au pié du promontoire, quantité de gens s’effor- 
çoient d'en gagner le fommet. Les uns s’arrêtoient auprès 
du temple, les autres grimpoient fur des pointes de rocher, 
comme pour être témoins d’un évènement extraordinaire. 
Leurs mouvemens n'anñoncoient rien de finiftre, & nous 
étions dans une parfaite fécurité, quand tout-à-coup nous 
vimes fur une roche écartée plufieurs de ces hommes en faifir 
un d'entre eux, & le précipiter dans la mer, au milieu des cris 
de joie qui s’élevoient, tant fur la montagne que dans les 
bateaux. Cet homme étoit couvert de plumes ; on lui avoit 
de plus attaché des oifeaux, qui, en déployant leurs aïles; re- 
tardoient fa chûte. A peine fut-il dans la mer, que les ba- 
teliers, empreflés de le fecourir, l'en retirèrent, & lui prodi. 
guérent tous les foïns qu’on pourroit exiger de l'amitié la plus 
tendre. J'avois été fi frappé dans le premier moment, que jè 
m'écriai: Ah barbares! eft-ce ainfi que vous vous jouezede 
la vie des hommes! Mais ceux du vaiffeau s’étoient fait un 
amufement de ma furprife & de mon indignation. A la fin, 
un ciioyen d'Ambracie me dit: Ce peuple, qui célèbre tous 
les aps, à pareil. jour, la fête d'Apollon, eft dans l’ufage 
d'offrir à ce dieu un facrifice expiatoire, & de détourner fur la 
tête de la viétime tous les fléaux dont il eft menacé. On 
choifit pour cet effet un homme condamné à fubir le dernier 
fapplice. IT périt rarement dans les flots; &, après l'en 
avoir fauvé, one bannit à perpétuité des terres de Leucade. 

Vous ferez bien plus étonné, ajouta l'Ambraciote, quand 
vous connoitrez l'étrange opinion qui s’éft établie pee les 
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Grecs.  C'eft que le faut de Leucade eft un puiflant remède 
contre les fureurs de l'amour. On a vu plus d'une fois des 
amans malheureux venir .à Leucade, monter fur ce promon- 
toire, offrir des facrifiçes dans le temple d’Apollon, s'engager 
par un vœu formel de s’élancer dans la mer, & s’y précipiter 
d'eux-mêmes. 

On prétend que quelques uns furent guéris des maux qu'ils 
fouffroient, & l'on cite entre autres un citoyen de Buthroton 
en Épire, qui, toujours prêt à s’enflammer pour des objets 
nouveaux, fe foumit quatre fois à cette épreuve, & toujours 
avec le même fuccès. Cependant, comme la plupart de ceux 
qui l'ont tentée, ne prenoient aucune précaution pour rendre 
leur chute moins rapide, prefque tous y ont perdu la vie, & 
les femmes en ont êté fouvent les déplorables viimes. 

On montre à Leucade le tombeau d'Artémife, de cette 
fameufe reine de Carie qui donna tant: de preuves de fon cou- 
rage à la bataille de Salamine.  Eprife d'une pañlion violente 
pos un jeune homme qui ne répondoit pas à fon amour, elle 

€ furprit dans le fommeil, & lui creva les yeux. Bientôt les 
regrets & le défefpoir l'amenèrent à Leucade, où elle périt 
dans les flots, malgré les efforts que l’on fit pour la fauver. 

Telle fut auffi la fin de la malheureufe Sapho. Abandonnée 
de Phaon fon amant, elle vint ici chercher un foulagement à 
fes peines, & n'y trouva que la mort. Ces exemples ont tel- 
lement décrédité le faut de Leucade, qu’on ne voit plus guere 
d'amans s'engager par des vœux indifcrets à les imiter. 

En continuant notre route, nous vimes, à droite, les îles 
d’Ithaque & de Céphallénie ; à gauche, les rivages de l’Acar- 

- nanie. On trouve dans cette dernière province quelques villes 

. confidérables, quantité de petits bourgs fortifiés, plufieurs 
peuples d’origine différente, imais affociés dans une confédéra- 
tion générale, & prefque toujours en guerre contre les Eto- 
liens leurs voifins, dont les états font féparés des leurs par le 
fleuve Achéloüs. Les Acarnaniens font fidèles à leur parole, 
& extrêment jaloux de leur liberté, 

Après avoir paffé l'embouchure de l'Achéloüs, nous rasà- 
mes pendant toute une journée les côtes de l'Etolie. Ce 
pays, où l'on trouve des campagnes fertiles, eft habité par 
une nation guerrière, & divifé en diverfes peuplades, dont la 
plupart ne font pas Grecques d'origine, & dont quelques unes 
confervent encore des reftes de leur ancienne barbarie, parlant 
une langue très difficile à entendre, vivant de chair crue, 

‘ayant pour domiciles des bourgs fans défenfe. Ces différentes 
peuplades, en réuniffant leurs intérêts, ont formé une grande 
affociation, femblable à celle des Béotiens, des Thetlaliens & 
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des Acarnaniens. Elles s’affemblent tous Les ans, par députés, 
dans la ville de Thermus, pour élire les chefs qui doivent les 
gouverner. Le fafte qu'on étale dans cette aflemblée, les 
jeux, les fêtes, le concours des marchands & des fpeétateurs, 
fa rendent auñli brillante qu'augufte. 
Les Etoliens ne refpeétent ni les alliances, ni les traités, 
Dès que la guerre s'allume entre deux fations voifines de leur - 
ays, ils les laïflent s'affoiblir, tombent enfuite furelles, & 
: fr enlèvent les prifes qu’etlés on faîtes. ‘Hs appéllent cela 
butiner dans le butin. - PRO 
Is font fort adonnés à la piraterie, ainfi. que les Acarna- 
niens & les Locres Ozoles. ‘Tous les habitans de cette Côte 
” n’attachent à cette pee aucune idée d'injuftice ou d’in- 
famie. ÿC'eft un fefte des mœurs de l'ancienne Grèce, & c’eft. 
par une fuite de ces mœurs qu’ils ne quittent point leurs 
armes, mêtne en temps de paix. Leurs cavaliers font très 
redoutables, quand ils comhattent corps à corps ; beaucoup 
moins, quand ils font ‘en bataille rangée. On obferve pré- 
cifément le contraire parmi les T'heffalièns.  ” | 
À left de l'Achéloës; on trouve..des lions ; on en retrouve 
en remontant vers le nord. jufqu'au fleuve Neflus:en Thrace. 
Y femble que dans ce long efpace ils n'océupént qu'une lifière, 
à laquelle ces deux fleuves fervent de bornes ; le premier, du 
côté du couchant ; le fecond, du côté du levant. On dit que 
ces animaux font inconnus aux autres régions de l’Europe. 
Après quatre jours de navigation, nous arrivâmes à Nau- 
aéte, ville fituée au pié d'une montagne dans le pays des 
ocres Ozoles. Nous vimes fur le rivage un temple de 
Neptune, & tout auprès un antre couvert d’offrandes, & con- 
facré à Vénus. Nous y trouvâmes quelques veuves qui ve- . 
noient demander à la décfle un nouvel époux. 
Le lendemain nous primes un petit navire qui nous con- 
duifit à Pagæ, port de la Mégaride, & de-1à nous nous rendimes. 
à Athènes. 


“Fin du Chapitre trente-Sorièe. 
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CHAPITRE XXXVII. 
Voyage de Migare, de Corinthe, de Sicyone Kÿ de F'Achaic. 


OUS pafsimes l'hiver à Athènes ; attendant avec im- 

N patience le moment de reprendre la fuite de nos voy- 

ages. Nous avions vu les provinces feptentrienales de Ra 

Grèce. J1 nous reltoit à parcourir celles du Péloponèle : 
nous en primes le chemin au retour du printémps*. 


MÉGARE. _ 


Après avoir traver(é la ville d'Eleufis, dont je. parlerai dans 
la fuite, nous entrâmes dans la Mégarie qui fépare les états 
d'Athènes de ceux de Corinthe. On y trouve un petit nom- 
bre de villes & de bourgs. Mégare, qui en eft la capitale, 
tenoit autrefois au port de Nifée par deux longues murailles 
que les habitans fe crurent obligés de détruire, il y a environ 
un fiècle. Elle fut long-temps foumife à des rois. La dé- 
mocratie y fubfifta, jufqu'à ce que les orateurs publics, pour 
plaire à la multitude, l'engagèrent à fe partager les dépouilles 
des riches citoyens. Le gouvernement oligarchique y fut 
alors établi; de nos jours, le peuple a repris fon autorité. 

Les Athéniens fe fouviennent que cette province faifoit an-: 
trufois partie de Ieur domaine, & il voudroient bien l'y réunir; 
car clle pourroit, en certaines occurences, leur fervir de bar- 
rière: mais elle a plus d'une fois attiré leurs armes, pouf 
avoir préféré à leur alliance celle de J.acédcimone. Pendant. 
la guerre du Péloponète, ils la réduilirent à la dernière ex- 
trémité, foit en ravageant fes campagnes, foit en lui inter- 
c'ifant iout commerce avec leurs états. Pendant la paix, les” 
Mégariens portent à Athènes leurs denrées, & fur-tout une 
afféz grande quantité de fel, qu'ils ramaflent fur les rochers 
qui font aux environs du port. Quoiqu'ils ne poisèdent qu'urr 
petit territoire auffi ingrat que celui de l'Atiique, plufieurs fe 
font enriciris par une fage économie ; d’autres, par un gout 
de parcimionie qui leur à donné la réputation de n'employer 
dans les traités, ainft que dans le commerce, que les ruiss de 
la imauvaile foi & de l'efprit mercantile. . mess 

LES eurent dans le fiècle dernier quelques fuccès brillans ; 
leur paie eft aujourd'hui anéantie; mais leur vanité s’eft 
accrue en Frilan de leur foibletle, & ils fe fonviennént plus de 

# Vers Le mois de mars de Van 359 avant J. C. 
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ce qu'ils ont été que de ce qu'ils font. Le foir même de no- 
tre arrivée, foupant avec les principaux citoyens, nous les in- 
terrogeñmes fur l'état de eur marine; ils nous répondirent : 
Au temps de la guerre des Perfes, nous avions vingt galères à 
Ja bataille de Salamine.—Pourriez-vous mettre fur pié une 
bonne arméet—Nous avions 3000 foldats à la bataille de 
Platée.—Votre population eft-clle nombreufe Elle l'étoit 
fi fort autrefois, que nous fûmes obligés d'envoyer des colo- 
nics en Sicile, dans la Propontide, au Bofphore de Thrace & 
au Pont-Euxin. Hs ticherent enfuite de fe juftifier de quel- 
qe perfidies qu'on icur reproche, & nous racontèrent une 

-cdote qui mérite d’être conleée. Les habitans de Ja 
Tégaride avoient pris les armes les uns contre les autres. IL 
fut convenu que la guerre ne fufpendroit point les travaux de 
la campagne. Le foldat qui enlevoit un lahoureur, Famenoit 
dans fa maifon, l'admettoit à fa table, & le renvoyoit avant 
que d’avoir reçu la rançon dont ils étoient convenus. Le 
prifonnier s’emprefoit de l'apporter, dès qu'il avoit pu la 
rallembler. On n’employoit pas le miniftère des lois contre 
celui qui manquoit à fa parole ; mais il étoit par-tout déteité 
pour fon ingratitude & fon infamie. Ce fait ne s’eft donc pas 
pailé de nos jours, lui dis-je? Non, répondirent-ils, il cft 
du commencement de cet empire. Je me doutois Rien repris- 
je, qu'il appartenoit aux fiècles d'ignorance. 

es jours fuivans on nous montra | plulicurs flatues ; les unes 
en bois, & c’étoient les plus anciennes ; d'autres en or & en 
ivoire, & ce n'étoient pas les plus belles; d'autres enfin en 
marbre ou en bronze, exécutées par Praxitèle & par Scopas. 
Nous vimes aufli {a maifon du Sénat, & d'autres édifices con- 
ftruits d’une pierre très blanche, très facile à tailler, & pleine 
de coquilles pétrihiées. 

Ilexifte dans cette ville une célèbre école de philofophie. 
Euclide, fon fondateur, fut un des PU zèlés difciples de 
Socrate; maluré la diftance des lieux, malgré la peine de mort 
“décernée par les Athéniens contre tout Mégarien qui oferoit 
franchir leurs limites, on le vit, plus d'une tois, partir le foir 
déguifé en femme, pañler quelques momens avec fon maître, 
& s'en retourner à la pointe du jour. Ils examinoient en- 
femble en quoi confifte le vrai bien. Socrate, qui dirigeoit, 
fes recherches vers cet unique point, n'employa, pour l'at- 

dre, que des moyens fimplés ; mais Euclide, trop fami- 
Tarifé avec les écrits de Parménide & de l’école. d'Elée, eut 
recours dans la fuite à la voie des abitraëtions ; voie fouvent 
dangereufe, & plus fouvent impénétrable. Ses principes font 
allez conformes à ceux de Platon ; il difoit que le vrai bien 
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évit être un, toujours le même, toujours femblable à Jui- 
même. I] falloit enfuite définir ces différentes proprictés ; 
& la chofe du monde qu'il nous importe le plus de favoir, fut 
la plus difficile à entendre. 

Ce qui fervit à l’ebfcurcir, ce fut la méthode déjà reçue 
d'oppofer à une propofition la propoftion contraire, & de fe 
borner à les agiter long-temps enfemble. Un inftrument, 
qu'on découvrit alors contribua fouvent à augmenter la con- 
fufion ; je parle des règles du fyllogifme, dont les coups aufli 
terribles qu'imprévus, terraflent l'adverfaire qui n'eft pas affez 
adroit pour les détourner. Bientôt les fubtilités de la méta- 
phyfique s'étayant des rufes de la logique, les mots prirent L 
place des chofes, & les jeunes élèves ne puisèrent dans les 
écoles que F'efprit d'aigreur & de contradiétion. 

Euclide l'introduifit dans la fienne, peut-être fans Le vou- 
Joir ; car H étoit naturellemént doux & patient : fon frère qui 
croyoit avoir à s’en plaindre, lui dit un jour dans fa colère : 
»» Je veux mourir, fi je ne me venge.,, ,, Et moi, répondit 
» Euclide, fi je nete force à m’aimer encore.,, Mais il 
céda trop fouvent au plaifir de multiplier & de vaincre les 
difficultés, & ne prévit pas que des principes fouvent ébranlés 
perdent une partie de leurs forces. 

Eubulide de Milet, fon fuccefleur, conduifit fes difciples 
par des fentiers encore plus gliffans & plus tortueux. Euclide 
exerçoit les efprits, Eubulide les fecouoit avec violence. Ils 
avoient l’un & l'autre beaucoup de connoïffances & de lumières: 
je devois en avertir avant que de parler du fecond. 

Nous le trouvâmes entouré de jeunes gens attentifs à toutes 
fes paroles, & jufqu’à fes moindres lignes. I} nous entretint 
de la manière dont il les drefloit, & nous comprimes qu'il 
préféroit la guerre offenfive à la défenfive. Nous le priâtmes 
de nous donner le fpe@tacle d'une bataille ; &, pendant qu'on 
en faifoit les apprêts, il nous dit qu'il asoit découvert plufieurs 
efpèces de fyllogifmes, tous d'un fecours merveilleux pour 
éclaircir les idées. L'un s'appeloit le voilé ; un autre, le 
chauve ; un troifième, le menteur, & ainfi des autres. 

Je vais en eflayer quelques uns en votre préfence, ajouta-t- 
il; ils feront fuivis du combat dont vous défirez être les té- 
moins: ne les jugez pas légèrement: il en eft qui arrêtent 
les meilleurs efprits, & les engagent dans des défilés d'où ils 
ont bien de la peine à fortir. 

Dans ce moment parut une figure voilée depuis la tête 
jufqu'aux piés. Il me demanda fi je la connoiflois. Je ré- 
pondis que non. Eh bien, reprit-il, voici comme j'argu- 
rente: Vous ne connoiflez pas cet homme ; or, cet homme 
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eft votre ami: donc vous ne connoiflez pas votre ami. fl 
abattit le voile, & je vis en effet un jeune Athénien avec qui 
j'étois fort lié.  Eubulide s’adreflant tout de fuite à Philotas : 
Qu'eft-ce qu'un homme chauve, lui dit-il?—c'eft celui qui 
n'a point de cheveux.—Et s’il lui en reftoit un, Le feroit-il 
encore?—Sans doute. S'il en refte 2, 3, 4? Il pouffa cette 
férie de nombres aflez loin, augmentant toujours d’une unité, 
jufqu’à ce que Philotas finit par avouer que l'homme en quef- 
tion ne feroit plus chauve. Donc, reprit Eubulide, un feul 
cheveu fuffit pour qu’un homme ne foit point chauve, & ce- 
pendant vous aviez d’abord afluré le contraire. Vons fentez 
bien, ajouta-t-il, qu'on prouvera de même qu’un feul mceuton 
fuffit pour former un troupeau, un feul grain, pour donner la 
mefure exaéte d'un boiffeau. Nous parûmes fi étonnés de 
ces miférables équivoques & fi embarraflés de notre maintien, 
que tous es écoliers éclatèrent de rire. 

Cependant l'infatigable Eubulide nous difoit: voici enfin 
le nœud le plus difficile à délier.  Epiménide à dit que tous 
les Crétois font menteurs ; or, il étoit Crétois lui-même : 
donc il a menti; donc les Crétois ne font pas menteurs ; 
donc Epiménide n'a pas menti; donc les Crétois font men 
teurs. Îl achève à peine, & s’écrie tout-à-coup : Aux armes, 
aux armes, attaquez, défendez le menfonge d'Epiménide. 

À ces mots, l'œil en feu, le gefte menaçant, les deux partis 
s'avancent, fe preffent, fe repouflent, font pleuvoir l’un fur 
l'autre une grêle de fyllogifmes, de fophifmes, de paralo- 
gifmes. Bientôt les ténèbres s’épaiffiflent, les rangs fe con- 
fondent, les vainqneurs & les vaincus fe percent de leurs pro- 
pres armes, ou tombent dans les mêmes pièges. Des paroles 
outragcantes fe croifent dans les airs, & font enfin étouffées 
par les cris perçans dont la falle retentit. 

L’aétion alleit recommencer, lorfque Philotas dit à Eubu- 
lide, que chaque parti étoit moins attentif à établir une opi- 
nion qu'à détruire celle de l’ennemi, ce qui eft une mauvaife 
manière de raifonner : de mon côté, je lui fs obferver que fes 
difciples paroifloient plus ardens à faire triompher l'erreur 
que la vérité ; ce qui eft une dangereufe manière d'agir. Hl 
fe difpofoit à me répondre, lorfqu'on nous avertit que nos 
voitures étoient prètes. Nous primes congé de lui, & nous 
déplorämes, en nous retirant, l'indigne abus que les fophiftes 
taifoient de leur efprit & des difpofitions de leurs élèves. 

Pour nous rendre à l’ilthme de Corinthe, notre guide nous 
coniduiit, par des hauteurs, fur une corniche taillée dans le 
rx, trés étroite, très rude, élevée au deffus de la mer, fur ia 
coupe d'une montagne qui porte fa tète dans les cieux ; ei 
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le fameux défilé où l’on dit que fe tenoit ce Sciron qui pré- 
cipitoit les voyageurs dans la mer, après les avoir dépouillés, 
& à qui Théfée fit fubir le même genre de mort. 

Rien de fi effrayant que ce trajet, au premier coup d'œil ; 
nous n'ofions arrêter nos regards fur l'abyme ; les mugiffe- 
mens des flots fembloient nous avertir, à tous momens, que - 
nous étions fufpendus entre la mort & la vie. Bientôt fami- 
liarifés avec les dangers, nous jouimes avec plaifir d’un fpec- 
tacle intéreflant. Des vents impétueux franchifloient le 
fommet des rochers que nous avions à droite, grondoient au 
deffus de nos têtes, &, divifés en tourbillons, tomboient à 
plomb fur différens points de la furface de la mer, la boule- 
verfoient & la blanchifloient d’écume en certains endroits, 
tandis que dans les efpaces intermédiaires, elle reftoit unie & 
tranquille. | : 

Le fentier que nous fuivions fe prolonge pendant environ 
48 ftades*, s’inclinant & fe relevant tour-a-tour jufqu'auprès 
de Cromyon, port & château des Corinthiens, éloigné de 129 
ftades de leur capitalet. En continuant de longer la mer par 
un chemin plus commode & plus beau, nous arrivèmes aux 
lieux où la largeur de l'ifthme n’eft plus que de 40 ftades *. 
C'eft 1à que les peuples du Péloponèfe ont quelquefois pris le 
parti de fe retrancher, quand ils craignoient une invafon ; 
c'eft là auffi qu’ils célèbrent les jeux ifthmiques, auprès d'un 
temple de Neptune & d'un bois de pins confacré à ce dieu. 

Le pays des Corinthiens eft refferré entre des bornes fort 
étroites: quoiqu'il s’'étende davantage le long de la mer, un 
vaifleau pourroit dans une journée en parcourir la côte. Son 
territoire offre quelques riches campagnes, & plus fouvent un 
fol inégal & peu fertile. On y recueille un vin d'afez mau- 
vaife qualité. 


CORINTHE. 


LA ville eft fituée au pié d’une haute montagne, fur 12- 
quelle on a conftruit une citadelle. Au midi, elle a pour 
défenfe la montagne elle-même, qui, en cet'endroit, cit ex- 
trèmement efcarpée. Des remparts très forts & très élevés 
la protègent des trois autres côtés. Son circuit eft de 40 
ftades$; mais comme les murs s'étendent fur les flancs de La 
montagne, & embraffent la citadelle, on peut dire que Ven- 
ecinte totale eft de 85 ftades |. 


# Environ une licue trois quarts, + Quatre lieues & demie. 
4 Environ une lieue & demie. & Environ une lieue & demie. 
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La mer de Crifla & la mer Saronique viennent expirer à 
fes piés, comme pour reconnoître fa puiffance. Sur ja pre- 
mière, eft le port de Léchée, qui tient à la ville par une 
double muraille, longue d'environ 12 ftades*. Sur la feconde, 
eft le port de Cenchrée, éloigné de Corinthe de 70 ftadest. 

Un grand nombre d'édifices facrés & profanes, anciens & 
modernes, embelliffent cette ville, Après avoir vifité la place, 
décorée, fuivant l'ufage, de temples & de ftatues, nous vimes 
lc théatre, où l’affemblée du peuple délibère fur les affaires de 
l’état, & où l'on donne des combats de mufique et d’autres 
jcux dont les fêtes font accompagnées. 

On nous montra le tombeau des deux fils de Médée. * Les 
Corinthiens les arrachèrent des autels où cette mère infor- 
tunée les avoit dépofés, et les affommèrent à coups de pierres. 
En punition de ce crime, une maladie épidémique enleva 
leurs enfans au berceau, jufqu'à ce que, dociles à la voix de 
l'oracle, ils s'engagèrent à honorer tous les ans la mémoire 
des viétimes de leur fureur. Je croyois, dis-je alors, fur l'auto- 
rité d'Euripide, que cette princefle les avoit égorgés elle- 
même, J'ai oui dire, répondit un des afliftans, que le poëte 
{e laiffa gagner par une fomme de cinq talens£ qu’il reçut de 
nos magiftrats: quoiqu'il en foit, à quoi bon le diffimuler à 
un ancien ufage prouve clairement que nos pères furent 
coupables: car c'eft pour rappeler & expier leurs crimes que 
nos enfans doivent jufqu’à un certain âge avoir la tête rafée, 
& porter une robe noire. - 

Le chemin qui conduit à la citadelle fe replie en tant de 
manières, qu'on fait 30 ftades avant que d'en atteindre le 
fommet. Nous arrivâmes auprès d'une fource nommée 
Pirène, où l’on prétend que Bellérophon trouva le cheval 
Pégale. Les eaux en font extrémement froides & limpides ; 
comme elles n'ont pas d'ilue apparente, on croit que, par des 
Canaux naturellement creufés dans le roc, elles defcendent dans 
la ville, où elles forment une fontaine dont l'eau eft renommée 
pour fa légèreté, & qui fafiroit aux befoins des habitans, 
quand même ils n'auroient pas cette grande quantité de puits 
qu'ils fe font ménagés. 

La poftion de K1 citadelle & fes remparts la rendent & 
forte, qu'on ne pourroit s’en emparer que par trahifon où par 
famine. Nous vimes, à l'entrée, le temple de Vénus, dont la 
ftatue eft couverte d'armes brillantes : elle eft accompagnée de 
celle de l'Amour & de celle du Soleil qu’on adoroit en ce lieu, 
avant que le culte de Vénus y fût introduit, 

De cette région élevée, la déefle femble régner fur la terre 
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& fur les mers. Telle étoit l'illufion que faifoit fur nous le 
fuperbe fpeétacle qui s’offroit à nos yeux. Du côté du nord, 
la vue s’étendoit jufqu’au Parnafle & à l'Hélicon; à l'eit, 
jufqu’à l'ile d'Egine, à la citadelle d'Athènes & au promon- 
toire Sunium; à l’oucft, fur les riches campagnes de Sicyone. 
Nous promenions, avec plaïfir, nos regards fur les deux 
golfes, dont les eaux viennent fe brifer contre cet Ifthme, que 
Pindare a raifon de comparer à un pont conftruit par la na- 
ture au milieu des mers, pour lier enfemble les deux princi- 
pales parties de la Grèce. 

À cet aipeét, il femble qu’on ne fauroit établir aucune 
communication de l’un de ces continens à l’autre, fans l’aveu 
de Corinthe; & l'on eft fondé à regarder cette ville comme le 
boulevard du Péloponèfe, & l’une des entraves de la Grèce ; 
mais, la jaloufie des autres peuples n'ayant jamais permis aux 
Corinthiens de leur interdire le paffage de l'ifthme, ces der- 
niers ont profité des avantages de leur pofition, pour amaffer 
des richefles confidérables. 

Dès qu’il parut des navigateurs, il parut des pirates, par la 
même raifon qu'il y eut des vautours dès qu'il y eut des co- 
lombes. Le commerce des Grecs ne fe faifant d’abord que 
par terre, ils fuivirent le chemin de l’ifthme pour entrer dans 
le Péloponèfe, où pour en fortir. Les Corinthiens en reti- 
roient un droit, & parvinrent à un certain degré d'opulence. 
Quand on eut détruit les pirates, les vaiffleaux, dirigés par une 
foible expérience, n’ofoient affronter la mer orageufe qui 
s'étend depuis l’île de Crète jufqu’au cap Malée en Laconic. 
On difoit alors en manière de proverbe: Avant de doubler 
ce cap, oubliez ce que vous avez de plus cher au monde. 
On préféra donc fe rendre aux mers qui fe terminent à 
l'ifthme, 

Les marchandifes d'Italie, de Sicile & des peuples de, l'oueft 
abordérent au port de Léchée; celles des îles de Ia mer 
Egée, des câtes de l'Afie mineure & des Phéniciens, au port 
de Cenchrée. Dans la fuite, on les fit pañler par terre d'un 

ort à l’autre, & l’on imagina des moyens pour y tranfporter 
fe vaiffeaux. 

Corinthe, devenue l'entrepôt de F'Afie & de l'Europe, con- 
tinua de percevoir des droits fur les marchandifes étrangères, 
couvrit la mer de fes vaifleaux, & forma une marine pour 
protéger fon commerce. Ses fuccès excitèrent fon induftrie ; 
elle donna une nouvelle forme aux navires, & les premières 
trirèmes qui parurent, furent l'ouvrage de fes conftruéteurs. 
$es forces navales la faifant refpcéter, on fe hâta de verfer 
dans fon fin les productions des autres navs. Nous vimes 
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étaler fur le rivage des rames de papier & des voiles de veif. 
feaux apportées de l'Egypte, livoire de la Libye, les cuirs de 
Cyrène, l'encens de la Syrie, les dattes de la Phénicie, les 
tapis Carthage, du blé & des fromages de Syracufe, des poires 
“& des pommes de l'Eubée, .des efclaves de Phrygie & de 
Theffalie, fans parler d’une foule d’autres objets qui arrivent 
Journellement dans les ports de la Grèce, & en particulier 
dans ceux de Corinthe. L’appät du gain attire les mar- 
chands étrangers & fur-tout ceux de Phénicie; & les jeux 
folennels de Fifthme y rafflemblent un nombre infini de fpec- 
tateurs. 

Tous ces moyens ayant augmenté les richefles de la nation, 
les ouvriers deflinés à les mettre en œuvre furent protégés, & 
s’animèrent d’une nouvelle émulation. Ils s’étoient déjà, du 
moins à ce qu'on prétend, diftingués par des inventions utiles. 
Je ne les détaille point, parce que je ne puis en déterminer 
précifément l’objet. Les arts commencent par des tentatives 
obfcures & effayées en différens endroits ; quand ils font per. 
fetionnés, on donne le nom d'inventeurs à ceux qui, par 
d'heureux procédés, en ont facilité la pratique. J'en citerai 
un exemple: cette roue avec laquelle un potier voit un vafe 
s’arrondir fous fa main, l'hiftorien Ephore, fi verfé dans la 
connoiffance des ufages anciens, me difoit un jour que le fage 
Anacharfis l'avoit introduite parmi les Grecs, Pendant mon 
féjour à Corinthe, je voulus en tirer vanité. On me répon- 
dit que la gloire en étoit due à l’un de leurs concitoyens, 
nommé Hlyperbius: un interprète d'Homère nous prouva, ‘ 
par un pallage de ce poëte, que cette machine étoit connue 
avant Hyperbius : Philotas foutint de fon côté que l'honneur 
de l'invention appartenoit à Thalos, antérieur à Homère, & 
neveu de Dédale d'Athènes. {en ef de même de la plupart 
“des déçouvertes que les peuples de la Grèce s’attribuent à 
l'envi. Ce qu'on doit conclure de leurs prétentions, c'eft 
qu'ils cultivèrent de bonne heure les arts dont on les croit les 
auicurs. 

Corinthe eft pleine de magafns & de manufa@ures; on y 
fabrique entre autres chofes des couvertures de lit, recherchées 
des autres nations. Elle raffemble, à grands frais, les tableaux 
& les ftatucs des bons maîtres ; mais elle n’a produit jufqu'ici 
aucun de ces artiftes qui font tant d'honneur à la Grèce, foit 
qu'elle n'ait pour les chef-d'œuvres de l’art qu'un goût de 
luxe, foit que la nature, fe réfervant le droit de placer les 
génies, ne laïfle aux fouverains que le foin de les chercher & 
de les-produire au grand jour. Cependant on eftime certains 
ouvrages en bronze & en terre cuite, qu'on fabrique en se 

| ville, 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. TE 


ville. Elle ne pofsède point de minés de cuivre. Ses ouvriers, 
en mêlant celui qu'ils tirent de l'étranger avec une petite 
quantité d’or & d'argent, en compofent un métal brillant, & 
prefque inacceflible à La rouille. Ils en font des cuirafles, 
des cafques, de petites figures, des coupes, des vafes moins 
citimés encore pour la matière que pour le travail, la plupart 
enrichis de feuillages; & d’autres ornemens exécutés au cife- 
let.  C'eft avec une égale intelligence qu'ils retracent les 
mêmes ornemens fur les ouvrages de terre. La matière Ja 
plus commune recoit de la forme élégante qu'on lui donne, 
& des embelliffemens dont on a foin de la parer, un mérite 
qui la fait préférer aux marbres & aux métaux les plus pré- 
cieux. 

Les femmes de Corinthe fe font difinguer par leur beauté ; 
les hommes, par l'amour du gain et des plaifirs. Ils ruinent 
leur fanté dans les excès de la table, et l'amour n’eft plus chez 
eux qu'une licence cffrénéc. Loin d’en rougir, ils cherchent 
à la juftifier par une inftitution qui femble leur en faire un 
devoir. Vénus eft leur principale divinité ; ils Jui ont con- 
facré des caurtifanes chargées de leur ménager fa proteétion ; 
dans les grandes calamités, dans les dangers éminens, elles 
afliftent aux facrifices, et marchent en proceflion avec les 
autres citoyens, en chantant des hymnes facrés. À l'arrivée 
de Xerxëès, on implora leur crédit, et j'ai vu le tableau où 
elles font repréfentées adreflant des vœux à la décfle. Des 
vers de Simonide, tracés au bas du tableau, leur attribuent la 
gloire d’avoir fauvé les Grecs. ; 

Un fi beau triomphe multiplia cette efpèce de prêtrefes. 
Aujourd'hui, les particuliers, qui veulent aflurer les fuccès de 
Lars entreprifes, promettent d'offrir à Vénus un certain 
nombre de courtifanes qu’ils font venir de divers endroits. 
On en compte plus de mille dans cette ville. Elles attirent 
les marchands étrangers, elles ruinent en peu de jours un 
équipage entier; et de-là Le proverbe: Qu'il n’eft pas perinis 
à tout le monde d'aller à Corinthe, 

Je dois obferver ici que dans toute la Grèce les femmes 
qui exercent un pareil commerce de corruption, n'ont jamais 
eu à moindre prétention à l'eflime publique; qu'à Corinthe 
même, où l'on me montroit avec tant de complaifance le 
tombeau de l’ancienne Laïs, les femmes honnêtes célèbrent, 
en l'honneur de Vénus, une fête particulière, à laquelle les 
courtifanes ne peuvent être admies; et que fes habitans, qui 
donnèrent de fi grandes preuves de valeur dans la guerre des 
Perfes, s'étant laiffés amollir par les plaifirs, tombérent {ous 
le joug des Argiens, furent obligés de mendier tour-à-tour.la 
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proteétion des Lacédémoniens, des Athéniens & des T'hé- 
bains, & fe font enfin réduits à n’être plus que la plus ef- 
féminée & la plus foible nation de la Grèce, 

Il ne me refte plus qu’à donner une légère idée des varia- 
tions que fon gouvernement à éprouvées. Je fuis obligé de 
remonter à des fiècles erbignés, mais je ne m'y arrêterai pas 
Jong-temps. 

Environ 110 ans après la guerre de Troie, 30 anis après le 
retour des Héraclides, Alétas qui defcendoit d'Hercule, obtint 
le royaume de Corinthe, & fa maifon le poiféda pendant l’ef- 
pace de 417 ans. L’aîné des enfans fuccédoit toujours à fon 
pêre. La royauté fut enfuite abolie, & le pouvoir fouverain 
remis entre les mains de 200 citoyens qui ne s’allioient qu’en- 
tre eux, & qui devoient être tous du fang des Héraclides. On 
en choififfoit un tous les ans pour adminiftrer les affaires, fous 
le nom de Prytane. ‘Ils établirent fur, les marchandifes qui 
pañoient par l'Ifthme, un droit qui les enrichit, & fe perdi- 
rent par l'excès du luxe. Quatre-vingt-dix ans après leur 
inftitution, Cypfélus, ayant mis le peuple dans fes intérêts, 
fe revêtit de leur autorité*, & rétablit la royauté qui fubffta 
dans fa maïifon pendant 73 ans 6 mois. 

IT marqua les commencemens de fon règne par des pro- 
fcriptions & des cruautés. Il pourfuivit ceux des habitans 
dont le crédit lui faifoit ombrage, exila les uns, dépouilla les 
autres de leurs poñeflions, en fit mourir plufieurs. Pour 
affoiblir encore le parti des gens riches, il préleva pendant dix 
ans le dixième de tous les biens, fous prétexte, difoit-il, d'un 
vœu qu'il avoit fait avant de parvenir au trône, & dont il crut 
s'acquitter en placant auprès du temple d'Olympie une très- 
grande ftatue dorée. Quand il ceffa de craindre, il voulut fe 
faire aimer, & fe montra fans gardes & fans appareil, Le 
peuple, touché de cette confiance, lui pardonna facilement 
des injuflices dont il n'avoit pas été la victime, & le laifla 
mourir en paix, après un règne de 30 ans. 

Périmdre, fon fils, commença comme fon père avoit fini; 
il annonça des jours heureux & un calme durable. On ad- 
uiroit fa douceur, fes lumières, fa prudence, les règlemens 
qu'il ft contre ceux qui polfédoient trop d’efclaves, ou dont 
la dépenfe excédoit le revenu ; contre ceux qui fe fouilloient 
par des crimes atroces, ou par des mœurs dépravées: 1l 
torma un fénat, n'établit aucun nouvel impôt, fe contenta des 
droits prélevés fur les marchandifes, conftruifit beaucoup de 
vailleaux, &, pour donner plus d'aétivité au commerce, ré- 
folut de percer l'Ifthme, & de confondre les deux mers. El 
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eut des guerres à foutenir, & fes victoires donnèrent une 
haute idée de fa valeur. Que ne devoit-on pas d'ailleurs at- 
tendre d’un prince, dont la bouche fembloit être l'organe de 
la fagefle: qui difoit quelquefois : » L'amour défordonné des 
>» tichefles eft une calomnie contre Ta nature ; les plaifirs ne 
» font que pañlèr ; les vertus font éternelles ; la vraie liberté 
»» ne confifte que dans une confcience pure? ,, 

Dans une occañon critique, il demanda des confeils à 
Thrafybule qui régnoit à Milet, & avec qui il avoit des liaifons 
d'amitié. T'hrafybule mena le député dans un.champ, &, fe 
Promenant avec Îui au milieu d'une moôifon abondante, il 
lintèrrogeoit fur l'objet de fa miffion ; chemin faifant, il abat- 
toit les épis qui s'élevoient au-deffus des autres. Le député 
ne Comprit pas que T'hrafybule venoit de mettre fous fes yeux 
un principe adopté dans plufieurs gouvernemens, même ré- 
publicains, où l’on ne permet pas à de fimples particuliers d’avoir 
trop de mérite ou trop de crédit. Périandre entendit ce 
langage, & continua d’ufer de modération. 

L'éclat de fes fuccès, & les louanges de fes flatteurs, dévelop- 
pèrent enfin fon caractère, dont il avoit toujours réprimé la 
violence. Dans un accès de colère, excité peut-être par fa 
Jaloufie, il donna la mort à Mélifle fon époufe qu’il aimoit 
éperdument, Ce fut là le terme de fon bonheur &'%e fes vertus. 
Aigri par une longue douleur, il ne le fut pas Moins, quand 
il apprit que, loin de le plaindre, on l’accufoit d’avoir autre- 
fois fouillé le lit de fon père. Comme il crut que l'eftime 
"publique fe refroidifloit, il ofa la braver ; &, fans confidérer 
qu'il eft des injures dont un roi ne doit fe venger que par la 
clémence, il appefantit fon bras fur tous fes fujets, s’entoura 
de fatellites, févit contre tous ceux que fon père avoit épargnés, 
dépouilla, fous un léger prétexte, les femmes de Corinthe de 
leurs bijoux & de ce quelles avoient de plus précieux, accabla 
le peuple de travaux, pour le tenir dans la fervitude ; agité 
lui-même, fans interruption, de foupçons & de terreurs, pu- 
niffant le citoyen qui fe tenoit tranquillement aflis dans la 
place publique, & condamnant comme coupable tout homme 
qui pouvoit le devenir, 

Des chagrins domeftiques augmentèrent l'horreur de fa 
fituation. Le plus jeune de fes fils, nommé Lycophron,. in- 
ftruit, par fon aïeul maternel, de la malheureufe deftinée de fa 
mère, en conçut une fi forte‘haine contre le meurtrier qu’il 
ne pouvoit plus foutenir fa vue, & ne daignoïit pas même ré- 
pondre à fes queftions. Les carefles & les Prières furent 
vainement prodiguées,  Périandre fut obligé de le chaffer de 
fa mailon, de défendre à tons les citoyens, non-feulement de 
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le recevoir, mais de lui parler, fous peine d'une amende ap 
plicable au temple d'Apollon. Le jeune homme fe réfugia 
fous un des portiques publics, fans relfource, fans fe plaindre, 
& réfolu de tout fouffrir, plutôt que d’expofer fes amis à la 
fureur du tyran. Quelques jours après, fon père l'ayant ap- 
perçu par hafard, fentit toute fa tendrefle fe réveiller : ii courut 
à fni, & n’oublia rien pour le fléchir ; mais n’ayant obtenu 
que ces paroles: Vous avez tranfgreflé votre loi & encouru 
Y'amende, il prit le parti de l'exiler dans l'ile de Corcyre qu'il 
avoit réunie à fes domaines. 

Les dicux irrités accordèrent à ce prince une Jongue vie, 
qui fe confumoit lentement dans les chagrins & dans les re- 
mords. Ce n'étoit plus le temps de dire, comme il difoit 
auparavant, qu'il vaut mieux faire envie que pitié. Le fenti- 
ment de fes maux le forçoit de convenir que la démocratie 
étoit préférable à la tyrannie. Quelqu'un ofa lui repréfenter 
qu’il pouvoit quitter le trône: Helas! répondit-il, il eft auffi 
dangereux pour un tyran d'en défcendre que d'en tomber.” 

Comune le poids des affaires l’accabloit de plus en plus, & 
qu'il ne trouvoit aucune reflourcg dans l'aîné de fes fils, qui 
étoit imbécille, il réfolut d'appeler Lycophron, & fit diverfes 
tentatives qui furent toutes rejettées avec indignation. Enfin 
il propofa d'abdiquer, & de fe reléguer lui-mêéme à Corcyre, 
tandis que fon fils quitteroit cette île, & viendroit régner à 
Corinthe. Ce projet alloit s'exécuter, lorfque les Corcyréens, 
sedoutant la préfence de Périandre, abrégèrent les jours de 
Lycophron. Son père n'eut pas mème la confolation d'achever 
Ja vengeance que méritoit un fi lâche attentat. Il avoit fait 
embarquer fur un de fes vaifleaux 300 enfans enlevés aux 
premières maifons de Corcyre, pour les envoyer au roi de 
Lydie. Le vaitleau ayant abordé à Samos, les habitans furent 
touchés du fort des ces viétimes infortunées, & trouvèrent 
moyen de les fauver & de Les renvoyer à leurs parens.  Péri- 
andre, dévoré d'unc rage impuifante, mourut âgé d’environ 
80 ans, après en avoir régné 44% 

Dès qu'il eut les yeux fermés, ôn fit difparoître les monu- 
mens & jufqu'aux moindres traces de la tyrannie. Il ent pour 
fuccefleur un prince peu connu, qui ne régna que 3 ans. 
Après ce court intervalle de temps, les Corinthiens, ayant 
joint leurs troupes à celles de Sparte, établirent un gouverne- 
ment qui a toujours fubfifté, parce qu'il tient plus de l’oligar- 
chie que de la démocratie, & que les affaires importantes n'y 
font point foumiles à la décifion arbitraire de la multitude. 
Corinthe, plus qu'aucune ville de la Grèce, a produit des 
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citoyens habiles dans l'art de gouverner. Ce font eux qui, par 
leur fageffe & leurs lumières, ont tellement foutenu la coniti- 
tution, que la jaloufie des pauvres contre les riches n’eft 
jamais parvenue à l'ébranler, 

La diftinétion entre ces deux clalles de citoyens, Lycurgue 
la détruifit à Lacédémone ; Phidon, qui femble avoir vécu 
dans le même temps, Crut devoir la conferver à Corinthe, 
dont il fut un des légiflateurs. Une ville fituée fur la grande 
route du commerce, & forcée d'admettre fans cefle des étran- 
gers dans fes murs, ne pouvoit être aftreinte an même régime 
qu'une ville reléguée dans un coin du Péloponèfe: mais Phi. 
don, en confervant l'inégalité des fortunes, n'en fut pas moins 
attentif à déterminer le nombre des familles & des citoyens. 
Cette loi étoit conforme à l'efprit de ces fiècles éloignés, où 
les hommes, Hdiftribués en petites peuplades, ne connoifioient 
d'autre befoin que celui de fubfifter, d'autre ambition que celle 
de fe défendre : il fufffoit à chaque nation d’avoir affez de 
bras pour cultiver les terres, aflez de force pour réfifter à une 
iavafion fubite. Ces idées n’ont jamais varié parmi les Grecs. 
Leurs philofophes & leurs. légiflateurs, peifuadés qu'une 
grande population n'eft qu'un moyen d'augmenter les richefles 
& de perpétuer les guerres, loin de la favorifer, ne fe font 
occupés que du foin d’en prévenir l'excès. Les premiers ne 
mettent pas aflez de prix à [a vie, pour croire qu'il foit nécef- 
faire de multiplier l’efpèce humaine ; les fecônds, ne portant 
leur attention que fur un petit état, ont toujours craint de le 
furcharger d'habitans qui l'épuiferoient bientôt. 

Telle fut la principale caufe qui fit autrefois fortir des ports 
de la Grèce ces nombreux elfaims de colons, qui allèrent au 
loin s'établir fur des Côtes défertes. C'eit à Corinthe que 
dürent leur origine, Syracufe, qui fait l'ornement de la Sicile, 
& Corcyre, qui fut pendant quelque temps la fouveraine des 
mers. 

Sicyone n’eft qu'à une petite diftance de Corinthe,. Nous 
traversimes plufieurs rivières pour nous y rendre : ce canton, 
qui produit en abondance du blé, du vin & de l'huile, cft un 
des plus beaux & des plus riches de la Grèce. 

Comme les lois de Sicyone défendent avec févérité d'en- 
terrer qui que ce foit dans la ville, nous vimes, à droite & à 
gauche du Chemin, des tombeaux dont la forme ne dépare pas 
la beauté de ces lieux. Un petit mur d'enceinte, furmonté 
de colonnes qui foutiennent un toît, circonfcrit un terrein 
dans lequel on creufe la fofle; on y &époie le mort; on le 
couvre de terre ; &, après les cérémonies accoutumées, ceux 
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qui l'ont accompagné l’appellent par fon nom, & luidifent le 
dernier adieu. 

Nous trouvâmes les habitans occupés des préparatifs d’une 
fête qui revient tous les ans, & qu'ils célébrerent la nuit fui. 
vante. Ontira d'une cfpece de cellule, où on les tient en 
réferve, plulieurs ftatues anciennes qu'on promena dans les 
rues, & qu'on dépofa dans le temple de Bacchus. Celle de 
ce dieu ouvroit la marche ; les Lade la fuivirent de près ; un 
grand nombre de flambeaux éclairoient cette cérémonie, & 
l'on chantoit des hymnes fur des airs qui ne font pas connus 
ailleurs. ° 

Les Sicyoniens placent la fondation de leur ville à une 
époque qui ne peut guère fe concilier avec les traditions des 
autres peuples. Ariftrate, chez qui nous étions logés, nous 
montroit une longue lifte de princes qui occupèrent le trône 
pendant :000 aus, & dont le dernier vivoit à peu près au 
temps de la guerre de Troie. Nous le priâmes de. ne pas 
nous élever à cette hauteur de temps, & de ne s'éloigner que 
de trois ou quatre fiècles. Ce fut alors, répondit-il, que parut 
unè fuite de fouverains, connus fous le nom de tyrans, parce 
qu'ils jouifloient d’une autorité abfolue : ils n’eurent d'autre 
fccret, pour la conferver pendant uh fiècle entier, que de la 
contenir dans de juftes bornes, en refpe@tanit les lois. Or- 
thagoras fut le premier, & Clifthène le dernier. Les dieux, 
qui appliquent quelquefois des remèdes violens à des maux 
extrêmes, firent naître ces deux princes, pour nous ôter une 
liberté plus funefte que l'efclavage.  Orthagoras, par fa mo- 
dération & fa prudence, réprima la fureur des factions ; 
Clifthère fe fit adorer par fes vertus, & redouter par fon 
courage. 

Lorfque la diète des Amphidyons réfolut d'armer les 
nations de la Grèce contre les habitans de Cirrha*, coupables 
d'impiété envers Le temple de Delphes, elle choifit, pour un 
des chefs de l’armée, Clifthène, qui fut aflez grand, pour 
déférer fouvent aux avis de Solon, préfent à cette expédition. 
La guerre fut bientôt terminée, & Clithène employa la pore 
tion qui lui revenoit du butin, à conftruire un fuperbe porti- 
que dans la capitale de fes états. : 

La réputation de fa fagelle s’accrut dans une circonftance 
particulière. Il venoit de remporter à Olympie le prix de la 
courfe des chars à quatre chevaux. Dès que fon nom eut été 
proclamé, un héraut, s'avançant vers la multitude immenfe 
des fpeétateurs, annonca que tous ceux qui pouvoicnt afpirex 
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à l'hymne d'Agarifte, fille de Clifthène, n’avoient qu'à fe 
rendre à Sicyone dans l’efpace de 60 jours, & qu'un an 
après l'expiration de ce terme, l'époux de la princelle feroit 
déclaré, ; 

On vit bientôt accourir des diverfes parties de Ja Grèce & 
de l'Italie, des Prétendans qui tous Croyoient avoir des titres 
{uffifans pour foutenir l'éclat de cette alliance ; de ce nombre 
étoit Smindyride, Je plus riche & le plus voluptueux des 
Sybarités.  ÎI arriva fur une galère qui lui appartenoit, trai. 
nant à fa fuite mille de fes efclaves, pêcheurs, oifeleurs & 
Cüiliniers.  C’eft Jui qui, voyant un payfan-qui foulevoit fa 
bêche avec effort, fentoit.fes entrailles fe déchirer ; & qui ne 
Pouvoit dormir fi, parmi les feuilles de rofe dont fon lit étoit 
jonché, une feule venoit à fe plier par hafard. Sa mollefie 
ne pouvoit être égalée que par fon faîte, & fon faits, que par 
fon inlence. Le foir de fon arrivée, quand il fut queftion 
de fe mettre à table, il prétendit que perfonne n'avoit le droit 
de fe placer auprès de Jui, excepté la princefle, quand elle 
feroit devenue fon époufe. : d 

Parmi fes rivaux, o:Comptoit Laocède, de l'ancienne 
maifon d’Argos ; :d’Arcadie, défcendant d'Eupho- 
rion, qui, à ce qu'on ‘prétend, avoit donné l'hofpitalité anx 
Diofcures, Caftor, & Pollux ; Mégaclès, de la mMaifon des 
Alcméonides, Ja plus “puiffante d'Athènes ; Hippoclide, né 
dans là même ville, diftingué par fon elprit, {es richeiles & 
fa beauté: les huit autres méritoient, par différentes qualités, 
de lutter contre de pareils adverfaires. 

La cour de Sicyone n'étoit plus occupée que de fêtes & de 
Plaifirs ; la lice étoit fans cefle ouverte aux Concurrens ; on 
sy difputoit le prix de la courfe & des autres exercices. 
Clifthène, qui avoit déjà pris des informations fur leurs fa- 
milles, afliftoit à leurs Combats ; il étudioit avec foin leur 
caraétère, tantôt dans des cnnverfations générales, tantôt 
dans des entretiens Particuliers. Un fecret penchant l’avoit 
d'abord entraîné vers l’un où l'autre des deux Athéniens ; 
maïs les agrémens d'Hippoclide avoient fini Par le féduire, 

Le jour qui devoit manifefter fon choix, commença par 
un facrifice de cent bœufs, fuivi d’un repas, où tous les Si- 
Cyoniens furent invités, avec les ConCurrens. On fortit de 
table, on continua de boire, on difputa fur la mufique & fur 
d’autres objets, Hippoclide, qui confervoit Paï-tout fa fu. 
périorité, proJongeoit La Converfation :. tout-ài-coup il ordonne 
au joueur de flûte de jouer un certain air, & fe met à danfer 
une danfe lafcive avec une fatisfaétion dont Clifthène paroif. 
foit indigné ; un moment après il fait apporter une table, 
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faute deffus, exécute d'abord les danfes de Lacédémone, en- 
fuite celles d'Athènes. Clifthène, bleffé de tant d’indécence 
& de légèreté, faifoit des efforts pour fe contenir ; mais quand 
ille vit, la tête en bas &, s'appuyant fur fes mains, figurer 
divers gefles avec fes piés: ,, Mils de Tifandre, lui cria-t-il, 
»» Vous venez de danfer la rupture de votre mariage. Ma 
5» foi, feigneur, répondit l'Athénien, Hippoclide ne s’en 
# foucic guère.,, À ce mot, quia pañfé en proverbe, Clift- 
hène, ayant impoft filence, remercia tous les concurrens, les 
pria de vouloir bien accepter chacun un talent d'argent, & 
déclara qu'il donnoit fa fille à Mégaciès, fils d'Alcméon. 
C'eit de ce mariage que défcendoit, par fa mère, le célèbre 
Périclés. 

Atiftrate ajouta que, depuis Clifthène, la haine réciproque 
des riches & des panvres, cette maladie éternelle des répub- 
liques de la Grèce, n’avoit ceffé de déchirer fa patrie, &squ'en 
dernier lieu, un citoyen nommé Euphyôn, ayant eu l'adrefle 
de réunir toute l’autorité entre. fes mains, la.conferva pendant 
quelque temps, la perdit enfuite, & fut affaffiné en préfence 
des magiltrats de Thèbes, dont il était allé implorer la pro- 
tection. Les Thébains n’osèrent les meurtriers d'un 
homme accufé de tyrannie; maislé peuple de Sicyone qu’il 
avoit toujours favorilé lui éleva un tombeau au milieu de la 
place publique, & l’honore encore comme un excellent ci- 
toÿyen & l’un de fes proteéteurs. Je le contamne, dit Arif- 
trate, parce qu’il eut fouvent recours à la pertidie, & qu'il ne 
ménager pas aflez le parti des riches ; mais enfin la répub- 
lique a bcloin d'un chef. Ces dernières paroles nous dévoi.. 
lèrent fes intentions, & nous apprimes, quelques années après 
qu’il s’étoit emparé du pouvoir fuprême. 

Nous vifitâmes la ville, le port & la citadelle, Sicyone 
figurera dans L'hiftoire des nations par les foins qu’elle a pris 
de cultiver les arts. fe voudrois fixer, d'une manière pré- 
cife, jufqu'à quel point elle à contribué à la naïflance de la 
peinture, au développement de la fculpture ; mais je l'ai déjà 
infinué: les arts marchent pendant des fiècles entiers dans 
des routes obfeures ; une grande découverte n'eft que la com- 
binaifon d'une foule de petites découvertes qui l'ont précédée ; 
&, comme il eft impoffible d'en fuivre les traces, il fuffit d’ob- 
ferver celles qui font plus fenfibles, & de fe borner à quelques 
réfultats. . 

Le deffein dut fon origine au hafard, la fculpture à la re- 
ligion, la peinture aux progrès des autres arts. 

Dès les plus anciens temps, quelqu'un ‘s’avifa de fuivre & 
de circonfcrire fur le terrein, ou fur un mur, le contour de 
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Fombre que projetoit un corps éclairé par le foleil ou par 
toute autre lumière ; on apprit en conféquence à indiquer la 
forme des objets par de fimples linéamens. 

Dèës les plus anciens temps encore, on voulut ranimer la 
ferveur du peuple,-en mettant fous fes yeux le fymbole ou 
l'image de fon culte, On expofa d'abord à fa vénération une 
pierre ou un tronc d'arbre; bientôt, on prit le Parti d’en ar- 
rondir l'extrémité fupérieure en forme de tête; enfin on ÿ 
creufa des lignes pour figurer les piés & les mains. Tel étoit 
l'état de la fculpture parmi les Egyptiens, lorfqu'ils la tranf. 
mirent aux Grecs, qui fe contentèrent pendant long-temps 
d'irhiter leurs modèles. De là, ces efpèces de flatues qu'on 
trouve fi fréquemment dans le Péloponèfe, & qui n’offrent 
qu'une gaine, une colonne, une pyramide furmontée d'une 
tête, & quelquefois repréfentant des mains qui ne font qu'in- 
diquées, & des piës qui ne font pas féparés l’un de l'autre. 
Les ftatues de Mercure, qu’on appelle Hermès, font un refte 
de cet ancien ufage. 

Les Egyptiens fe glorifient d’avoir découvert la fer lpture, 
il y a plus de dix mille ans ; la peinture en même temps, ou 
au moins fix mille ans avant qu'elle fût connue des Grecs. 
Ceux-ci, très-éloignés Ge s’attribuer l’origine du premier de 
ces arts, croient avoir des titres légitimes fur celle du fecond. 
Pour concilier ces diverfes prétentions, il faut diftingucr deux 
fortes de peintures; celle qui fe contentoit de rehaufler un 
deffein par des couleurs employées entières & fans ruption ; 
& celle qui, après de fongs efforts, eft parvenue à rendre fidè- 
lement la nature. 

Les Egyptiens ont découvert la première, On voit en 
effet, dans la Thébaïde, des couleurs très vives & très ancien- 
nement appliquées fur le pourtour des grottes qui fervoient 
peut-être de tombeaux, fur les plafonds des temples, fur des 
hiéroglyphes & fur des figures d'hommes & d'animaux. Ces 
couleurs, quelquefois enrichies de feuilles d’or attachées par 
un mordant, prouvent clairement qu’en Egypte l’art de peindre 
ne fut, pour ainfi dire, que l’art d'enluminer. 

IL paroit qu'à l'époque de la guerre de Troie, les Grecs 
n'étoient guère plus avancés; mais vers la première olym- 
piade*, les artifles de Sicyone & de Corinthe, qui avoient 
déjà montré dans leurs deffeins plus d'intelligence, fe figna- 
lérent par des effais dont on a confervé le fouveuir, & qui éton- 
nèrent par leur nouveauté. Pendant que Dédale de Sicyone + 

, détachoit 
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+ Les anciens parlent fouvent d'un Dédale d'Athènes, auquel ils attri. 
buent 
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détachoit les piés & les mains des ftatues, Cléophante de 
Corinthe colorioit les traits du vifage. 

TH fe fervit de brique cuite & broyée; preuve que les Grecs 
ne Connoiffoient alors aucune des couleurs dont on fe fert au- 
jourd'hui pour exprimer la carnation. Vers le temps de la 
bataille de Marathon, la peinture & la fculpture fortirent de 
leur longue enfance, & des progrès rapides les ont amenées 
au point de grandeur & de beauté où nous les voyons au- 
Jourd'hui, ‘ 

Prefque de nos jours, Sicyone a produit Eupompe, chef 
d'une troifième écale de peinture; avant lui on ne connoiffoit 
que celles d'Athènes & d’Ionie. De la fienne font déjà fortis 


buent les plus importantes découvertes des arts & des métiers, la fcie, la 
hache, le vilebrequin, la colle de poiffon, les voiles, les mâts des vaifleaux, 
&c. En Crète, on montroit de lui un labyrinthe; en Sicile, une citadelle 
& des thermes; en Sardaigne, de grands édifices; par-tout, un grand 
nombre de flatues, Avant Dédale, ajoute-t-on, les ftatues avoient les 
yeux fermés, les bras collés le long du corps, les piés jointe; & ce fut lui 
qui ouvrit leurs paupières, & détacha leurs piés & leurs mains. C’eft ce 
Dédale enfin, qui fit mouvoir & marcher des figures de bois au moyen da 
mercure, ou par des reflorts cachés dans leur fein. . I] faut obferver qu'on 
ke difoit contemporain de Minos, & que M plupart des découvertes dont où 
loi fait honneur, font attribuées par d'autres écrivains à des artiftes qui vé- 
curent long-temps après lui, 

En rapprochant les notions que fourniffent les auteurs & les monumiens, 
Al m'a paru que la peinture & la feulpture n'ont Ra à prendre leur 
eflor parmi les Grecs, que dans les deux fiècles dont lun a précédé, & 
l'autre fuivi la première des olympiades, fixée à l'an 776 avant JC. Tel 
avoit été, par rapport à la peinture, Le réfultat des recherches de M. Je la 
Nanze. : 

J'ai cru en conféquenee devoir rapporter les changemens opérés dans la 
forme des anciennes ftatues à ce Dédale de Sycione, dont il eft fouvent fait 
mention dans Paufanias, & qui a vécu dans l'intervalle du temps écoulé 
depuis lan 700 jufqu'à l'an 600 avant JC. Voici des témoignages fa. 
vorables à cette opinion. 

Quelques uns, dit Paufanias, donnoient à Dédale pour difciples, Di- 
pænus & Scyllis, que Pline place avant le règne de Cyrus, & vers la cin. 
quantiène olympiade, qui commença l'an 580 avant J. C., ce qui feroit 
remonter l'époque de Décale vers l'an 610 avant la même ère. 

Ariftote cité par Pline, prétendoit qu’Euchir, parent de Dédale, avoit 
Êté Le premier auteur de Ja peinture parmi les Grecs. Si cet Euchir eit ke 
même qui s'étoit appliqué à la plaftique, & qui accompagna Déinarate de 
Corinthe en Italie, ce nouveau fynchronifine confinmera la date précédente : 
car Démarate toit père de Tarquin l'Ancien, qui monta fur Le trône vers 
l'an 614 avant J.C. 

Enfin Athénagore, après avoir parlé de divers artiftes de Corinthe & de 
Srcione qui vécurent après. Héfoce & Homère, ajoute : ,, Après eux paru- 
s> rent Pédale & Théodore qui étoient de Milet, auteurs de 1a ftatuaire & 
» dela plaftitue. ,, 

Je ne nie pas l'exiftence d'un Dédale très ancien. Je dis feulement que 
kS premiers progrès de la fculpture doivent être attribués à celui de 
Sycienc, 
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des artiftes célèbres, Paufias, entre autres, & Pamphile qui la 
dirigeoit pendant notre féjour en cette ville. Ses talens & fa 
réputation lui attiroient un grand nombre d'élèves, qui lui 
payoient un talent avant que d’être reçus* ; il s'engageoit, de 
fon côté, à leur donner pendant 10 ans des leçons fondées fur 
une excellente théorie, & juftifiées par le fuccès de fes ou- 
vrages.  Îl les exhortoit à cultiver les lettres & les fciences, 
dans lefquelles il étoit lui-même très verfé. 

Ce fut d'après fon confeil que les magiftrats de Sicyone 
ordonnèrent que l'étude du deflein entreroit déformais dans 
l'éducation des citoyens, & que les beaux arts ne feroient plus 
livrés à des mains ferviles; les autres villes de Ja Gréce, 
frappées de cet exemple, commencent à s’y conformer, 

Nous connûmes deux de fes élèves qui fe font fait depuis 
un grand nom, Mélanthe & Apelle. Il concevoit de grandes 
cfpérances du premier, de plus grandes encore du fecond, qui 
fe félicitoit d’avoir un tel maître: Pamphike fe félicita bientôt 
d'avoir formé un tel difciple. ; 

Nous fimes quelques courfes aux environs de Sicyone. Au 
bourg de Titane, fitué fur une montagne, nous vimes, dans 
un bois de cyprès, un temple d'Efculape, dont la ftatue, cou- 
verte d'une tunique de laine blanche & d’un manteau, ne laifle 
appercevoir que le vifage, les mains & le bout des piés. Tout 
auprès eft celle d'Hygie, déefle de la fanté, également en- 
veloppée d’une robe & de trefles de cheveux, dont les femmes 
fe dépouillent pour les confacrer à cette divinité. L'ufage 
de revêtir les ftatues d’habits quelquefois très riches, eft affez 
commun dans la Grèce, & fait regretter fouvent que ces or- 
nemens dérobent aux yeux les beautés de l'art. 

Nous nous arrêtâmes à la ville de Phlionte, dont les habi- 
tans ont acquis de nos jours une illuftration que les richeffes 
& les conquêtes ne fauroient donner. Ils s’étoient unis avec 
Sparte, pendant qu'elle étoit au plus haut point de fa fplen- 
deur : lorfque, après la bataille de Leuctres, fes efciaves & 
la plupart de fes alliés fe foulevèrent contre elle, les Phlion- 
tiens volèrent à fon fecours; &, de retour chez eux, ni la puif- 
fance des Thébains & des Argiens, ni les horreurs de la guerre 
& de la famine ne purent jamais les contraindre à renoncer à 
leur alliance. Cet exemple de courage a été donné dans un 
fiècle où l'on fe joue des fermens, & par une petite ville, l’une 
des plus pauvres de Ja Grèce. 

Après avoir paifé quelques jours à Sicyone, nous entrâmes 
dans l’Achaie, qui s’étend jufqu'au promontoire Araxe, fitué 
en face de l’île de Céphallenie.  C'eft un lifière de terre ref- 
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ferrée au midi par l'Arcadie & l'Elide; au nord, par la mer 
de Criffa. Ses rivages font prefque par-tout hérilfes de 
rochers qui les rendent inabordables ; dans l’intérieur du pays, 
le fol eft maigre, & ne produit qu'avec peine: cependant on 
y trouve de bons vignobles en quelques endroits. 

L’Achaïe fut occupée autrefois par ces Îoniens qui font 
aujourd’hui fur le côte de l’Afic. ls en furent ehallés par 
les Achéens, lorfque ces derniers fe trouvèrent obligés de 
céder aux défcendans d'Hercule les royaumes d’Argos & de 
Lacédémone. 

Etablis dans leurs nouvelles demeures, les Achéens ne {e 
mêlèrent point des affaires de la Grèce, pas même lorfque 
Xerxès la menaçoit d’un long efclavage. La guerre du Pé- 
loponèfe les tira d’un repos qui faifoit leur bonheur; ïls 
s'unirent tantôt,,avec les Lacédémoniens, tantôt, avec les 
Athéniens, pour lefquels ils eurent toujours plus de penchant. 
Ce fut alors qu’Alcibiade, voulant perfuader à ceux de Patræ 
de prolonger les murs de la ville jufqu’au port, afin que les 
flottes d'Athènes puflent les fecourir, un des afliftans s'égria 
au milieu de l’affemblée: ,, Si vous fuivez ce confeil, les 
>» Athéniens finiront par vous avaler. Cela peut être, ré- 
3» pondit Alcibiade, mais avec cette différençe que les Athé- 
; niens commenceront par les piés, & les Lacédémoniens 
>» parlatète.,, Les Achéens ont depuis contraété d’autres 
alliances ; quelques années après notre voyage, ils envoyèrent 
2000 hommes aux Phocéens, &'leurs troupes fe diftinguèrent 
dans la bataille de Chéronée. 

Pellène, ville aufli petite que toutes celles de l'Achaïe, eft 
bâtie fur les flancs d'une colline dont la forme eft fi irrégu- 
lière, que les deux quartiers de la ville, placés fur les côtés 
oppofés de la colline, n'ont prelque point de communication 
entre eux. Son port eft à la diftance de 60 flades*, La 
crainte des pirates obligeoit autrefois les habitans d'un canton 
de fe réunir fur des hauteurs plus ou moins éloignées de la 
mer ; toutes les anciennes villes de la Grèce font ainf dif- 
pofées. 

En fortant de Pellène, nous vimes un temple de Bacchus, 
où l’on célèbre tous les ans, pendant la nuit, la féte des 
Lampes; on en allume une très grande quantité, à& l'on 


diftribue en abondance du vin à la multitude. En face ef le 


bois facré de Diane confervatrice, où il n’eft permis d'entrer 

qu'aux miniitres facrés. Nous vimes enfuite dans un temple 
de Minerve, fa flatue en or & en ivoire, d'un fi beau travail, 
qu'on la difoit être de Phidtas, 
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Nous nous rendimes à Egire, diftante de la mer d'environ 

12 ftades *, Pendant que nous en parcourions les monumens, 

on nous dit qu'autrefois les habitans, ne pouvant oppofer des 

forces fuffifantes à ceux de Sicyone, qui étoient venus les at- 

taquer, s’avisérent de rafflembler un grand nombre de chèvres, 

de lier des torches allumées à leurs cornes, & de les faire 

avancer pendant la nuit; l’ennemi .éfüt que c'étoient des 
troupes alliées d'Egire, & prit le parti de fe retirer. 

: Plus loin, nous entrâmes dans une grotte, féjour d’un oracle 
qui emploie la voie du fort pour manifefter l'avenir. Auprès 
d'ung ftatue d'Hercule s'élève un tas de dés, dont chaque ” 
face à une marque particulière; onen prend quatre au hafard, 
& on les fait rouler fut une table, où les mêmes marques font 
figurées avec leur interprétation : cet oracle eft aufli ür & 
aufli fréquenté que les autres. 

Plus loin encore, nous vifitâmes les ruines d'Hélice, autre- 
fois éloignée de la mer de 12 ftadest, détruite de nos jours par 
. un tremblement-de terre. Ces terribles cataftrophes fe font 
fentir fur-tout dans les lieux voifins de la mer, & font allez 
fouvent précédées de fignes effrayans: on voit pendant plu- 
fièurs mois les eaux du ciel inonder la terre, ou fe refufer à 
fon attente; le foleil, ternir l'éclat de fes rayons, ou rougir 
comme un brafier ardent ; des vents impétueux, ravager les 
campagnes; des fillons de flamme, étinceler dans les airs, t& . 
d'autres phénomènes, avant-coureurs d’un défaftre épouvan- 
table. ne ù 

: Après le malheur d'Hèlice, on fe rappela divers prodiges 
qui l’avoient annoncé. L'ile de Délos fut ébranlée; une 
immenfe colonne de feu s’éleva jufqu'aux cieux. Quoi qu’il 
en foit, ce fut très-peu de temps avant la bataille de Leuc.… 
tres, en hiver, pendant la nuit, que le vent du nord foufflant 
d'un côté, & celui du midi, de l’autre, la ville, après des fe- 
couffes violentes & rapides, qui fe multiplièrent jufqu’à la 
naïffance du jour, fut renverfée de fond en comble, & aufitôt 
enfévelie fous les flots de la mer qui venoit de franchir fes 
limites.  L’inondation fut fi forte qu'elle s’éleva jufqu’à la 
fommité d'un bois confacré à Neptune. Infenfiblement les 
eaux fe retirèrent én partie; mais elles couvrent, encore les 
ruines d’Hélice, & n'en laïffent entrevoir que quelques foibles 

- vefliges. Tous les habitans périrent, & ce fut en vain que 
les jours fuivans on entreprit de retirer leurs corps pour leur 
donner la fépulture, 
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Les fecoufès; dit-on, ne fe firent pas fentir dans la ville 
d’Egium, qui n'étoit qu’à 40 ftades d'Hélice*; mais elles fe 
propagèrent de l'autre côté; &, dans la ville de Bura, qui 
n'étoit guère plus éloignée d'Hélice qu'Egium, murailles, 
maifons, temples, ftatues, hommes, animaux, tout fut détruit 
ou écrafé. Les citoyens abfens bâtirent à leur retour la ville 
qui fubfifte aujourd’hni. Celle d'Hélice fut remplacée par 
un petit bourg, où nous primes un bateau pour voir de près 
quelques débris épars fur le rivage. Nos guides firent un dé- 
tour, dans la crainte de fe brifer contreun Neptune de bronze 
qui eft à fleur d'eau, & qui fe maintient encore fur fa bafe. 

Après la deftruétion d'Hélice, Egium hérita de fon terri- 
toire, & devint la principale cité de l'Achaïe. C'’eft dans 
cette ville que font convoqués les états de la province > ils 
S'affemblent au voifinage, dans un bois confacré initier, 
auprès du temple de'ce dieu, & fur le rivage de la-mier, 

"Achaïe fut, dès Jes plus anciens. temps, divifée en 12 
villes, qui renferment chacune. fept à huit bourgs dans leur 
diftrit. Toutes ont Le droit d'envoyer des députés à l’af- 
femblée ordinaire qui fe tient au commencement de leur 
année, vers le milieu du printemps. On y fait les règlemens 
qu'exigent les circonftances ; on y nomme les magiftrats qui 
doivent les exécuter, & qui peuvent indiquer une affemblée 
extraordinaire, lorfqu’il furvient une guerre, ou qu'il faut dé- 
libérer fur une alliance, 

«Le gouvernement va, pour ainf dire, de foi-même. C'eft 
une démocratie qui doit fon origine & fon maintien à des cir- 
conftances particulières: comme le pays eft pauvre, fans 
commerce, & prefque fans induitrie, les citoyens y jouiffent 
en paix de l'égalité & de la liberté que leur procure une fage 
légiflation ; comme il ne s’eft point élevé parmi eux de 
génies inquiets, ils ne connoiflent pas l'ambition des con- 
quêtes; comme ils ont peu de liaifons avec les nations cor- 
rompues, ils n'emploient jamais le menfonge ni la fraude, 
même contre leurs ennemis ; enfin, comme toutes Les villes 
ont les mêmes lois & les mêmes magiftratures, elles forment 
un feul corps, un feul état, & il règne entre elles un har- 
monie qui fe diftribue dans les différentes clafles des citoyens. 
L'excellence de leur conftitution & la probité de leurs ma 
8iftrats font tellement reconnues, qu'on vit autrefois les villes 
grecques de l'Italie, laffes de leurs difféntions, s’adrefler à ce 
peuple pour les terminer, & quelques unes d’entre elles for. 
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mer une confédération femblable à la fienne. Dernière- 
ment encore les Lacédémoniens & les Thébains, s’appro- 
priant de part & d'autre le fuccès de la bataille de Leuétres, 
le choïfirent pour arbitre d'un différend qui intérefloit leur 
honneur, & dont la décifion exigeoit la plus grande impar- 
tialité. ; 

Nous vimes plus d’une fois, fur le rivage, des enfans lancer 
au Join des cailloux avec leurs frondes+ les Achéens s'adon- 
nent volontiers à cet exercice, & s’y font tellement perfec- 
tionnés, que le plomb, aflujetti d’une manière particulière 
dans la courroie, part, vole & frappe à l’inftant le point contre 
lequel on le dirige. 

En allant à Patræ, nous traverfâmes quantité de villes & 
de bourgs ; car l’Achaïe eft fort peuplée. A Pharæ, nous 
vimes dans la place publique trente pierres quarrées, qu’on 
honore comme autant de divinités dont j'ai oublié les noms. 
Près de ces pierres eft un Mercure terminé en gaine, et af. 
fublé d’une longue barbe, en face d’une ftatue de Vefta, en- 
tourée d’un cordon de lampes de bronze. On nous avertit 
que le Mercure rendoit dés éracles, et qu'il fuffifoit de lui 
dire quelques mots à l'oreille pour avoir fa réponfe. Dans ce 
moment, un payfan vint le confulter ; il lui fallut offrir de 
l'encens à la Déefle, verfer de l'huile dans les lampes et les 
allumer, dépofer fur l’autel tne petite pièce de monnoie, 
s'approcher de Mercure, l'interroger tout bas, fortir de la 
place en fe bouchant les oreilles, et recueillir enfuite les pre- 
mières paroles qu'it entendroit, et qui devoient éclairer fes 
doutes. Le peuple le fuivit, nous rentrâmes chez nous. 

y Avant d'arriver à Patræ, nous mîmes pié à terre dans 
un bois charmant, où plufieurs jeunes gens s'exercoient à la 
courfe. Dans une des allées, nous rencontrâmes un enfant 
de 12 à 13 ans, vêtu d'une jolie robe, & couronné d'épis de 
blé. Nous l'interrogeñmes ; il nous dit: C’eft aujourd'hui 
la fête de Bacchus Efymnète, c'eft fon nom * ; tous les enfans 
de la ville fe rendent fur les bords du Milichus. Là, nous 
nous mettrons en proceflion, pour aller à ce temple de Diane 
que vous voyez là-bas ; nous dépoferons cette couronne aux 
piés de la Déefle, &, après nous être lavés dans le ruiffleau, 
nous en prendrons une de lierre, & nous irons au temple de 
Bacchus qui eft par delà. Je lui dis: Pourquoi cette couronne 
d'épis?—C'eft ainfi qu’on paroit nos têtes, quand on nous 
immoloit fur l'autel de Diane.— Comment, on vous immo- 
loit !-— Vous ne favez donc pas l’hiftoire du beau Mélanippe 


# Le nom d'Efymnète, dans les temps les plus reculés, fignifioit Roi, 
€: 
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TK dé libellé Cométho, prêtreffe dela Déerte? Je vais voila 


Î 


DE 


la raconter. a 
Ls s'aimoient tant qu'ils fe cherchoient tonjours, & quant 
ils n’étoient plus enfemble ils fe voyoient encore, Jls de. 
mandérent enfin à leurs parens la permiflion de fe marier, & 
ces méchans fa leur refusèrent. Peu de temps'après il ar- 
riva de grandes difettes, de grandes maladics dans le pays. 
On confulta l'oracle; il répondit que Diane étoit fichée de ce 
que Mélanippe & Cométho s’étoient mariés dans fon temple 
même, la nuit de fa fête, & que, pour l'appaifer, il falloit lui 
facritier tous les ans un jeunc garçon & une jeune fille de la 


: plus grande beauté. Dans la fuite, l'oracle nous promit-que 
. Cette barbare coutume ceflèroit, lorfqu’un inconnu apporteroit 


ici une certaine {katue de Bacchus; il vint, on plaça la ftatuë 
dans ce temple; & le facrifice fut remplacé par la proceflion 
& les cérémonies dont je vous ai parlé. Adieu, étranger. … 
‘Ce récit, qui nous fut confirmé par des perfonnes éclairées, . 
nous étonna d'autant moins, que, pendant long-temps, on ne 
connut pas de mcilleure voie pour détourner la colère célèfte, 
que de répandre fur les autels le fang des hommes, & fur-tout 


: celui d’une jeurte fille. Les conféquences qui régloient ce 
: choix étoient juftes, mais elles découloient de ce principe : 


abominable, que les dieux font plus touchés du prix’ des of- 
: frandes, que del’intention de'ceux qui les préfentent. Cette 


: fatale erreur une fois admife, on dut fucceflivement leur offrir : 
: les plus belles produétions de la terre, & les plus fuperbes 


victimes; &,. comme le fang des hommes eft plus précieux 
que celui des animaux, on fit couler celui d’une fille qui: 
réunifloit la jeunclfe, la beauté, la naïflance, enfin tous les 
avantages que les hommes eftiment le plus. : ++: 5* 
“Après avoir examiné les monumens de Patræ & d’une: 
autre ville nommée Dymé nous pafsämes le Lariffus, & nous 
entrâmes dans l'Etide. > :: FE A de ' 
Lin du Chapitre trente-feptième. 


° 
mn j 





CHAPITRE “XXXVIH. 


Voyage de l'Elide. Les Feux Olympiques. 
*ELIDE eft un petit pays dont les eôtes font baïgnées 


“par la mer Jonienne, & qui fe divife en trois vallées. 


Dans la plus fcptentrionale, eft ta ville d'Élis, fituée fur-le 


Pénée, fleuve de même nom, mais moins confidérable, que 
‘ : celui 





VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 127 


celui de Theffalie ; la vallée du milieu eft célèbre par le tem- 
ble de Jupiter, placé auprès du fleuve Alphée ; la dernière 
s'appelle ‘Friphylie. 

ta habitans de cette contrée jouirent pendant. long-temps 
d'une tranquillité profonde. ‘Toutes les nations de la Grèce 
étoient convenues de les regarder comme confacrés à Jupiter, 
& les refpeétoient au point, que les troupes étrangères dé 
pofoient leurs armes en entrant dans ce pays, & ne les repre- 
noient qu’à leur fortie. Ils jouiffent rarement aujourd'hui de 
cette prérogative ; cependant, malgré les guerres paflagères 
aux quelles ils fe font trouvés expofés dans ces derniers 
temps, malgré les divifions qui fermentent encore dans cer 
taines villes, l’Elide eft de tous les cantons du Péloponèfe le 
plus 4bondant et le mieux peuplé. Ses campagnes, prefque 
toutes fertiles, font couvertes d'efclaves laborieux ; l'agricul- 
ture y fleurit, parce que le gouvernement a pour les labou- 
reurs les égards que méritent ces citoyens utiles: ils ont chez 
eux des tribunaux qui jugent léurs caufes en dernier rcffort, 
et ne font pas obligés, d'interrompre leurs travaux pour venir, 
dans les villes, mendier un jngement inique ou trop long 
temps différé.  Plufieurs familles riches coulent paifiblement 
leurs jours à la campagne, et j'en ai vu aux environs d'Elis, 
où perfonne depuis deux ou trois générations n’avoit mis le 
pié dans la Capitale, 

Après que le gouvernement monarchique eut été détruit, 
les villes s'affociérent, par uné ligue fédérative; mais celle 
d'Elis, plus puiffantegue les autres, les à infenfiblement aflu- 
jetties, et ne leux :plüs aujourd’hui que les apparences de 
la liberté. Elles ” tenfemble huit tribus, dirigées par 
un corps de go fénäÿèurs dont les places. font à vie, et qui, 
dans le cas de vacance, fe donnent par leur crédit les aflociés 
qu'ils défirent : il arrive de-1à que l'autorité ne réfide que 
dans un très petit nombre de perfonnes, et que l'oligarchie 
s’eft introduite même dans l’oligarchie; ce qui eft un des 
vices deftruéteurs de ce gouvernement. Aufli a-t-on fait dans, 
ces derniers temps des efforts pour établir la démocratie. 

La ville d'Els eft affez récente: elle s’eft formée, à 

+ l'exemple de plufiéurs villes de la Grèce; et fur-tout du Pé- 
loponèfe, par la réunion de plufieurs hameaux : car, dans les 
fiècles d'ignorance, on habitoit des bourgs ouverts et acceffi- 
bles; dans des temps plus éclairés, on s’enferma dans des 
villes fortifiées, 

En arrivant, nous renconträmes une proceffion qui fe ren- 
doit au temple de Minerve. Elle faifoit partie d'une céré- 
monie, où les jeunes gens de l’Élide s'étoient difputé le prix 

de 
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de la beauté. Les vainqueurs étoient menés en triomphe ; 
le premier, la tête ceinte de bandelettes, portoit les armes que 
l'on confacroit à la Déeffe ; le fecond conduifoit la viétime ; 
un troifième étoit chargé des autres offrandes. 

J'ai vu fonvent dans la Grèce de parcils combats, tant pour 
les garçons que pour les femmes & les filles. J'ai vu de 
même, chez des peuples éloignés, les femmes admifes à des 
Concours publics, *avec cette différence pourtant que les 
Grecs décernent le prix*à la plus belle, & les barbares à la 
plus vertüeufe. 

La ville eft décorée par des temples, par des édifices fomp- 
tueux, par quantité de fatues, dont quelques unes de la-main 
de Phidias. Parmi ces derniers monumens, nous en vimes 
où l’artifte n’avoit Pas montré moins d’efprit que d’habileté ; 
tel eft le groupe des Graces dans le temple qui leur eft con- 
facré. Elles font couvertes d'une draperie légère & brillante ; 
la première tient un rameau de myrte en l'honneur de Vénus, 
la feconde, une rofe pour défigner Je printemps; la troifième, 
un offélet, fymbole des jeux de l'enfance ; &, pour qu'il ne 
Manque rien aux charmes de cette compofition, la figure de 
FAmour eft fur le même piédeftal que les Graces. 

Rien ne donne plus d'éclat à cette province que les jeux, 
Olympiques, célébrés de quatre en quatre ans en l’honneur 
de Jupiter. Chaque ville de la Grèce a des fêtes qui en réunif- 
fent les habitans ; quatre grandes folennités réuniflent tous 
les peuples de la Grèce; ce font les jeux Pithyques ou de 
Delphes; les jeux Ifthmiques ou de Corinthe, ceux de 
Némée & ceux d'olynipie. J'ai parlé des.mremiers dans mon 
voyage de la Phocide ; je vais m'oce A des derniers: je 
pañierai les autres fous filence, parce qu'ils offrent tous à peu 
près les mêmes fpe&tacles. 

Les jeux olympiques, inftitués par Hercule, furent, après 
ine Jonguc interruption, rétablis par les confeils du célèbre 
Lycnreue, & par les foins d'Iphitus, fouverain d'un canton 
de PElide. Cent huit ans après, on infcrivit, pour la pre- 
micre fois, fur le regiftre public des Eléens, le nom de celui 
qui avoit reniporté le prix à la courfe du fade ; il s’appeloit 
Corébus. Cet ufage continua, & de-là cette fuite de vain- 
queurs dont, les nos indiquant les différentes olympiades, 
forment autant de points fixes pour la chronologie. On alloit 
célébrer les jeux pour la cent fixième fois, lorfque nous ar- 
rivâmes à Elis*, 

Fous les habitans de l'Elide fe préparoïicnt à cette foleñnité 
auguite. On avoit déjà promulgué le décret qui fufpend toutes 
* Dans l'été de L'année 356 avant IC. 

i Le 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS, 129 


tes hoftilités. Des troupes qui éntreroient alors dans cette 
terre facrée, feroïent Condamnées à une amende de deux 
mines * par foldat. 

Les Eléens ont l’ädminiftration des jeux Olympiques depuis 
quatre fiècles ; ils ont donné à ce fpeétacle toute 1a perfection 
dont if étoït fufceptible, tantôt, en introduifant de nouvelles 
efpèces de combats, tantôt; eh fupprimant ceux qui ne rem 
Plifloient point l'attente de l’affemblée. C'eft à eux qu'il ap- 
partient d'écarter les manœuvres & les intrigues, d'établir 
l'équité dans les jugemens, & d'interdire le Concours aux na 
tions étrangères à la Grèce, & même aux villes Grecques 
accufées d'avoir violé les règlemens faits Pour maintenir l’or- 
dre pendant les fêtes. ‘ Ils ont une fi haute idée de ces règle. 
mens, qu'ils envoyèrerit autrefois des députés chez les Egyp- 
tiens, pour favoir, des fages de cette nation, fi en les rédigeant 
on n’avoit rien oublié? Ün article effentiel, répondirent ces 
derniers: Dès que les juges font des Éléens, les Eléens de- 
vroient être exclus du Concours. Malgré cette réponfe, ils y 
font encore admis aujourd'hui, & plufieurs d’entre eux ont 
remporté des prix, fans que l'intégrité des juges ait été foup 
çonnée.  Ileft vrai que, pour la mettre plus à couvert, on a 
permis aux athlètes d'appéler au fénat d'Olympie du décret 
qui les prive de la couronne. | 

À chaque olympiade, on tire au fort les juges ou préfidens 
des jeux : ils font au nombre de huit, parce qu'on en prend 
un de chaque tribu. Iljs s'affemblent à Elis, avant Ja célé- 
bration des jeux, &, pendant l'efpace de dix mois, ils s'in- 
ftruifenten détail des fon@ions qu’ils doivent remplir ; ils s'en 
inftruifent fous des Magiftrats qui font les dépolitaires & les 
interprètes des règlemens dont je viens de parler ; afin de 
joindre l'expérience aux préceptes, ils exercent, pendant le 
même intervalle de temps, les athlètes qui font venus fe faire 
infcrire pour difputer le prix de la courfe & de Ja plupart des 
combats à pié. Plufieurs de ces athlètes étoient accompagnés 
de leurs parens, de leurs amis & fur-tout des maîtres qui les 
avoient élevés, ; le défir de ja gloire brilloit dans leurs yeux, 

. & Les habitans d'Elis paroïfloient livrés à la joie la plus vive. 
J'aurois été furpris de l'importance qu'ils mettoient à la célé- 
bration de leurs jeux, fi je n'avois connu l'ardeur que les 
Grecs ont pour les fpeétacles, & l'utilité réelle que les Eléens 
retirent de cette folennité. . 

Après avoir vu tout ce qui pouvoit nous intéreffer, foit dans 
la ville d’Elis, foit dans celle de Cillène, qui lüi fert de port, 
& qui n’en eft éloignée que de 120 fladest, nous partimes 

* 180 livres, # Environ quatre lieues et demie, 
TOME 11. K pour 
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pour Olympie. Deux chemins y conduifent, l’un pat la 
plaine, long de 300 ftades* ; l'autre par les montagnes & par 
le bourg d’Âlefiéum, où fe tient tous les mois une foire con- 
fidérable. Nous chuisimes le premier ; nous traversâmes des 
pays fertiles, bien cultivés, arrofés par diverfes rivières ; &, 
après avoir vu, en paflant, les villes de Dyfpontium & de Lé- 
trines, nous arrivames à Olympie. 

Cette ville, également connue fous le nom de Pife, eft fituée 
fur la rive droite de lAlphée, au pié d'une colline qu’on ap- 
pelle mont de Saturnet.. L’Alphée prend fa fource en Arca- 
die. Il difparoït & reparoït par intervalles. Après avoir 
reçu les eaux de plufieurs rivières, il va fe jeter dans la mer 
voifine, 

L'Altis renferme dans fon enceinte les cbjets les plus in- 
téreffans ; c’elt un bois facré, fort étendu, entouré de murs, 
& dans lequel fe trouvent le temple de Jupiter & celui de 
Junon, le fénat, le théatre, & quantité de beaux édifices au 
milieu d’une foule innombrable de ftatues. 

Le temple de Jupiter fut conftruit, dans le fiècle dernier, 
des dépouilles enlevées par les Eléens à quelques peuples qui 
s’étoient révoltés contre eux ; il.eft d'ordre dorique, entouré 
de colonnes, & conftruit d’une pierre tirée des carrières voi- 
fines, mais auffi éclatante & aufli.düre, quoique plus légère, 
que le marbre de Paros. Il a de hauteur 78 piés, de longueur 
230; de largeur g5st. 

Un architeéte habile, nommé Libon, fut chargé de la con- 
fruélion de cet édifice. Deux fculpteurs, non moins habiles 
cnrichirent, par de favantes compoñitions, les frontons des 
deux façades. Dans l'un de ces frontonis on voit, au milieu 
d'un grand nombre de figures, ŒEnomaüs & Pélops prèts à fe 
difputer, en préfence de Jupiter, le prix de la courfe ; dans 
l'autre, le combat des Centaures & des Lapithes. La porte 
d'entrée eft de bronze, aïinfi que la porte du côté oppofc. On 
a gravé fur une & fur l’autre une partie des travaux d'Her- 
cule. Des pièces de marbre, taillées en forme de tniles, 
couvrent le toit : an fommet de chaque fronton, s'élève une 
victoire en bronze doré ; à chaque angle, un grand vafe de 
même métal, & également doré. 

Le temple eft divifé par des colonnes en trois nefs. On y 
trouve, de même que dans le veftibule, quantité d'offrandes 
que la piété & la reconnoilfance ont confacrées au dieu ; mais 
loin de fe fixer fur ces objets, les regards fe portent rapide- 
ment fur la ftatue & fur le trône de Fupiter. Ce chef-d'œuvre 
* Onze lieues it 850 toiles. + Voyez l'eflai fur la topographie d'Olympis. 


? Hauteur, environ 64 de nos piés; longueur, 247; largeur, go, . 
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de Phidias & de la fculpture, fait, au premier afpect, une im- 
preffion que l'examen ne fert qu’à rendre plus profonde. 

La figure de Jupiter eft en or & en ivoire; &, quoique 
aflife, elle s'élève prefque jufqu’au plafond du temple. e 
la main droite, elle tient une victoire également d'or & d'- 
ivoire ; de la gauche, un fccptre travaillé avec goût, enrichi 
de diverfes efpèces de métaux, & füurmonté d’un aigle. La 
Chauflure eft en or, ainf que le manteau, fur lequel on a gravé 
des animaux, des fleurs, & fur-tout des lis, 

Le trône porte fur quatre piés, ainfique fur des colonnes 
intermédiaires, de même hauteur que les piés. Les matières 
les plus riches, les arts les lus nobles, concoururent à Pem- 
bellir. 1} eft tout brillant d'or, d'ivoire, d’ébène & de pier- 
res précieufes, par-tout décoré de Peintures & de bas-reliefs. 

Quatre de ces bas-reliefs font appliqués fur la face an. 
téricure de chacun des piés de devant, Le plus haut repré. 
fente quatre viétoires dans l'attitude de danfeufes ; je fecond, 
des fphinx qui enlèvent les enfans des Thébains ; le troifième, 
Apollon & Diane perçant de leurs traits les enfans de Niobé ; 
le dernier enfin, deux autres victoires. 

Phidias profita des moindres cfpaces pour multiplier les or- 
nemens. Sur les quatre traverfes qui lient les piés du trône, 
je comptai trente-fept figures, les unes repréfentant des lut- 
teurs, les autres, le combat d'Hercule contre les Amazones *, 
Au deffus de la tête de Jupiter, dans la partie fupérieure du 
trône, on voit d’un côté Les trois Saifons qu'il éut de Thémis. 
On diflingue quantité, d’autres bas-reliefs, tant fur le mar- 
chepié que fur la bafe ou l'eftrade qui foutient cette male 
énorme, la plupart exécutés en or, & repréfentant les divi- 
nités de l'Olÿmpe. Aux piés de Jupiter on lit cette infcrip- 
tion: Te Juis l'ouvrage de Phidius, Athénien, fils de Charmidès. 
Outre fon nom, Partilte, pour éternifer la mémoire & la 
beauté d'un jeune homme de fes amis appelé Pantarcès, grava 
fon nom fur un des doigts de Jupitert. 

On ne peut approcher du trône autant qu'on le défireroit, 
À une certaine diftance, on eft arrêté par une baluftrade qui 
règne tout autour, & qui eft ornée Ve peintures excellentes de 


* On pourroit préfimer que ces 37 figures étoient en ronde-boffe, &r 
avoient été placées fur les traverfes du trône, On pourroit auf ditpofer 
ahtrement que je ne l'ai fait, les fujets reprélentés fur chacun des piés. La 
defcription de Paufanias eft très fuccinéte & très vague. En cherchant à 
Féclaircir, on court le rifque. de S’égarèr; en fe bornant à la traduire jit. 
téralement, cului de ne pas fe faire entendre. 

F Télle étoit cctte jülcription : Partarcès eff beau. Si l'on en eût fait 
un crime à Phidias, ileût pu fe jultifr, en difant que Péloge s'adrefoit 
à Jupiter ; ke mot Partascès pouvant figrifier chi qui fuffit à tout, 
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la main de Panénus, élève & parent de Phidias, Ceft le 
même qui, conjointement avec Colotès, autre difciple de ce 
grand homme, fut chargé des principaux détails de cèt ou- 
vrage futprenant. On dit qu'après l'avoir achevé, Phidias 
ta le voile dont il l’avoit Couvert, confulta le goût dn public, 
& fe réforma lui-même d’après les avis de la multitude. 

On eft frappé de la grandeur de lentreprife, de la richeffe 
de la matière, de l'excellence du travail, de lheureux accord 
de toutes les parties ; mais où l’eft bien Plus encore de l'ex- 
preflion fublime que l’artifte à fu donner à la tête de Jupiter. 
La divinité même y paroit empreinte avec tout l'éclat de la 
puiflance, toute la profondeur de la fagelle, toute la douceur 
de la bonté. Auparavant, les artiftes ne repréfentoient le 
maître des dieux qu'avec des traits communs, fans nobleffe 
&. fans caraëtère diftinétif: Phidias fut le premier qui at- 
teignit, pour ainfi dire, la majefté divine, & fut ajouter un 
nouveau motif au refpect des peuples, en, leur rendant fenfible 
ce qu’ils avoient adoré. ‘Dans ‘quelle fource avoit-il done 
puifé ces hautes idées? Des poëtes diroient qu’il étoit monté 
dans le ciel, ou que le dieu étoit défcendu fur la terre; mais 
il répondit d’une manière plus fimple & plus noble, à ceux 
qui lui faifoient la même queftion: il cita les vers d’Homère, 
où ce pote dit qu’un regard de Jupiter fuit pour ébranler 
l'Olÿmpe. Ces vers, en réveillant dans l'ame de Phidias 
l'image du vrai beau, de ce beau qui n'elt apperçu que par 
l'homme de génie, produifirent le Jupiter d'Olympie; &,, 
quel que foit le fort de la religion qui domine dans la Grèce, 
le Jupiter d'Olympie fervira toujours de modèle aux artifles 
qui voudront repréfenter dignement l’être fuprême. 

Les Eléens connoïffent le prix du monument qu'ils pofsè. 
dent ; ils montrent encor eaux étrangers l’attelier de Phidias. 
Ils ont répandu leurs bienfaits fur les défcendans de ce grand 
artifte, &:les ont chargés d'entretenir la ftatue dans tout fon 
éclat. Comme le temple & l'enceinte facrée font dans un en- 
droit marécageux, uni des moyens qu'on emploie pour défen- 
dre l'ivoire contre l'humidité, c’eft de verfer fréquemment de 
l'huile au pié du trône, fut une partie du pavé deftinée à la 
Jreccvoir. 

Du temple de Jupiter nous palfämes à celui de Junon ; il eft 
également d'ordre dorique, entouré de colonnes, mais beau- 
Coup plus ancien que le premier. La plupart des ftatues qu'on 
y voit, foiten or, foiten ivoire, décélent un art encore grof- 
fer, quoiqu'elles n'aient pas 300 ans d'antiquité. On nous 
montra le ccffre de Cypfélus, où ce prince, qui depuis fe 
rendit maître de Corinthe, fut dans fa plus tendre enfance 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 133 


des ennemis de fa maifon. Il eft de bois de cèdre; les quatre 
faces & le deffus font ornés de. bas-reliefs, les uns exécutés 
dans le cèdre même, les autres en ivoire & en or; ils repré- 
fentent des batailles, des jeux, & d’autres fujets relatifs aux 
fiècles héroïques, & font accompagnés d’infcriptions en carac- 
tères anciens. Nous parcourümes avec. plaifir les détails de 
£et ouvrage, parce qu'ils montrent l'état informe où fe trou- 
voient les arts en Grèce, il ÿ a trois fiècles. ; 

On célèbre auprès de ce temple, des jeux auxquels préf- 
dent feize fermes choifies parmi les huit tribus des Eléens, 
& refpectables par leur vertu ainfi que par leur naïffance. Ce 
font elles qui entretiennent ,des chœurs de mufique, pour 
chanter des hymnes en l'honneur de Junon, qui brodent le 
voile fuperbe qu'on déploie le. jour de la fête, & qui décernent 
le prix de la courfe aux filles de l'Elide. Dès que le fignal eft 
donné, ces jeunes émules s’élancent dans la carrière, prefqu’à 
demi-nues & les cheveux flottans fur leurs épaules: celle qui 
remporte la viétoire, reçoit une coüronne d’olivier, & la per- 
miffion, plus flatteufe encore, de placer fon portrait dans le 
temple de Junon. 

En fortant de-là, “nous parcourêûmes les routes de l'enceinte 
facrée. A travers les platanes & les oliviers qui ombragent 
ces lieux, s’offroient à nous, de tous côtés, des colonnes, des 
trophées, des chars de triomphe, des ftatues fans nombre, en 
bronze, en marbre ; les uns pour les dieux, les autres pour 
les vainqueurs; car le temple de la gloire n'eft.ouvert que pour 
ceux qui ont des droits à l’immiortalité. 

Plufieurs de ces ftatues font adoflées à des colonnes, ou 
placées fur des piédeftaux ; toutes font accompagnées d'in- 
fcriptions, contenant les motifs de leur confécration. Nous 
y diftinguâmes plus de quarante figures de Jupiter de dif. 
férentes mains offertes par des peuples ou par des particuliers, 
quelques unes ayant jufqu’à 27 piés de hauteur. Celles des 
athlètes forment une col'eétion immenfe ; elles ont été placées 
dans ces lieux, ou par eux-mêmes, ou par les villes qui teur 
ont donné le jour, ou pär les peuples de qui ils avoient bien 
mérité. 

Ces monumens, multipliés depuis quatre fièctes, rendent 
prélens, à la poitérité, ceux qui les ent obtenus. Ils font 
expofés tous les quatre ms aux regards d’une foule innom- 
brable de fpeétateurs de tous pays, qui viennent dans ce féjour 
s'occuper de la gloire des vainqueurs, entendre le récit de 
leurs combats, & fe montrer avec tranfport, les uns aux 
autres, ceux dont leur patrie s'é norgueillit, Quel bonheur 
pour l'humanité, fi un pareil fanétuaire n'étoit ouvert qu'aux 
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hommes vertueux! Non, je me trompe, il feroit bientôt 
violé par l'intrigue & l'hypocrifie, auxquelles les hommages 
du peuple font bien plus néceflaires qu’à la vertu. 

Pendant que nous admirions ces ouvrages de fculpture, & 
que nous y fuivions le développement & les derniers efforts de 
cet art, nos interprètes nous faifoient de longs récits, & nous 
racontoient des anecdotes relatives à ceux dont ils nous mon- 
troient les portraits. Après avoir arrêté nos regards fur 
deux chars de bronze, dans l'un defquels étoit Gélon, roi de 
Syracufe, & dans l'autre, Hiéron fon frère & fon fuccefleur : 
Près de Gélon, ajoutoient-ils, vous voyez la ftatue de Cléo- 
méède ; cet athlète ayant eu le malheur de tuer fon adverfaire 
au combat de la lutte, les juges, pour le punir, le privèrent 
de la couronne ; il en fut afigé au point de perdre la raifon. 
Quelque temps après, il entra dans une maifon deftinée à 
l'éducation de la jeunefle, faifit une colonne qui foutenoit le 
toit, & la renverfa.. Près de foixante enfans-pétirent fous les 
ruines de l'édifice..." . ; 4, érRLe L 

Voici la ftatue d’un:autre athlète noimé Timanthe. Dans 
fa vicilleffe, il s'exergoittoùs tes jours à tirer de l'arc; un 
voyage qu'il fit l'obligea de fufpendre cet exercice ; it voulut 
le reprendre à fon retour; mais, voyant que fa force était 
diminuée, il dreffa lui-même fon bûcher, & fe jeta dans les 
flammes. | 

Cette jument que vous voyez, fut furnommée le vent, à 
caufe de fon extrème légèreté. Un jour qu'elle couroit dans 
la carrière, Philotas, qui la montoit, fe laiffa tomber ; elle con- 
tinua fa courfe, doubla Ia borne, & vint s'arrêter devant les 
juges, qui décernèrent la couronne à fon maître, & lui 
permirent de fe faire repréfenter ici avec l’inftrument de fa 
victoire, 

Ce lutteur s’appeloit Glaucus ; il étoit jeune & labouroit 
Ja terre. Son père s’apperçutavec furprife, que, pour enfon- 
cer le foc qui s'étuit détaché de la charrue, il fe fervoit de fa 
main Comme d'un marteau. Ille tonduifit dans ces lieux, 
& le propofa pour Le combat du cefte. Glaucus, preflé par 
un adverfaire qui employoit tour à tour F'adreffe & la force, 
étoit fur le point de fuccomber, lorfque fon père lui cria: 
Frappe, mon fiis, comme fur la charrue ; auflitôt le jeune 
homme redoubla fes coups, & fut proclamé vainqueur. 

Voici Théagène qui, dans les différens jeux de la Grèce, 
remporta, dit-on, 1200 fois le prix, foit à la courfe, foit à 
Ja lutte, foit à d’autres exercices. Après fa mort, la ftatue 
qu'on lui avoit élevée dans la viile de Thafos, fa patrie, ex- 
citoit encore la jaloufie d’un rival de Théagène ; il venoit 
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outes les nuits affouvir fes fureurs contre ce bronze, & l’ébran- 
a tellement à force de coups, qu'il le fit tomber, & en fut 
écrafé : Ja flatue fut traduite en jugement, & jetée dans la mer. 
La famine ayant enfuite affligé la ville de Thafos, l’oracle, 
confulté par les habitants, répohdit qu'ils avoient négligé la 
métnoire de Théagène. On lui décerna des honneurs divins, 
après avoir retiré des eaux, & replacé le monument qui le 
repréfentoit*. 

Cet autre athlète porta fa ftatue fur fes épaules, & la pofa 
lui-même dans ces lieux. C'eft le célèbre Milon ; c’eft lui 
qui, dans la guerre des habitans de Crotone, fa patrië, contre 
ceux de Sybaris, fut mis à la tête des troupes, & remporta 
une viétoire fignalée: il parut dans la bataille avec une maflue 
& les autres attributs d'Hercule, dont il rappeloit le fouvenir. 
Il triompha fouvent dans nos jeux & dans ceux de Delphes ; 
il y faifoit fouvent des effais de fa force prodigieufe. Queique- 
fois il fe plaçoit fur un palet qu'on avoit huilé pour le rendre 
plus gliffant, & les plus fortes fecoufles ne pouvoient l'ébran- 
ler: d’autres fois, il empoignoit une grenade, &, fans l'é— 
crafer, la tenoit fi ferrée, que les plus vigoureux athlètes ne 
pouvoient écarter fes doigts pour la lui arracher; mais fa 
maitrefle l'obligeait à lâcher prife. On raconte encore de lui 
qu'il parcourut le ftade, portant un bœuf fur fes épaules ; 
que, fe trouvant un jour dans une maifon avec les difciples de 
Pythagore, il leur fauva ja ‘vie en foutenant la colonne fur 
laquelle portoit le plafond qui étoit près de tomber; enfin, 
que, dans fa vieillefle, il dévint la proie des bètes féraces, 
parce que fes mains fe trouvèrent prifes dans un tronc d'arbre 
que des coins avoient fendu en partie, & qu’il voulait achever 
de divifer. 

Nous vimes enfuite des colonnes où lon avoit gravé des 
traités d'alliance entre divers peuples de la Grèce: on les 
avoit dépofés dans ces licux pour les rendre plus facrés, 
Mais tous ces traités ont été violés avec les fermens qui en 
garantifloient la durée ; & les colonnes, qui fubfiftent encore, 
atteftent une vérité effrayante, c’eft que les peuples policés ne 
font jamais plus de mauvaife foi, que lorfqu'ils s'engagent à 
vivre en paix les uns avec les autres. 

Au nord du temple de Junon, au pié du mont de Saturne, 
eft une chauflée qui s'étend jufqu’à la carrière, & fur laquelle 
pluficurs nations Grecques & étrangères ont conftruit des édi- 
fices connus fous le nom de tréfors. On en voit de femblables 
à Delphes; mais ces derniers font remplis d’ofrandes pré- 

* Le culte de Théagène s’étendit dans la fuite; on l'imploroit fur-tout 
dans Les maladies, ' ‘ 
à K 4 cieufes ; 
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cieufes ; tandis que ceux d'Olympie ne contiennent prefque 
que des ftatues & des monumens -de mauvais goût ou de peu 
de valeur. Nous demandimes la raifon de cette différence. 
L'un des interprètes nous dit : Nous avons un oracle, mais 
il n’eft pas aflez accrédité, &’peut-être ceflera-t.il bientôt. 
Deux ouftrois prédiétions juftifiées par l'évènement, on tattiré 
àicelui de Delphes la confiance de quelques fouverains, & leurs 
libéralités, cèlles de toutes les nations. 

Cependant les peuples abordoïent en foule à Olympie. Par 
mer, par terre, de toutes les parties de la Grèce, des pays 
les plus éloignés on S'emprefloit de fe rendre à ces fêtes dont 
la célébrité furpañle infiniment celle des autres folennités, & 
qui néanmoins font privées d’un agrément qui les rendroit 
plus brillantes, Les femmes n’y font pas admifes, fans doute 
à caufe de la nudité des athlètes. La loi qui les en exclut 
eft fi févère, qu'on précipite du haut d’un rocher celles qui 
ofent la violer, Cependant les prêtreiles d’un temple ont une 
place marquée, & peuvent aflfier. à: certains exercices. 

€ premier jour des fêtes to be au onzième jour du mois 
hécatombéon, qui commence à la nouvelle lune après le 
folftice d'été: elles durent Cinq jours ; à la fin du dernier, 
qui eft celui de La Pleine lune, fe fait la proclamation folen- 
nelle des vainqueurs, ‘Elles s’ouvrirent le foir * par plufieurs 
facrifices que l'on offrit fur des autels, élevés en l'honneur de 
différentes divinités, foit dans le temple de Jupiter, foit dans 
les environs. T'ous étoient ornés de feftons & de guirlandes ; 
tous furent fucceflivement arrofés du fang des viétimes. On 
avoit commencé par le grand autel de Jupiter, placé entre le 
temple de Junon & l'enceinte de Pélops. C'eft le principal 
objet de la dévotion des peuples; c’eft là que les Eléens offrent 
tous les jours des facrifices, & les étrangers, dans tous les 
temps de l'année. 1]] porte fur un grand foubaflement quarré, 
au deflus duquel on monte par des marches de pierre. Life 
trouve nne efpèce de terraffe où l'on facrifie les viétimes : au 
milieu s'élève Pautel,. dont la hauteur eft de 22 piés: on par- 
vient à fa partie.fupérieure Par des marches qui font con- 
firuites de la cemre des viétimes qu’on a pétrie avec l'eau de 
l'Alphée. 

Les céremonies fe prolongèrent fort avant dans la nuit, & fe 
Brent au fon des inftrumens, à la claité de la lune qui appro- 
choit de fon plein, avec un ordre & une magnificence qui 


* Dons la Première année de lOlympiade 106, le premier jour d'héca- 
tombéon tomboit au foir du 17 juillet de Pannée Julienne proleptique 356 
avant J.C.; étle 13 d'hécatombéon Sommençoit au foir du 27 juillet.” 
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infpiroïient à-la-fois de la furprife & du refpeët. À minuit, 
dès qu’elles furent achevées, la plupart des affiftans, par un 
empreffement qui dure pendant toutes les fêtes, allèrent fe 
placer dans la carrière, pour mieux jouir du fpeétacle des jeux 
qui devoient commencer avec l’aurore:: 

La carrière olympique fe divife en deux parties, qui font 
le Stade & l'Hippodrome. Le Stade eft une chauffée de 600 
piés * de long, & d’une largeur proportionnée; c’eft 1à que fe 
font les courfes à pié, & que fe donnent la plupart des com- 
bats. L'’Hippodrome eft deftiné aux courfes des.chars & des 
chevaux. Un de fes côtés s’étend fur une colline, l'attre côté, 
un peu plus long, eft formé par une chauffée; fi largeur eft 
de 600 piés, fa longeur du doublet: il eft féparé du Stade 
par un édifice qu’on appellé Barrière. C'eft un portique de- 
vant lequel eft une cour fpacieufe, faite en forme de proue de 
navire, dont les murs vont en fe rapprochant l’un de l’autre, 
& laiffent à leur extrémité une ouverture aflez grande pour que 
plufieurs chars y paflent à-la-fois. Dans l’intérieur de cette 
cour, on a conftrüit, fur différentes lignes parallèles, des 
remifes pour les chars & pour les chevaux ; on les tire au fort, 
parce que les unes font plus avantageufement fituées que les 
autres, Le Stade & l'Hippodrome font ornés de flatues, 
d'autels & d’autres monümens, fur lefquels ‘on avoit affiché 
la life & l’ordre des combats qui devoient fe donner pendant 
les fêtes. RS 

L'ordre des combats a varié plus dune fois f ; la règle gé- 
nérale qu'on fuit à préfent, eft.de confacrer les matinées aux 
exercices qu'on appelle légers, tels que les différentes courfes; 
& les après-midi, à ceux qu'on nomme graves ou violens, tels 
que la lutte, le pugilat, &c. 

À la petite pointe du jour nous nous rendîmes au Stade, 
Il étoit déjà rempli d’athlètes qui préludoient aux combats, 
& entouré de quantitté de fpeétateurs; d'autres, en plus 
grand nombre, fe plaçoient confufément fur la colline qui fe- 


# g4 toifes 3 piés. + 189 piles. 

Ÿ Cet ordre a varié, parce qu’on a fouvent augmenté ou diminué le nom 
bre des combats, & que des raifons dé convenance ont fouvent entraîné des 
changemens. Celui que je leur afigne ici n'eft point conforme aux té. 
moignages de Xénophon & de Paufanias. Mais ges auteurs, qui ne font 
pas tout-ä-fait d'accord entre eux, ne parlent que de 4 ou 4 combats, & 
nous n’avons aucune lumière fur Ja diboñtion des autres. Dans cette in- 
certitude, j'ai cru devoir ne m'attacher qu’à la clarté. J'ai parlé d'abord 
des différentes courfés, {oit des hommes, foit des chevaux & des chars, & 
enfüuite des combats qui {e livroient dans un efpace circonfcrit, tel que la 
lutte, le pugilat, &c. Cet arrangement eft à peu-près fe même que celui 
Aue propofe Platon dans fon livre des Jois. 
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préfente en amphithéatre au-deffus de la carrière. Des chars 
voloient dans la plaine ; le bruit des trompettes, le henniffe. 
ment des chevaux fe mêloient aux cris de la multitude ; & 
lorfque nos yeux pouvoient fe diftraire de ce fpeétacle, & 
qu'aux mouvemens tumultueux de la joie publique-nous com- 
parions le repos & le filence de [a nature, alors quelle impref- 
fon ne faifoit pas fur nos ames la férénité du ciel, la fraîcheur 
délicieufe de l'air, l'Alphée qui forme en cet endroit un fu- 
perbe canal, & ces campagnes fertiles qui s'embellifloient des 
premiers rayons du foleil! .: : 

Un moment après, nous vimes les athlètes interrompre leurs 
exercices, & prendre le chemin de l'enceinte facrée. Nous 
les y fuivimes, & nous trouvâmes dans la chambre du Sénat 
les huit préfidens des jeux, avec.des habits magnifiques & 
toutes les marques de leur dignité. Ce fut là qu'au pié d’une 
flatue de Jupiter, & fur les membres fanglans des viétimes, 
les athlètes prirent les dieux à témoins qu'is-gétoient exercés 
pendant dix mois aux combats. qu'isalôtent livrer. ls pro- 
mirent-auffi de ne point ufer-de-fupescherie & de fe conduire 
aveC honneur: leurs parens-& leurs inftituteurs firent le mê- 
me ferment. NS 

Après cette cérémonie,. nôus revinmes au Stade. Les 
athlètes entrèrent dans là barrière qui le précède, s’y dépouil- 
lèrent entièrement de leurs habits, mirent à leurs piés des 
brodequins, & fe firent frotter d'huile par tout le corps. Des 
miniftres fubalternés fe. montroient de tous. côtés, foit dans la 
carrière, foit à travers les rangs multipliés des fpe‘tateurs, 
pour y maintenir l’ordre. de | 

_. Quand les préfidens eurent pris leurs places, un héraut 
s’écria: ‘Que les coureurs du Stade fe préfentent.,, Ilen 
parut aufhtôt un grand nombre, qui fe placèrent fur une ligne, 
fuivant le rang que le fort leur avoit affigné. Le héraut récita 
leurs noms & ceux de leur patrie. Si ces noms avoient été 
illuftrés par des viétoires précédentes, ils étoient accueillis 
avec des applaudiflemens redoublés. Après que le héraut ent 
ajouté: ,, Quebas'un peut-il reprocher à ces athlètes d’avoir 
>» été dans les fers, ou d’avoir mené une vie irrégulière ?,, 
il fe fit un tilence profond, & je me fentis entraîné par cet 
intérêt qui remuoit tous les cœurs, & qu’on n'éprouve pas 
dans les fpeétacles des autres nations. Au lieu de voir au com- 
mencement de la lice, des hommes du peuple prêts à fe 
difputcr quelqües feuilles d’olivier, je n'y vis plus que des 
Lmmes libres, qi, par le conféntement unanime de toute la 
Grèce, chargés de la gloîre ou de la honte de leur patrie, 
s'expoloient à l'alternative du mépris ou de l'honneur, en pré- 
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fence de plufieurs milliers de témoins qui rapporteroient chez 
eux les noms des vainqueurs & des vaincus. L’efpérance & 
la crainte fe peignoient dans les regards inquiets des fpeéta- 
teurs ; elles devenoïent plus vives, à mefure qu’on approchoit 
de l'inftant qui devoit les difiper..… Cetinftant arriva. La 
trompette donna le fignal ; les coureurs partirent, &, dans un 
clin-d'œil, parvinrent à la borne où fe tenoient les préfidens 
des jeux. Le héraut proclama le nom de Porus de Cyrène ; 
& mille bouches le repétèrent. El 

L’honneur qu’il obtenoit eft le premier & le plus brillant de 
ceux qu'on décerne aux jeux Olympiques; parce que là courfe 
du Stade fimple eft la plus ancienne de celles qui ont été ad_ 
mifes dans ces fêtes. Elle s'eft dans la fuite des temps diver- 
fifiée de plufieurs manières, Nous la vies fuccefivement ex- 
écuüter par des enfans qui avoient à peine atteint leur douziè- 
me année, & par des hommes qui couroient avec un cafque, 
un bouclier, & des efpèces de bottines. 

Les jours fuivans, d’autres champions. furent appelés pour 
parcourir Île double Stade, c’eft-à-dire, qu'après avoir atteint 
le but & doublé fa borne, ils devoient retourner au point du 
départ. Ces derniers furent remplacés par des athlètes qui 
fournirent douze fois la longueur du Stade. Quelques uns 
concoururent dans plufieuis de ces exercices, & rempottèrent 
plus d’un prix. Parmi les incidens qui réveilièrent à diverfes 
reprifes l’attention de Y'affemblée, nous vîmes des coureurs 
s'éclipfer & fe dérober aux infultes des fpeétateurs ; d’autres, 
fur le point de parvenir au terme de leurs défirs, tomber tout. 
à-coup fur un tertein gEffant. On nous en fit remarquer 
dont les pas s'imprimoient à peine fur la pouflière. Deux 
Crotoniates tinrent long-temps les efprits en fufpens ; ils de- 
vançoient leurs adverfaires de bien loin; mais, l’un d'eux avant 
fait tomber l’autre en le pouffant, un cri général s’éleva con 
tre lui, & il fut privé de l'honneur de la viétoire ; car il eft 
expréflement défendu d’ufer de pareilles voies pour fe la pro- 
curer :.on permet feulement aux affiftans d'animer par leurs 
cris les coureurs auxquels ils s'intéreffent. è 

Les vainqueurs ne pouvoient être courommes que dans le 
dernier jour de fêtes ; maïs, à la-fin de leur courfe, ils reçu 
rent, où plutôt enlevèrent une palme qui leur étoit deftinée. 
Ce moment fut pour eux le commencement d’une fuite de 
triomphes. Tout le monde s’emprefloit de les voir, de les 
féliciter ; leurs parens, leurs amis, leurs compatriotes, verfant 
des larmes deïtendrefle & de joie, les foulevoient fur leurs 
épaules pour les montrer aux afliftans, & les livroientaux ap- 

- plaudiffemens 
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plaudiffemens de toute l'affemblée, qui répandoit fur eux des 
fleurs à pleines mains. 

Le lendemain, nous allimes de bonne heure à P'Hippo- 
drome, où devoient fe faire la courfe des chevaux & celle des 
chars. Les gens riches peuvent feuls livrer ces combats, qui 
exigent en effet la plus grande dépenfe. On voit dans toute la 
Grèce des particuliers fe faire une occupation & un mérite de 
de multiplier l'efpèce des chevaux propres à la courfe, de les 
dreffer & de les préfenter au concours dans les jeux publics, 
Comme ceux qui afpirent aux prix, ne font pas obligés de les 
difputer eux mêmes, fouvent les fouverains & les républiques 
fe mettent au nombre des concurrens, & confent leur gioire 
à des écuyers habiles. On trouve fur la lifte des vainqueurs, 
Théron, roi d'AÂgrigente; Gélonet Hiéron, rois de Syracufe ; 
Archélaüs, roi de Macédonie ; Paufanias, roi de Lacédémo- 
ne, et quantité d’autres, ainfi que plufieurs villes de la Grèce, 
Il eft aifé de juger que de pareils rivaux doivent exciter la 
plus vive émulation.: ls étalent une vagnificence que les 
particuliers cherchent. à’ égalér, et qu'ils furpañfent quelque 
fois. On fe rappelle-encore que dans les jeux où Alcibiade 
fut couronné, ne chars fe ‘préfentèrent dans la carrière au 
nom de ce célèbre Athétien;' et que:trois de ces. chars obtin- 
rent le premier, le fecond et le quatrième prix. 

Pendant que nous attendions le fignal, on nous dit de re- 
garder attentivement un dauphin de bronze placé au cam- 
mencement de la lice, & un aigle de même métal pofé fur un 
autel au milieu de la barrière. Bientôt mous vimes le dau- 
phin s’abaifler & fe cacher dans la terre, l'aigle s'élever, les 
ailes déployées, & fe montrer aux fpeétateñrs ; un grand 
nombre de cavaliers s'élancer dans l’'Hippodrome, pañler de- 
vant nous avec la rapidité d'un éclair, tourner autour de la 
borne qui eft ä l'extrémité ; les uns ralentir leur courfe, Les 
autres la précipiter, jufqu’à ce que l’un d’entre eux redoublant 
fes efforts, eut laiffé derrière lui fes concurrens affligés. 

Le vainqueur avoit difputé le prix au nom de Philippe, roi 
de Macédoine, qui afpiroit à toutes les efpèces de gloire, & 
qui en fut tout-à-coup fi rafañé, qu’il demandoit à la Fortune 
de tempérer fes bienfaits par une difgrace. En effet, dans 
l'efpace de quelques jours il remporta cétte victoire aux jeux 
Olympiques ; Parménion, un de fes généraux, battit les 
Tilyriens ; Olympias, fon époufe, accoucha d’un fils: c’eft le 
célèbre Alexandre, 

Après que des athlètes, à peine fortis de l’enfance, eurent 
fourni la même carrière, elle fut remplie par quantité de 
chars qui fe fuccédèrent les uns aux autres. Ils étoient at- 
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ttiés de deux chevaux dans une courfe, de deux poulains dans 
une autre, enfin de quatre chevaux dans la dernière, qui ef 
la plus glorieufe de toutes. 

Pour en voir les préparatifs, nous entrâmes dans la bar. 
tière ; nous y trouvâmes plufieurs chars magnifiques, retenus 
par des cables qui s’étendoient le long de chaque file, & qui 
devoient tomber l’un après l’autre. Ceux qui les conduifoient 
n'étoient vétus que d’une étoffe légère. Leurs courfiers, dont 
ils pouvoient à peine modérer l’ardeur, attiroient tous les 
regards par leur beauté, quelques uns, par les viétoires qu'ils 
avoient déjà remportées. Dès que le fignal fut donné, ils 
s’avancèrent jufqu'à la feconde ligne, &, s'étant ainf réunis 
avec les autres lignes, -ils fe préfentèrent tous de front au 
commencement de la carrière Dans l'inftant on les vis 
couverts de pouflière, fe croifer, fe heurter, entraîner les 
chars avec une rapidité que l'œil avoit peine à fuivre. Leur 
impétuofité redoubloit, lorfqu'ils fe trouvoient en préfence de 
k ftatue d'un génie qui, dit-on, les pénètre d’une terreur fe- 
crête; elle redoubloit, lorfqu'ils entendoient le fon bruyant 
des trompettes, placées auprès d’une borne fameufe par les 
naufrages qu’elle occafionne. Pofée dans la largeur de la 
carrière, elle ne laiffe pour'le pañlage des chars qu'un défilé 
aflez étroit, où l’habileté des guides vient très fouvent échouer. 
Le péril eft d'autant plus redoutable, qu’il faut doubler la 
borne jufqu’à douze fois ; car on eft obligé de parcourir juf- 
qu’à à douze fois la longueur de l’'Hippodrome, {oit en allant, 
foit en revenant. . 

À chaque évolution, il furvenoit quelque accident qui ex- 
citoit des fentimens de pitié, ou des rires infultans de la part 
de l'affemblée. Des chars avoient été emportés hors de la 
lice ; d’autres s’étoient brifés en fe choquant avec violence : 
la carrière étoit parfemée de débris qui rendoient la courfe 
plus périlleufe encore. 1 ne reftoit plus que cinq concur- 
rens, un Theffalien, un Libyen, un Syracufain, un Corin- 
thien & un Thébain. Les trois premiers étoient fur le 
point de doubler la borne pour la dernière fois. Le Thef. 
falien fe brife contre cet écueil; il tombe embaraffé dans 
les rênes, &, tandis que fes chevaux fe renverfent fur ceux 
du Lybien, qui le ferroit de près; que ceux du Syra- 
cufain fe précipitent dans une ravine qui borde en cet endroit 
la carrière ; que tout retentit de cris perçans & multipliés ; le 
Corinthien & le Thébain arrivent, faififlent le moment fa- 
vorable, dépaffent la borne, preffent de l’aiguillon leurs cour- 
fiers fougueux, & fe préfentent aux juges, qui décernent le 
premier prix au Corinthien, & le fecond au T'hébain. 

Pendant que durèrent les fêtes, & dans certains intervalles 
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de la journée, nous quittions le fpectacle, & nous parCouriofs 
les environs d'Olympie. ‘Tantôt, nous nous amufions à voir 
arriver des théories ou députations, chargées d'offrir à Jupiter 
les hommages de prefque tous les peuples de la Grèce ; tantôt, 
nous étions frappés de l'intelligence & de l’adivité des com- 
merçans étrangers, qui venoient dans ces lieux étaler leurs 
marchandifes. D'autres fois, nous étions témoins des mar 
ques de diftinétion que certaines villes s’accordoient les unes 
aux autres. C'étoicnt des décrets par lefquels elles fe dé- 
cefnoient mutuellement des ftatues & des Couronnes, & qu’- 
elles faifoient lire dans les jeux Olympiques, afin de rendre la 
reconnoiffance aufli publique que le bienfait. - 

Nous promenant un jour le long de l’Alphée, dont les 
bords ombragés d'arbres de toute efpèce, étoient couverts de 
tentes de différentes couleurs, nous vimes un jeune homme, 
d'une jolie figure, jeter dans le fleuve des fragmens d'une 
palme qu'il tenoit dans fa main, & ‘accompagner cette of- 
frande de vœux fecrets: il venoit de reporter le prix à la 
courfe, & il avoit à peine atteint fon troifième luftre. Nous 
l'interrogeämmes. .. de Alphée, nous dit-il, dont les eaux 
abondantes & pures fertilifent cette contrée, étoit un chafleur 
d’Arcadie ; il foupiroit pour Aréthufe qui le fuyoit, & qui, 
pour fe dérober à.fes pourfuites, fe fauva en Sicile: elle fut 
métamorphofée en fontaine ; il fut changé en fleuve; mais, 
comme fon amour n'étoit point éteint, les dicux, pour cou- 
ronner fa conftancé, lui ménagèrent une route dans le fein 
des mers, & lui permirent enfin de fe réunir avec Aréthufe, 
Le jeune homme foupira en finiffant ces mots. 

Nous revenions fouvent dans l'enceinte facrée. Ici, des 
athlètes, qui n’étoient pas encore entrés en lice, cherchoient 
dans les entrailles des victimes la deftinée qui les attendoit. 
La, des trompettes, pofés fur un grand autel, fe difputoient 
lc prix, unique objet de leur ambition. Plus loin, une foule 
d'étrangers, rangés autour d’un portique, écoutoient un écho 
qui répétoit jufqu’à fept fois les paroles qu'on lui adrefloit. 
Partout s'offroient à nous des exemples frappans de faite & de 
vanité ; car Ces jeux attirent tous ceux qui ont acquis de fa 
célébrité, ou qui veulent en acquérir par leurs talens, leur 
favoir ou leurs richeïles. Ils viennent s'expofer aux regards 
de la raultitude, toujours emprellée auprès de ceux qui ont 
ou qui affcétent de la fupériorité. 

Après la bataille de Salumine, Thémiftocle parut au milieu 
du ftade, qui retentit auffitôt d’applaudiffemens en fon hon- 
neur, Loin de s'occuper des jeux, les regards furent arrêtés 
fur lui pendant toute la journée ; on montroit aux Ctrangers, 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 143 


avec des cris de joie & d'admiration, cet homme qui avoit 
fauvé la Grèce; & Thémiftocle fut forcé d’avouer que ce 
jour avoit été le plus beau de fa vie. 

Nous apprîmes qu’à la dernière Olympiade, Platon obtint 
un triomphe à peu-près femblable. S$’étant montré à ces 
jeux, toute l’aflemblée fixa les yeux fur lui, & témoigna 
par les expreflions les plus flatteufes ia joie qu'infpiroit fa 
préfence. 

Nous fûümes témoins d’une fcène plus touchante encore. 
Un vieillard cherchoit à fe placer ; aprés avoir parcouru plu- 
fieurs gradins, toujours repouflé par des plaifanteries offen- 
fantes, il parvint à celui des Lacédémoniens. Tous les jeunes 
gens & la plupart des hommes fe levèrent avec refpe&, & lui 
offrirent leurs places. Des battemens de mains fans nombre 
éclatèrent à l’inftant; & le vieillard attendri ne put s’em- 
pêcher de dire: ,, Les Grecs connoiffent les règles de la bien- 
5, féance; les Lacédémoniens les pratiquent.,, 

Je vis dans l'enceinte un peintre, élève de Zeuxis, qui, à 
l'exemple de fon maître, fe promenoit revêtu d’une fuperbe 
robe de pourpre, fur laquelle fon nom étoit tracé en lettres 
d'or. On lui difoit de tous côtés : Tu imites la vanité de 
Zeuxis, mais tu n'es pas Zeuxis. 

J'y vis un Cyrénéen & un Corinthien, dont l’un faifoit 
l’énumération de fes richeffes, & l'autre, de fes aieux. Le 
Cyrénéen s’indignoit du fafte de fon voifin; celui-ci rioit de 
Forgueil du Cyrénéen. 

J'y vis un fonien, qui, avec des talens médiocres, avoit 
réufli dans une petite négociation dont fa patrie l'avoit chargé. 
Îl avoit pour lui la confidération que les fots ont pour les par- 
venus. Un de fes amis le quitta pour me dire à l'oreille: [1 
n'auroit jamais cru qu’il fût fi aifé d'être un grand homme. 

Non loin de-là un fophifte tenoit un vafe à parfums & 
une étrille, comme s’il alloit aux bains. Après s'étre moqué 
des prétentions des autres, il monta fur un des côtés du tem- 
ple de Jupiter, fe plaça au milieu de la colonnade, &, de cet 
endroit élevé, il crioit au peuple: Vous voyez cet anneau, 
c’eft moi qui l'ai gravé ; ce vale & cette étrille, c’eft moi qui 
les ai faits: ma chauffure, mon manteau, ma tunique & la 
ceinture qui laffujettit, tout cela eft mon ouvrage ; je fuis 
prêt à vous lire des poëmes héroïques, des tragédies, des 
dithyrambes, toutes fortes d'ouvrages en profe, en vers, que 
j'ai compofés fur toutes fortes de fujets; je fuis prêt à dif- 
courir fur la mufique, fur la grammaire ; prêt à répondre à 
toutes fortes de queftions. 

Pendant que ce fophifte étaloit avec complaifance fa vanité, 

des 
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des peintres expofoient à tous les yeux les tableaux qu'ils 
venoient d'achever; des rhaplodes chantoient des fragmens 
d'Homère & d’Héfiode: l’un d’entre eux nous fit entendre 
un poëme entier d'Empédocle: des poëtes, des orateurs, 
des philofophes, des hiftoriens placés aux périftyles des tem- 
ples & dans tous les endroits éminens, récitoient leurs ouvra- 
ges: les uns traitoient des fujets de morale ; d’autres faifoient 
l'éloge des jeux Olympiques, ou de leur patrie, ou des princes 
dont ils mendioient la protéétion. 

Environ trente ans auparavant, Denys, tyran de Syracufe, 
avoit voulu s’attirer l'admiration de l’affemblée, On y vit 
arriver de fa part, & fous la direction de fon frère Théarides, 
uné députation folennelle, chargée de préfenter des offrandes 
à Jupiter; plufieurs chars attelés de quatre chevaux, pour 
difputer le prix de la courfe; quantité de tentes fomptueufes 
qu'on drefla dans la campagne, & une foule d'excellens dé- 
Clamateurs qui devoient réciter publiquement les poëfies de 
ce prince. Leur talent & la beauté dé leurs voix fixèrent 
d'abord l'attention des Grecs, déjà prévenus par la magnif- 
cence de tant d'apprêts ; mais bientôt, fatigués de cette lec- 
ture infipide, ils lancèrent contre Denys les traits les plus 
fanglans, & leur mépris Ha fi foin, que plufeurs d’entre 
eux renversèrent fes tentes & les pillèrent. Pour comble de 
difgrace, les chars fortirent de la lice, ou fe brisèrent les 
uns contre les autres, & Ie vaiffeau qui ramenoit ce cortège 
fut jeté par la tempête fur les côtes d'Italie, Tandis qu'à 
Syracufe le public difoit que les vers de Denys avoient porté . 
malheur aux déclamateurs, aux chevaux & au navire, on 
foutenoit à la cour que l'envie s’attache toujours au talent. 
Quatre ans après, Denys envoya de nouveaux ouvrages & 
des acteurs plus habiles, mais qui tombèrent encore plus 
honteufement que les premiers. A cette nouvelle, il fe livra 
aux excès de la frénéfie: &, n'ayant, pour foulager fa 
douleur, que la reflource des tyrans, il exila, & fit couper. 
des têtes. 

Nous fuivions avec affiduité les le@tures qui fe faifoient à 
Olympie. Les préfidens des jeux y afliftoient quelquefois, 
& le peuple s’y portoit avec empreffement, Un jour qu'il 
paroïfloit écouter avec une attention plus marquée, on enten- 
dit retentir de tous côtés le nom de Polydamas. Auflitôt Ja 
plupart des afliftans coururent après Polydamas. C'’étoit un 
athlète de Theffalie, d’une grandeur & d’une force prodi- 
gieufe. On racontoit de lui qu’étant fans armes fur le mont 
Olympe, il avoit abattu un lion énorme fous fes COUPS; 
qu'ayant faifi un taureau furieux, l'animal ne put s'échapper 

qu'en 
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qu’en laïffant la corne de fon pié entre les mains de l’athlète ; 
que les chevaux les plus vigoureux ne pouvoient faire avancer 
un char qu’il retenoit par derrière d’une feule main. Il avoit 
remporté plufieurs viétoires dans les jeux publics; mais, 
comune il étoit venu trop tard à Olympie, il ne put être 
admis au concours. Nous apprîmes. dans la fuite la fin 
tragique de cet homme extraordinaire: il étoit entré avec 
quelques uns de fes amis dans une caverne pour fe garantir 
de la chaleur ; la voûte de la caverne s’entrouvrit ; fes amis 
s’enfuirent ; Polydamas voulut foutenir la montagne, .&. en 
fut écrafé *, ; à 

Plus il eft difficile de fe diftinguer parmi les nations poli- 
cées, plus la vanité y devient inquiète, & capable des plus 
grands excès. Dans un autre voyage que je fis à Olympie, 
j'y vis un médecin de Syracnfe, appelé. Ménécrate, traînant 
à fa fuite plufieurs de ceux qu’il avoit guéris, & qui s'étoient 
obligés avant le traitement, de le fuivre par-tout, L'un pa- 
roifloit avec les attributs d'Hercule; un autre, avec ceux 
d'Apollon ; d’autres avec ceux de Mercure ou d'Efculape. 
Pour lui, revêtu d'une robe de pourpre, ayant:une couronne 
d’or fur la tête, & un fceptre à la main, il & donnoit en fpec- 
tacle fous le nom de Jupiter, ‘& couroit le monde efcorté de 
ces nouvelles divinités. IE écrivit un jour au roi de Macé- 
doine la lettre fuivante’: 

‘# Ménécrate- Jupiter à Philippe, falut, Tu règnes dans 
66 la Macédoine, & moi, dans fa médeciné; tu donnes la 
<< mort à ceux qui fe portent bien, je rends la vie aux mala- 
“€ des ;. ta garde eft formée de Macédoniens, les dieux com- 
< pofent la mienne,” Philippe lui répondit en deux mots, 
qu'il lui foubaitoit un retour de raifon*. Quelque temps 
après, ayant appris qu'il étoit en Macédoine, il le fit venir, 
& le pria à fouper, Ménécrate & fes compagnons furent 
placés fur des lits fuperbes & exhauffés, devant eux étoit un 
autcl chargé des prémices des moiflons; &, pendant qu’on 
préfentoit un excellent repas aux autres convives, on n’offrit 

4 ; 


” 


* Paufanias & Suidas font vivre cet athlète, du temps de Darius Nothus, 
roi de Perfe, environ 60 ans avant Les jeux olympiques, où je fppoie 
qu'il fe prélenta pour combattre, Mais, d'un autre côté, les habitans de 
Pcliène foutenoient que Polydamas avoit été vaincu aux jeux olympiques 
par un de leurs concitoyens, nommé Promachus, qui vivoit du temps 
d'Alexandre. Ti eft très peu important d'éclaircir ce point de chrono- 
logie; mais j'ai dû annoncer la difficulté, afin qu’on ne me l’eppoie 

AS « 
Ê Ÿ Plutarque attribue cette réponfe à Agéfilas, à qui, fuivant lui, la 
lettre étoit adreffée, 


TOME HI. L . que 
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que des parfums & des libations à ces nouveaux dieux, qui, ñ6 
fouvant fupporter cet affront, fortirent brufquement de la 
falle, & ne reparurent plus depuis. | 

Un autre trait ne fert pas moins à peindre les mœurs des 
Grecs, & la légèreté de leur cara@tère, Il fe donna un com- 
bat dans l'enceinte facrée pendant qu’on célébroit Les jeux, il 
yabhuit ans. Ceux de Pife en avoient ufurpé lintendance 
fur les Eléens, qui vouloient reprendre leurs droits. Les uns 
& les autres, foutenus de leurs alliés, pénétrèrent dans l’en- 
ceinte: l'aétion fut vive & meurtrière, On vit les fpecta- 
teurs fans nombre que les fêtes avoient attirés, & qui étoient 
prefque tous courronnés de fleurs, fe ranger tranquillernent 
autour du champ de bataille, témoigner dans cette occafion la 
même efpèce d'intérêt que pour les combats des athlètes, & 
applaudir tour-à-tour avec les mêmes tranfports aux fuccès 
de l’une & de l’autre armée. 

H me refte à parler des exercices qui demandent plus de 
force que les précédens, tels que la lukte, le pugilat, le pan- 
erace & le pentathle. Je ne füivrai.point l'ordré dans lequel 
ces combats furent donnés, & je comimencerai par la lutte. 

On fe propôfe dans cet exercice de jeter fon adverfaire par 
terre, & de le forcer à fe déclarer vainaf. Les athlètes qui 
devoient concourir, fe tenoient dans un portique voifin ; ils 
furent appelès à midi. Ils étoient au nombre de fept: on 
jeta autant de bulictins dans une boîte placée devant les pré- 
fidens des jeux. Deux de ces bulletins étoient marqués de 
Ja lettre À, deux autres, de la lettre B; deux autres, d'un C; & 
le feptième d'un D: on les agita dans la boîte; chaque athlète 
prit le fien, & l'un des préfidens appareïlla ceux qui avoient 
tiré la même lettre.  Ainfi il y eut trois couples de lutteurs, 
& le feptième fut réfervé pour combattre contre les vain- 
queurs des autres. Ils fe dépouillèrent de tout vêtement, & 
après s'être frottés d'huile, ils fe roulèrent dans le fable, afin 
que leurs adverfaires euffent moins de prife en voulant les 
faifir, 

Auffitôt un Thébain & un Argien s'avancent dans le Stade ; 
ils s’apprachent, fe mefurent des yeux & s'empoignent par les 
bras. : Tantôt, appuyant leur front l'an contre l'autre, ils fe 
ponffent avec une ation égale, paroïffent immobiles, & 
s’épuifent en efforts fuperfins; tantôt, ils s’ébranlent par des 
fecouffes violentes, s’entrelacent comme des ferpens, salon. 
gent, fe raccourciffent, fe: plient est avant, en arrière, fur les 
côtés ; une fueur abondante coule de leurs membres a#oiblis ; 
ils refpirent un moment, fe prennent par Îc milieu du corps 
&, après avoir employé de nouveau la rufe & a force, le 

; “Fhébarn 
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Thébain enlève fon adverfaire ; mais il plie fous le poids : ils 
tombent, fe roulent dans la pouffière, & reprennent tour-à- 
four le deffus. A la fin le Thébain, par l’entrelacement de 
fes jambes & de fes bras, fufpend tous les mouvemens de fon 
adverfaire qu’il tient fous Jui, le ferre à la gorge, & le force à 
lever la main pour marque de fa défaite. Ce n'eft pas aiez 
Héärimoins pour obtenir la couronne ; il faut que le vainqueur 
terraffe au moins deux fois fon rival ; & communément ils en 
viennent trofs fois aux mains. L'Argien eut l’avantage dans 
la feconde a@ion, & le Thébain teprit le fien dans la troifième. 

Après que les dèux autres Couples de lutteurs eurent 
achevé leurs combats, les”vaincus fe retirèrent accablés de 
honte & de douleur. I reftoit trois vainqueurs, un-Agrigen- 
tin, un Ephéfien, & le Thébain dont j'ai parlé. TN reftoit 
aufli un Rhodien que le fort avoit réfervé. Il avoit l'avan. 
tage d'entrer tout frais dans la lice ; mais il ne pouvoit rem- 
porter le prix fans livrer plus d’un combat, Il triompha de 
l'Agrigentin, fut terraffé par l’Ephéfien, qui fuccomba fous 
le Thébain : ce dernier obtint là palme. Ainii une première 
viétoire doît en amener d’autres; &, dans un concours de fept 
athlètes, il peut arriver que le vainqueur foit obligé de lutter 
Contre quatre antagoniftes, & d'engager avec chacuñ d'eux 
jufqu’à trois âétions différentes. 

El n’eft PAS permis dans la lutte de porter des coups à fon 
adverfaire ; dans le pugilat il n’eft permis que de le frapper. 
Huit athlètes fe préfentèrent pour ce dernier exercice, & 
furent, ainfi que les lutteurs, appareillés par le fort, Ils 
avoient la tête couverte d’une calotte d'airain, & leurs poings 
étoient affüjettis par des efpèces de gantelets formés de la- 
nières de cuir qui fe croïfoient en tous fens. 

Les attaques furent aufli variées que les accidens qui les 
fuivirent, Quelquefois on voyoit deux athlètes faire divers 
Mouvemens pour n'avoir pas le foleil devant les yeux, paffer des 
heures entières à S'obferver, à épier, chacun, l'inftant où fon : 
adverfaire laiferoit une partie de fon corps fans défenfe, à 
tenir leurs bras élevés & tendus de manière à mettre leur tête 
à couvert, à les agiter rapidement, pour empêcher l'ennemi 
d'approcher. Quelquefois ils s'attaquoient avec fureur,. & 
faifoient pleuvoir l'un fur l’autre une grêle de coups. Nous 
en vimes qui, fe précipitant les bras levés fur leur ennemi 
prompt à les éviter, tomboient pefamment fur la terre, & fe 
brifuient tout le Corps ; d’autres qui, épuifés & couverts de 
bleffüres mortelles, fe foulevoient tout-à-coup, & prenaient de 
nouvelles forces dans leur défefpoir ; d’autres enfin, qu'on re- 
tiroit du champ de bataille, n'ayant fur le vifage aucun trait 
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qu’on püt reconnoître, & ne donnant d'autre figne de vie que 
le fang qu'ils vomifloient à gros bouillons. 

Je frémiflois à la vue de ce fpeétacle, & mon ame s’ouvroit 
toute entière à la pitié, quand je voyois de jeunes enfans faire 
l'apprentiffage de tant de cruautés. Car on les appeloit aux 
combats de la lutte & du cefte avant que d’appeller les hommes 
faits. Cependant les Grecs fe repaifloient avec plaifir de ces 
horreurs; ils animoient par leurs eris ces malheureux, 
acharnés les uns contre les autres; & les Grecs font doux 
& humains ! Certes, les dieux nous ont accordé un pouvoir 
bien. funefte & bien humiliant, celui de nous accoutumer à 
tout, et d'en venir au point de nous faire un jeu de la barbarie 
ainfi que du vice. Les exercices cruels auxquels on élève 
ces enfans, les épuifent de fi bonne heure, que, dans les liftes 
des vainqueurs aux jeux Ofympiques, on en trouve à peine 
deux ou trois qui aient remporté le prix dans leur enfance & 
dans un âge plus avancé. : EE È 

Dans les autres exercices ,it eft aifé. de. juger du fuccès : 
dans le pugilat, il faut. que l'un des combattans avoue fa dé- 
faite. ‘Tant qu'il lui réfte un degré de force, il ne défefpère 
pas de la viétoire, parce qu’elle peut dépendre de fes cfforts & 
de fa fermeté.” On nous raconta qu'un athlète ayant eu les 
dents brifées par un coup terrible, prit le parti de les avaler ; 
& que fon rival, voyant fon attaque fans effet, fe crut perdu 
fans reflource, & fe déclara vaincu. 

Cet efpoir fait qu'un athlète cache fes douleurs fous un air 
menaçant & une Contenance fière; qu'il rifque fouvent de 
périr, qu'il périt en effet quelquefois, malgré l'attention du 
vainqueur & la févérité des lois, qui défendent à ce dernicr de 
tuer fon adverfaire, fous peine d'être privé de là couronne. 
La plupart, en échappant à ce danger, reftent eftropiés toute 
leur vie, ou confervent des cicatrices qui les défigurent. De- 
là vient peut-être que cet exercice elt le moins eftimé de tous, 
& qu'il eft prefque entièrement abandonné aux gens du 
peuple. : 

Au refte, ces hommes durs & féroces fupportent plus faci- 
lement les coûps & les bleflures, que la chaleur qui les ac- 
Cable: car ces combats fe donnent dans le canton de la Grèce, 
dans la faifon de l’année, dans l'heure du jour où Ics feux du 
foleil font fi ardens, que les fpeltateurs ont de la peine à les 
foutenir. 

Ce fut dans le moment qu'ils fembloient redoubler de vio- 
lence, que fe donna le combat du pancrace, exercice compofé 
de la lutte & du pugilat, à cette différence près, que les 
athlètes ne devant pas fe fair au corps, n’ont point les mains 
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armées de gantelets, & portent des Coups moins dangereux. 
L'aétion fut bientôt terminée : il étoit venu. la veille un Si- 
Cyonien, nommé Softrate, célèbre par quantité de couronnes 
qu'il avoit recueillies, et par les qualités qui les lui ayoient 
procurées. La plupart de fes rivaux furent écartés par fa 
préfence, les autres, par fes premiers eflais 3 Car dans ces pré- 
liminaires, où les athlètes préludent en fe prenant par les 
mains, il ferroit et tordoit avec tarit de violencé les doigts de 
fes adverfaires, qu'il décidoit fur le Chämp la vi@oire en fa 
faveur. 

Les athlètes, dont j'ai fait mention, ne s’étoient exercés 
que dans ce genre ; céux, dont je vais parler, s’exercent dans 
toutes les efpèces de combats. En effet, le pentathle com 
prend non-feulement la: courfe à Piés la lutte, le pugilat et le 
pancrace, mais encore le faut, le jet du difque et celui du 
Javelot, ; 

Dans ce dernier exercice il fuffit de lancer le javelot, et de 
frapper au but propofé. Les difques ou palets font des mafles 
de métal ou de pierre, de forme lenticulaire, c'eft-à-dire 
rondes et plus épaiffes dans le milieu que vers les bords, très 
lourdes, d’une furface très polie, et par-là même très dificile 
à faifir. On en conferve trois à Olympie, qu’on préfente à 
chaque renouvellement des jeux, et dont l’un eft percé d’un 
trou pour y pañler une courroie. L’athlète, placé fur une 
petite élévation pratiquée dans le ftade, tient le palet avec fa 
main, ou, par le moyen d’une courroie, l’agite circulairement, 
et le lance de toutes fes forces: le palet vole dans les airs, 
tombe et roule dans la lice. On marque l’endroit où il s'ar- 
rête; et c’eft à Le dépaffer que tendent les efforts fuccefifs des 
autres athiètes. 

II faut obtenir le même avantage dans le faut, exercice 
dont tous les mouvemens s’exécutent an fon de la flûte. Les 
athlètes tiennent dans leurs mains des contrepoids, qui, dit- 
on, leur facilitent les moyens de franchir un plus grand efpace, 
Quelques uns s'élancent au-delà de 50 piés *, 

Les athlètes qui difputent le prix du pentahle, doivent, 
pour l'obtenir, triompher au moins dans les trois premiers 
combats auxquels ils s'engagent. Quoiqu’ils ne puillent pas 
fe mefurer en particulier avec les athiètes de chaque profef- 
fon, ils font néanmoins très eflimés, parce qu'en s'appli- 
quant à donner au corps la force, la fouplefle et la légèreté 
dont il eft fufceptible, ils rempliffent tous les objets qu'on 
S'cft propofé dans linflitution des jeux & de la gymnaitique. 


* 47 de nos piés, plus 2 pouces 8 lignes, 
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Le dernier jour des fêtes fut deftiné à couronner les vain- 
queurs, Cette cérémonie glorieufe pour eux fe fit dans le 
bois facré, & fut précédée par des facrifices pompeux. Quand 
ils furent achevés, les vainqueurs, à la fuite des préfidens des 
jeux fe rendirent au théatre, parés de riches habits, & tenant 
une palme à la main. Ils marchoient dans l’ivrefle de la joie, 
au fon des flûtes, entourés d’un peuple immenfe, dont les ap- 
plaudifflemens faifoient retentir les airs. On voyoit enfuite 
paroître d'autres athlètes, montés fur des chevaux & fur des 
Chars, Leurs courfiers fuperbes fe montroient avec toute la 
ficrié de la viétoire ; ils étoient ornés de fleurs, & fembloient 
participer au triomhpe. 

Parvenus au théatre, les préfidens des jeux firent com- 
mencer l'hymne compofé autrefois par le poëte Archiloque, & 
deftiné à relever la gloire des vainqueurs, & l'éclat de cette 
cérémonie. Après que les fpeétateurs eurent joint, à chaque 
reprife, leurs voix à celle des muficiens, le héraut fe leva, 
& annonça que Porus de Cyrène avoit remporté le prix du 
ftade. Ca athlète fe préfénta. devant els des préfidens, 
qui lui mit fur la tête une couronne d'olivier fauvage, cueillie, 
comme toutes celles qu’on diftribue à: Olympie, fur un arbre 
qui eft derrière lé temple de Jupiter, & qui eft devenu, par fa 
deftination, l’objet de la vénération publique. Auffitôt toutes 
ces expreffions de joie & d’admiration, dont on l’avoit honoré 
dans le moment de fa viétoire, -fe renouvelèrent avec tant de 
force & de profufion, que Porus me parut au comble de la 
gloire. C'ft en effet à cette hauteur, que tous les afliftans le 
voyoient placé; & je n'étois plus furpris des épreuves la- 
boricufes auxquelles fe foumettent les athlètes, ni des effets 
extraordinaires que ce concert de louanges a produits plus 
d'une fois. On nous difoit, à cette occafion, que le fage 
Chilon expira de joie en embraffant fon fils, qui venoit de 
remporter la viétoire, & que l’affemblée des jeux Olympiques 
£: fit un devoir d'aflifter à fes funerailles. Dans le fiècle der- 
nier, ajoutoit-on, nos pères furent témoins d’une fcène encore 
plus intéreffante. 

Diagoras de Rhodes, qui avoit rehauflé l'éclat de fa naif- 
fance par une vitoire remportée dans nos jeux, amena dans 
ces lieux deux de fes enfans, qui concoururent et méritérent 
la couronne. A peine l'eurent-ils reçue, qu'ils la posèrent fur La 
tête de leur père; &, le prenant fur leurs épaules, le menè- 
rent en triomphe au milieu des fpeétateurs, qui le félicitoient 
en jctant des fleurs fur lui, & dont quelques uns lui difoient : 
Mourcz, Diagoras; car vous n'avez plus rien à défirer. Le 
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vicillard, ne pouvant fuffire à fon bonheur, expira aux yeux 
de l’aflemblée attendrie de ce fpeétacle, baigné des pleurs de 
fes enfans qui le prefloient entre leurs bras. 

Ces éloges donnés aux vainqueurs font quelquefois troublés, 
ou plutôt honorés par les fureurs de l'envie. Aux acclama- 
tions publiques, j'entendis quelquefois fe mêler des filemens 

. de la part de plufieurs particuliers nés dans des villes enne- 
imies de celles qui avoient donné le jour aux vainqueurs. 

À ces traits de jaloufie je vis fuccéder des traits non moins 
frappans d'adujation ou de générofité. Quelques uns de ceux 
qui avoient remporté le prix à la courfe des chevaux & des 
chars, faifoient proclamer à leur place des perfonnes dont ils 
vouloient fe ménager la faveur, ou dont ils chériffoient l’a- 
mitié. Les athlètes qui triomphent dans les autres combats, 
ne pouvant fe fubflituer perfonne, ont auffi des reflources 
pour fatisfaire leur avarice ; ils fe difent, au moment de la 
proclamation, originaires d’une ville de laquelle ils ont recu 
des préfens, & rifquent ainfi d'êtré exilés de leur patrie, dont 
ils ont facrifié la gloire. Le roi Denys qui trouvoit plus facile 
d'iuftrer fa capitale que de la rendre heureufe, envoya plus 
d'une fois des agens à Olympie, pour engager les vainqueurs 
des jeux à fe déclarer Syracufains ; mais, éomme l'honneur 
ne s’acquiert pas à prix d'argent, ce fut une égale honte pour 
lui d’avoir corrompu les nns, & de n'avoir pu corrompre les 
autres. 

La voie de féduétion eft fouvent employée pour écarter un 
concurrent redoutable, l’engager à céder la viétoire en mé- 
nagcant fes forces, pour tenter l'intégrité des juges ; mais les 
athlètes convaincus de çes manœuvres font fouettés avec des 
verges, ou condamnés à de fortes amendes, On voit {ci 
plufieurs ftatues de Jupiter, en bronze, conftruites des fom- 
mes provenues de ces amendes, Les infcriptions dont elles 
font accompagnées éternifent la nature du délit, & le nom des 
coupables. 

Le jour même du couronnement, les vainqueurs of 
frirent des facrifices en aétions de graces. Ils furent inferits 
dans les regiftres publics des Eléens, & magnifiquement 
traités dans une des falles du Prytanée. Les jours fuivans, 
ils donnèrent eux-mêmes des repas, dont la mufique & la 
danfe augmentérent les agrémens. La poëfie fut enfüite 
chargée d'immortalifer leurs noms, & la fculpture de les re- 
préfenter fur le marbre ou fur V’airain, quelques uns dans la 
mème attitude où ils avoient remporté la vidoire. | 

Suivant l'ancien nfage, ces hommes, déjà comblés d’hon- 
meurs fur le Champ de bataille, rentrent dans leur patrie avec 
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tout l'appareil du triomphe, précédés & fuivis d’un cortège 
nombreux, vêtus d'une robe teinte en pourpre, quelquefois 
fur un char à deux ou à quatre chevaux, & par une brèche 
-pratiquée dans le mur de la ville, On cite encore l'exemple 
d'un citoyen d’Agrigente en Sicile, nomme Exénète, qui 
“parut dans cette ville fur un char magnifique, & accompagné 
de quantité d’autres chars, parmi lefquels on en diftinguoit 
300 attelés de chevaux blancs, 

En certains endroits, le tréfor public leur fournit une fub. 
fiftance honnête ; en d’autres, ils font exempts de toute charge ; 
à Lacédémone, ils ont l'honneur, dans un jour de bataille, 
de combattre auprès du Roi; prefque par-tout ils ont la pré- 
féance à la tepréfentation des Jeux ; & le titre de vainqueur 
olympique ajouté à leur nom, leur concilie une eftime & des 
égards qui font le bonheur de leur vie, 

Quelques uns font rejaillir les diftinétions qu’ils reçoivent, 
fur les chevaux qui les leur ont procurées; ils leur ménagent 
une vieillefle heureufe ; ils leur accordent une fépulture hono- 
rable ; & quelquefois même ils élèvent des pyramides fur leur 
tombeaux. | 

Ein du Chapitre tréate-huitième. 
æCHAPITRE XXXIX. 


SUITE DU VOYAGE DE L'ÉLIDE. 


Xénophon à Scillante. 


NN avoit une habitation à Scillonte, petite 
ville fituée à 20 ftades d'Olympie*. Les troubles du 
Péloponèfe l'obligérent de s’en éloigner, & d'aller s’établir à 
Corinthe, où je le trouvai lorfque j’arrivai en Grècet. Dès 
qu'ils furent appaifés, il revint à Scillontet ; &, le lendemain 
des fêtes, nous nous rendimes chez lui avec Diodore fon fils, 
qui ne nous avoit pas quittés pendant tout le temps qu’elles 
durèrent. i 


# Environ trois quarts de lieue, + Voyez le chapitre IX. de cet ouvrage. 
Ÿ Peu de temps avant la bataille de Mantinée, donnée en 362 avant J. C. 
les Eléens détruifirent Scillonte, & Xérophon prit le partide fe retirer à 
Corinthe. C'eft là que je le place, dans le neuvième chapitre de cet ouvrage. 
Un auteur ancien prétend qu'il y finit fes jours. Cependant, au rapport de 
Paufanias, on confervoit fon tombeau dans le canton de Scillonte 3 & Plu 
tarque aflure que c’eft dans cette retraite que Xénophon compofa fon hiftoire, 
qui défcend juiqu’à l'année 357 avant J. C. On peut donc fappofer, qu’- 
après avoir fait quelque féjour à Corinthe, il revint à Scillonte, & qu'il y 
pafla les dernières années de fa vie, i 
(e 
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Le domaine de Xénophon étoit confidérable. Il en de- 
voit une partic à la générofité des Lacédémoniens; il avoit 
acheté l’autre, pour fa confacrer à Diane, & s'acquitter 
ainfi d'un vœu qu’il fit en revenant de Perfe. Il réfervoit le 
dixième du produit pour l'entretien d'un temple qu’il avoit 
conftruit en l'honneur de la Déeffe, & pour un pompeux fa- 
crifice qu’il renouveloit tous les ans. : : 

Auprès du temple s'élève un verger qui donne diverfes 
efpèces de fruits. Le Sélinus, petite rivière abondante en 
poiffon, promène avec lenteur fes eaux limpides æu pié d'une 
riche colline, à travers des prairies où paiffent tranquillement 
les animaux deftinés aux facrifices. Au dedans, au dehors 
de la terre facrée, des bois, difiribués dans la plaine où fur 
les montagnes, fervent de retraites aux chevreuils, aux cerfs 
& aux fangliers. j 

| C'’eft dans cet heureux féjour, que Xénophon avoit com- 
pofé la plupart de fes ouvrages, & que, depuis une longue 
fuite d'années, il couloit des jours confacrés à la bienfaifance, 
à l'agriculture, à la chaffe, à tous les exercices qui entretien- 
nent la liberté de l’efprit & la fanté du corps. Ses premiers 
foins furent de nous procurer les amufemens aflortis à notre 
âge, & ceux que la campagne offre à un âge plus avancé. 
Il nous montroit fes chevaux, fes plantations, L détails de 
fon ménage: & nous vimes prefque par-tout, réduits en pra- 
tique, les préceptes qu'il avoit femés dans fes différens 
ouvrages. D'autres fois, il nous exhottoit à aller à la chafle, 
qu'il ne cefloit de recommander aux jepnes gens, comme 
l'exercice le plus propre à les accoutumer aux travaux de la 
guerre, . 

Diodore nous menoit fouvent à celle des caïlles, des per- 
drix, & de plufieurs fortes d’oifeaux. Nous en tirions de 
leurs cages pour les attacher au milieu de nos filets, Les 
oifeaux de même efpèce, attirés par leurs cris, tomboient 
dans le piège, & perdoient la vie ou la liberté. 

Ces jeux en amenoïent d’autres plus vifs & plus variés. 
Diodore avoit plufieurs meutes de chiens, l'une pour le lièvre, 
une autre pour le cerf, une troifième, tirée de la Laconie ou 
de la Locride, pour le fanglier. 11 les connoifloit tous par 
leurs noms*, leurs défauts ou leurs bonnes qualités. II 
favoit mieux que perfonne la taétique de cette efpèce de 


# On avoit foin de donner awx chiens des noms très courts, et compo- 
és de deux fyllabes, tels que Thynmos, Lochos, Phylax, Phonex, Bré- 
mon, Piyché, Hébé, &e, 
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guerre, & il en parloit auffi bien que fon père en avoit écrit, 
Voici comment fe faifoit la chaffe du lièvre. 

On avoit tendu des filets de différentes grandeurs, dans les 
fentiers & dans les iflues fecrètes par où l'animal pouvoit 
s’échapper. Nous fortimes habillés à la légère, un bâton à 
la main. Le piqueur détacha un des chiens; &, dès qu'il le 
vit fur la voie, H découpla les autres, & bientôt le lièvre fut 
lancé, Dans ce moment, tout fert à redoubler l'intérêt, les 
cris de la meute, ceux des chaffeurs qui l’animent, les cour- 
fes & les rufes du lièvre, qu'on voit dans un clin-d'œil par- 
courir la plaine & les collines, franchir les foffés, s'enfoncer 
dans des taillis, paroître & difparoître plufieurs fois, & finir 
par s'engager dans l’un des piègès qui l’attendent au paffage. 
Un garde, placé tout auprès, “s’empare de la proie, & la 
préfente aux chaffeurs qu'il appelle de la voix & du gefte. 
Dans la joie du triomphe, on commence une nouvelle battue. 
Nous en faifons plufeurs dans la journée. Quelquefois 
le lièvre nous échappoit, en paffant le Sélinus à la nage. 

À loccafion du facrifice que Kénophon cffroit tous les ans 
à Diane, fes voifins, hommes & femmes, fe rendoient à 
Scillonte. T1 traitoit lui-même fes amis. Le tréfor du 
temple étoit chargé de l'entretien des autres fpeétateurs. On 
leur fourniffoit du vin, du pain, de la farine, des fruits, & 
ane partie des viétimes immolées ; on leur diftribuoit auffi les 
fangliers, les cerfs & les chevreuils, qu'avoit fait tomber 
fous fes coups la feuneffe des environs, qui, pour fe trouver 
aux différentes chaffes, s’étoit rendue à Scillonte, quelques 
jours avant la fête, 

Pour la chaffe du fanglier, nous avions des Épieux, des 
javelots & de gros filets. Les piés de l'animal récemment 
gravés fur le terrein, l'impreflion de {es dents, reftée fur 
J'écorce des arbres, & d’autres indices nous menèrent auprès 
d'un taillis fort épais. On détacha unchien de Laconie ; il 
fuivit la trace; &, parvenu au fort où fe tenoit l'animal, il 
nous avertit par un Cri de fa découverte, On le retira auffi- 
tôt; on drella les filets dans les refuites ; nous primes ‘nos 
poites. Le fanglier arriva de mon côté. Loin de s'engager 
dans le filet, il s'arrêta, & foutint pendant quelques momens 
l'attaque de la meute entière, dont les aboïemens faifoient 
retentir la forêt, & celle des chaffeurs qui s’approchoient 

our lui Jancer des traits & des pierres. Bientôt après, il 
fondit fur Mofchion, qui l'attendit de pié ferme dans le 
deffein de l'enferrer ; mais l'épieu glifa fur Pépaule, & tom- 
ba des mains du chaffeur, qui fur-le-champ prit le parti de fe 
coucher la face contre terre. j 
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Je crus fa perte aflurée. Déjà le fanglier, ne trouvant 
point de prife pour le foulever, le fouloit aux piés, lorfqu'il 
vit Diodore qui accouroit au fecours de fon compagnon: il 
s'élança auffitôt fur ce nouyel ennemi, qui, plus adroit où 
plus heureux, lui plonges fon épieu à la jointure de l'épaule. 
Nous eûmes alors un exemple effrayant de la férocité de cet 
animal. Quoique atteint d’un coup mortel, jl continua de 
s'avancer avec fureur contre Diodore, & s’enfonça lui-même 
le fer jufqu’à la garde.  Plufieurs de nos chiens furent tués 
ou bleifés dans cette aétion, moins pourtant que dans une 
feconde, où le fanglier fe fit battre pendant toute une journée. 
D'autres fangliers, pourfuivis par des chiens, tombèrent dans 
des pièges qu'on avoit cüiverts de-branches. 

Les jours fuivans, des cerfs périrent de la même manière. 
Nous en lançâmes plufieurs autres, & notre meute les fatigua 
tellement, qu'ils s’arrêteient à la portée de nos traits, ou fe 
jetoient tantôt dans des étangs, & tantôt dans la mer. 

Pendant tout le temps que durèrent les chafles, la conver- 
fation n'avoit pas d'autre objet. On racontoit des moyens 
imaginés par différens peuples pour prendre les lions, les 

anthêres, les ours, & les diverfes efpèces d'animaux féroces. 

n Certains endroits, on mêle du poifon aux eaux ftagnantes 
& aux alimens, dont ils appaifent leur faim ou leur foif. 
En d’autres, des cavaliers forment une enceinte pendant la 
nuit autour de l’animal, & l’attaquent au point du jour, fou- 
vent au rifque de leur vie. ‘Ailleurs, on creufe une fofle vafte 
& profonde ; on y laiffe en réferve une colonne de terre, fur 
laquelle on attache ‘une chèvre ; taut autour eft conftruite 
une paliffade impénétrable & fans iffue; l'animal fauvage 
attiré par les cris de la chèvre, faute par-deffus La barrière, 
tombe dans la foffe, & ne peut plus en fortir. 

On difoit encore qu’il s'eft établi, entre les éperviers & les 
habitans d’un canton de là Thrace, une cfpèce de fociété ; 
que les premiers pourfuivent les petits oifeaux, & les forcent 
à {c rabattre fur la terre ; que les feconds les tuent à coups de 
bâton, les prennent aux filets, & partagent la proie avec 
leurs aflociés. Je doute du fait; mais après tout, ce ne 
feroit pas la première fois que des ennemis irréconciliables 
fe feroïent réunis, pour ne laifler aucune reffource à la 
foibleffe. 

Comme rien n’eft fi intéreffant que d'étudier un grand 
homme dans fa retraite, nous paflions une partie de la jour- 
née à nous entretenir avec Xénophon, à l'écouter, à l'inter- 
roger, à le fuivre dans les détails de fa vie privée. Nous 
rétrouvions dans fes converfations la douceur & l'élégance 
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qui régnent dans fes écrits. Il avoit tout à la fois le courage 
des grandes chofes, & celui des petites, beaucoup plus rare 
& plus néceffäire que le premier; il devoit à l’un une fer- 
imeté inébranlable, à l'autre, une patience invincible. 

Quelques années auparavant, fa fermeté fut mife à la 
plus rude épreuve pour un cœur fenfible. Gryllus, l'aîné de 
fes fils, qui fervoit dans la cavalerie Athénienne, ayant été 
‘tué à la bataille de Mantiniée, cette nouvelle fut annoncée à 
Xénophon, au moment qu'entouré de fes amis & de fes do- 
meftiques, il offroit un facrifice: Âu milieu des Cérémonies, 
un murmure confus & plaintif fe fait entendre; le courier 
s'approche: Les T'hébains ont vaincu, lui dit-il, et Gryllus 
-—— Des larmes abondantes l'empêchent d'achever. Com- 
ment eft-il mort, répond ce malheureux père, en ôtant la 
Couronne qui lui ceïgnoït ke front? Après les plus beaux ex- 
ploits, avec les regrets de toute l'aimée, reprit le courier. 
À ces mots, Xénophon rémit:la couronte fur fa tête, & 
acheva le facrifice. Je voulus uh jour Ai päiler de cette 
perte, il fe contenta de mit répondre: “Hélis! je favois qu'il 
étoit mortel; & il détourna  convérfation. 

Une autre fois, nous lui dediañdâmes comment il avoit 
connu Socrate.  J'étois bien jeune, dit-il ; je le rencontrai 
dans une rue d'Athènes fort étroite: il me barra le chemin 
avec fon bâton, & me demanda où l’on trouvoit les chofes 
néccflaires à la vie. Au marché, lui répondis-je. Maïs, 
répliqua-t-il, où trouve-t-on à devenir honnête homme ? 
Comme j'héfitois, il me dit: Suivez-moi, & vous l'appren- 
drez. Je le fuivis, & ne Je quittai que pour me rendre à 
l'armée de Cyrus. A mon retour, j'appris que les Athéniens 
avoient fait mourir le plus jufte des hommes. Je n'eus 
d'autre confolation que de tranfmettre, par mes écrits, les 
preuves de fon innocence, aux nations de la Grèce, & peut- 
être rnême à la poftérité. Je n’en ai pas de plus grande main- 
tenant, que de rappeler fa mémoire, & de m’entretenir de fes 
vertus. 

Comme nous partagions un intérêt fi vif & fi tendre, il 
nous inftruifit en détail du fyftême de vie que Socrate avoit 
embraflé, & nous expofa fa doëtrine, telle qu’elle étoit en 
effet,  bornée uniquement à la morale, fans mélange de 
dogmes étrangers, fans toutes ces difcuffions de phyfique & 
de métaphyfique que Platon a prêtées à fon maître. Com- 
ment pourrois-je blâmer Platon, pour qui je conferve une 
vénération profonde ? Cependant, il faut l'avouer, c'elt 
moins dimns fes dialogues que dans ceux de XEnophon, qu’on 
doit étudier les opinions de Socrate. Te tächerai de les 
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développer dans la fuite de cet ouvrage, enrichi prefque 
par-tout des lumières que je dois aux converfations de 
Scillonte. 

L'efprit orné de connoïffances utiles, & depuis long-temps 
exercé à la réflexion, Xénophon écrivit pour rendre les 
hommes meilleurs en Les éclairant; & tel étoit fon amour 
pour la vérité, qu'il ne travailla fur la politique, qu'après 
avoir approfondi la nature des gouvernements ; ‘fur l'hiftoire, 
que pour raconter des faits qui, pour la plupart, s'étoient 
pallés fous fes yeux ; fur Vart militaire, qu'après avoir fesvi 
& commandé avec la plus grande diftinétion; fur la mo- 
rale, qu'après avoir pratiqué les lecons qu’il en donnoit aux 
autres. ns | 

J'ai connu peu de philofophes auffi vertueux, peu d'hom- 
mes auf aimables. Avec quelle complaifance & quelles 
graces il répondoit à nos queftions! Nous promenant un 
jour fur les bords du Sélinus, Diodore, Philatas & moi, 
nous eûmes une difpute affez vive fur la tyrännie des pañlions. 
Ils prétendoient .que l'amour même ne pouvoit nous af- 
fervir malgré nous. Je foutenois le contraire. Xénophon 
furvint: nous je primes pour juge, il nous raconta Fhiftoire 
fuivante. 

Après la bataille que le grand Cyrus gagna contre les 
Aflyriens, on partagez le butin, & l'on réferva pour ce 
prince une tente fuperbe, & une: captive qui furpañloit toutes 
les autres en beauté. C'étoit Panthée, reine de la Sufiane. 
Abradate, fon époux, était allé dans la Baëtriane chercher 
des fecours pour l'armée des Aflyriens. | 

Cyrus refufa de la voir, & en confia la garde à un jeune 
feigneur Mède, nommé Arafpe, qui avoit été élevé avec 
lui. Arafpe décrivit la fituation humiliante où elle fe trou- 
voit, quand elle s’offrit à fes yeux. Elle étoit, dit-il, dans 
fa tente, afhife par terre, entourée de fes femmes, vêtue 
comme une efclave, la tête baïflée & couverte d’un voile. 
Nous lui ordonnâmes de fe lever; toutes fe femmes fe levè- 
rent à Ja fois. Ua de nous cherchant à la confoler: Nous 
favons, lui dit-il, que votre époux a mérité votre amour par 
fes qualités brillantes ; mais Cyrus, à qui vous êtes deftinée, 
eft le prince le plus accompli de l'Orient. À ces mots, elle 
déchira fon voile, & fes fanglots, mêlés avec les cris de fes 
fuivantes, nous peignirent toute l'horreur de fon état. Nous 
cûmes alors plus de temps pour la confidérer, & nous pou- 
vons vous aflurer que jamais l’Afe n’a produit une pareille 
beauté; mais vous en jugerez bientôt vous-même. e 

; an, 


148 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS: 


Non, dit Cyrus, votre récit eft un nouveau motif pour 
moi d'éviter fa préfence: fi je la voyois une fois, je voudrois 
Ja voir encore, & je rifquerois d'oublier auprès d'elle le foin 
de ma gloire & de mes conquêtes. Et penfez-vous, reprit 
le jeune Mède, que la beauté exerce fon empire avec tant 
de force, qu’elle puiffe nous écarter de notre devoir malgré 
nous-mêmes ? Pourquoi don€ ne foumet-elle pas également 
tous le cœurs? D'où vient que nous n'oferions porter des 
regards inceftueux fur celles de qui nous tenons le jour, ou 
qui l'ont reçu de nous? C’eft que la loi nous le défend ; 
elle eft donc plus forte que l'amour. Mais fi élle nous ore 
dornoït d'être infenfibles à la faim & à la foif, au froïd & à 
la chaleur, fes ordres feroient fuivis de la révolte de tous 
nos fens.  C’eft que la nature eft plus forte que la loi. Ainf 
rien ne pourroit réfifler à l'amour, il étoit invincible par 
lui-même ; ainfi on n’aîme que quand on veut 2imer. 

Si l'on étoit lé maître de s'impofer ce: joug, dit Eyrüs, on 
ne le feroit pas moins de le feecuer; Écperdant j'ai vu des 
amans vVerfer des larmes de douteuf fur la perte de leur 
liberté, .& s'agiter dans des chaînes qu'ils ne pouvoient ni 
rompre ni porter: .: A. 

C'étoient, répondit le jeune homme, de ces cœurs lâches, 
qui font uñ crime à l'amour de leur propre foiblefle. Les 
ames généreufes foumettent leurs paflions à leur devoir. 

Arafpe, Arafpe, dit Cyrus en le quittant, ne voyez pas fi 
fouvent la princefe, 

Panthée joignoit, aux avantages de la figure, des [qualités 
que le malheur rendoit encore plus touchantes. Arafpe crut 
devoir lui accorder des foins, qu’il mütktiplioit fans s'en ap- 
percevoir; &, comme elle y répondoit par des attentions 
qu’elle ne pouvoit lui refufer, il confondit ces expreffions de 
reconnoifflance avec le défir de plaîre, & concut infenfible- 
ment pour elle un amour fi effréné, qu'il ne put plus le con- 
tenir dans le filence. Panthéeen rejetta l’aveu fans héfiter ; 
mais elle n'en avertit Cyrus, que lorfque Arafpe l'eut 
menacée d’en venir aux dernières extrémités. 

Cyrus fit dire auflitôt à fon favori, qu’il devoit employer 
auprès de la princeffe les voies de la perfuafion, & non celles 
de la violence. Cet avis fut un coup de foudre pour Arafpe. 
Il rougit de fa conduite, & la trainte d'avoir déplu à fon 
maître le remplit tellement de honte & de douleur, que 
Cyrus, touché de fon état, le fit venir. en fa préfence! 
» Pourquoi, lui dit-il, craignez-vous de m’aborder ? Je 
» fais trop bien que l'amour fe joue de la fagefle des hom. 
» mes, & de la puiflance des dieux. Moi-même, ce n'eft 
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+ qu'en l’évitant que je me fouftrais à fes coups. Je ne 
+ Vous impute point une faute dont je fuis le premier auteur; 
» C’eft moi qui, en vous confiant Ia princefle, vous ai ex- 
» pofé à des dangers au-deffus de vos forces. Eh quoi ! 
»» S'écria Je jeune Mède, tandis que mes ennemis triomphent, 
»» que mes amis confternés me confeillent de me dérober à 
» Votre colère, que tout le monde fe réunit pour m'accabler, 
» C'eft mon roi qui daigne me confoler! © Cyrus, vous 
s Êtes toujours femblable à vous-même, toujours indulgent 
» Pour des foiblefles que vous ne partagez pas, & que vous 
excufez, parce que vous connoiflez les hommes. 

»» Profitons, reprit Cyrus, de la difpoñition des efprits. 
» Je veux être inftruit des forces & des projets de mes en- 
» nemis: pañlez dans leur camp; votre fuite fimulée aura 
» l'air d’une difgrace, & vous attirera leur confiance. J'y 
» Vole, répondit Arafpe, trop heureux d'expier ma faute 
#» Par un fi-foible fervice. Mais pourrez-vous, dit Cyrus, 
» vous féparer de la belle Panthée? Je l’avouerai, répliqua le 
»» jeune Mède, mon cœur eft déchiré, et je ne fens que trop 
» aujourd'hui que nous avons en nous-mêmes deux ames, 
>» dont l’une nous porte fans cefle vers le mal, et l’autre vers 
» le bien. Je m'étois livré jufqu'à préfent à la première; 
» Mais fortifiée de votre fecours, la feconde va triompher de 
» farivale.,, Arafpe reçut enfuite des ordres fecrets, et par- 
tit pour l'armée des Afyriens. 

Ayant achevé ces mots, Xénophon garda le filence. Nous 
en parûmes furpris. La queftion n'eft-elle pas réfolue, nous 
dit-il ? Oui, répondit Philotas; mais l’hiftoire n’eft pas finie, 
et elle nous intérefle plus que Ja queition. Xénophon fourit, 
et continua de cette manière: 

Panthée, inftruite de la retraite d’Arafpe, fit dire à Cyrus 
qu'elle pouvoit lui ménager un ami plus fidèle, et peut-être 
plus utile que ce jeune favori. C’étoit Abradate, qu'elle 
vouloit détacher du fervice du roi d'Affyrie, dont il avoit lieu 
d'être mécontent. Cyrus ayant donné fon agrément à cette 
négociation, Abradate, à Îa tête de deux mille cavaliers, 
s'approcha de l’armée des Perfes, et Cyrus le fit auflitôt con- 
duire à l'appartement de Panthée. Dans ce défordre d'idées 
ct de fentimens que produit un bonheur attendu depuis long- 
temps et prefque fans efpoir, elle lui fit le récit de fa capti- 
vité, de fes fouffrances, des projets d’Arafpe, de la générofité 
de Cyrus; et fon époux, impatient d'exprimer fa reconnoif- 
fance, courut auprès de ce Prince, et lui ferrant la main : 
» Ah Cyrus! lui dit-il, pour tout ce que je vous dois, je ne 
#» Puis Vous offrir que mon amitié, mes fervices et RE lor 
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5» dats. Mais foyez bien afluré que, quels que foient vos 
», projets, Abradate en fera toujours le plus ferme foutien.,, 
Cyrus reçut fes offres avec tranfport, et ils concertèrent en. 
femble les difpofitions de la bataille. 

Les troupes des Aflyriens, des Lydiens et d'une grande 
partie de l’Afie, étoient en préfence de l’armée de Cyrus. 
Âbradate devoit attaquer la redoutable phalange des Egyp- 
tiens ; c'étoit le fort qui l'avoit placé dans ce pofte dangereux, 
qu'il avoit demandé lui-même, & que les autres généraux 
avoient d’abord refufé de lui céder. 

I alloit monter fur fon char, lorfque Panthée vint lui pré- 
fenter des armes qu'elle avoit fait préparer en fecret, & fur lef. 
quelles on remarquoit les dépouilles des ornemens dont elle fe 
paroit quelquefois, ,, Vous m'avez donc facrifié jufqu'à 
»» Votre parure, lui dit le prince attendri? Hélas! répondit. 
» Cle, je n'en veux pas d'autre, ff ce n’eft que vous paroiffiez 
»» aujourd’hui à tout le monde, tel que vous me paroiflez fans 
» Celle à moi-même.,, En difant ces ‘mots, elle le couvroit 
de ces armes brillantes, &. fes yeux verfoient des pleurs 
qu'elle s’emprefloit de cacher. | 

Quand elle le vit faifir les rênes, elle fit écarter les affiftans, 
& lui tint ce difcours: ,, Si jamais femme a mille fois plus 
» aimé {on époux qu’elle-même, c'eft la vôtre fans doute, & 
» Fa conduite doit vous le prouver mieux quefes paroles. Eh 
3, bien, malgré la violence de ce fentiment, j'aimerois mieux, 
» & j'en jure par lesliens qui nous uniffent, J'aimerois mieux 
»» EXpirer avec vous dans le fein de l’honneur, que de vivre 
>» avec un époux dont j’aurois à partager la honte. Souvenez. 
>» vous des obligations que nous avons à Cyrus ; fouvenez- 
» Vous que j'étois dans les fers, & qu'il m'en a tirée ; que 
» j'étois expofée à l'infulte, & qu'il a pris ma défenfe: fou- 
vencz-vous enfin que je l'ai privé de fon ami, & qu'il a 
eru, fur mes promefles, en trouver un plus vaillant, & fans 
doutc plus fidèle, dans mon cher Abradate.,, 

Le prince, ravi d'entendre ces paroles, étendit la main fur + 
la tête de fon époufe, & levant les yeux au ciel: »» Grands 
7» Dieux, s'écria-t-il, faites que je me montre aujourd’hui 
3» digne ami de Cyrus, & fur-tout digne époux de Panthée. ,, 
Auflitôt il s’élança dans le char fur lequel cette princeffe 
éperdue n'eut que le temps d'appliquer fa bouche tremblante. 
Dans l’égarement de fes efprits, elle le fuivit à pas précipités 
dans la plaine; mais Abradate s’en étant appereu, la conjura 
de fe retirer & de s’armer de courage. Ses eunuques & fes 
femmes s’approchèrent alors, & la dérobèrent aux regards de 
la multitude, qui, toujours fixés fur elle, n’avoient pu Bee 
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templer ni la beauté d'Abradate, ni la magnificence de fes 
vêtemens. 

La bataïlle fe donna près du Pa@tole. L'armée de Crœfus 
fut entièrement défaite ; le vafte empire des Lydiens s’écroula 
dans un inftant, & celui des Perfes s'éleva fur fes ruines. 

Le jour qui fuivit la victoire, Cyrus, étonné de n’avoir pas 
revu Abradate, en demanda des nouvelles avec inquiétude ; & 
l'un de fes officiers lui apprit que ce ptince, abandonné pref- 
que au commencement de l’aétion par une partie de fes 
troupes, n’en avoit pas moins attaqué avec la plus grande va- 
leur la phalange Egyptienne; qu'il avoit été tué,faprès avoir 
vu périr tous fes amis autour de lui; que Panthée avoit fait 
tranfporter fon’corps fur les bords du Paétole, & qu'elle étoit 
occupée à lui élever un tombeau. 

Cyrus, pénétré de douleur, ordonne auffitôt de porter en ce 
lieu les préparatifs des funérailles qu'il deftine au héros; if 
les devance lui-même: il arrive, il voit la malheureufe Panthée 
aflife par terre auprès du corps fanglant de fon mari. Ses 
yeux fe rempliffent de larmes ; il veut ferrer cette main qui 
vient de combattre pour lui ; mais elle refte entre les fiennes : 
le fer tranchant l’avoit abattue au plus fort de la mêlée. 
L'émotion de Cyrus redouble, & Panthée fait entendre des 
cris déchirans. Elle reprend la main, &, après l'avoir cou- 
verte de larmes abondantes & de baifers enflanunés, elle tâche 
de la rejoindre au refte du bras, & prononce enfin ces mots 
qui expirent fur fes lèvres: ,, Eh bien, Cyrus, vous voyez le 
»» malheur qui me pourfuit; & pourquoi voulez-vous en 
» être le témoin? C'eft pour moi, c'eft pour vous qu’il a 
» perdu le jour. Infenfée que j'étois, je voulois qu'il mé- 
» titât votre eftime; &, trop fidèle à mes confeils, il a moins 
n fongé à fes intérêts qu'aux vôtres. Il eft mort dans le fein 
»» de la gloire, je le fais; mais enfin il eft mort, & je vis en- 
» corel,, 

Cyrus après avoir pleuré quelque temps en filence, lui ré- 
pondit: ,, La vi@toire a couronné fa vie, & fafin ne pouvoit 
» être plus glorieufe. Acceptez ces ornemens qui doivent 
l'accompagner au tombeau, & ces viétimes qu'on doit im- 
», moler en fon honneur.  F'aurai foin de confacrer à fa mé- 
»» moire un monument qui l'éternifera. Quant à vous, je ne 
» Vous abandonnerai point ; je refpeéte trop vos vertus & vos 
»» malheurs.  Indiquez-moi feulement les lieux où vous 
» Voulez être conduite. ;, 

Panthée l'ayant afluré qu’il en feroit bientôt inftrujt, &'ce 
prince s'étant retiré, elle fit éloigner fes eunuques, & appro- 
cher une femme qui avoit élevé fon enfance: ,, Ayez foin, 
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3» Jui dit-ellé, dès que mes yeux feront fermés, de couvrir 
» d'un même voile le corps de mon époux & le mien.,,. 
L'efclave voulut la fléchir par des prières ; mais, comme elles 
ne faifoient qu'irriter une douleur trop légitime, elle s’aflit, 


fondant en larmes auprès de fa maïîtrefle. Alors Panthée 


faifit un poignard, s’en perça le fein & eut encore la force, en 
expirant, de pofer fa tête fur le cœur de fon époux. 

Ses femmes & toute fa fuite poufsérent auflitôt des cris de 
douleur & de défefpoir. Trôis de fes eunuques s'immolèrent 
eux-mêmes aux mânes.de leur fouveraine, & Cyrus, qui étoit 
accoutu à la premièré annonce de ce malheur, pleura de nou=«, 
veau le fort de ces deux époux, et leur fit élever un tombeau * 
où leurs cerdres furent confondues. 


Fin du Chapitre trentésneuvième. . 
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ne RnTRe AL 
Voyage de Meffinie. 


OUS partîmes de Scillonte, &, après avoir traverfé a 
Triphylie, nous arrivâmes fur les bords de la Néda, qui 
fépare l'Elide de la Meflénie. 

Dans le deffein où nous étions de parcourir les côtes de 
cette dernière province, nous allmes nous embarquer au port 
de Cyparilia, & le lendemain nous abordèmes à Pylos, fituée 
fous le mont Ægalée. Les vaïilleaux trouvent une retraite 
païfible dans fa rade, prefque entièrement fermée par l'île 
Sphaëtérie. Les environs n'offrent de tous côtés que des bois, 
des roches efcarpées, un terrein ftérile, une folitude profonde, 
Les Lacédémoniens, maîtres de la Meffénie pendant la guerre 
du Péloponèfe, les avoient abfolument riégligés ; mais les 
Athéniens s’en étant rendus maîtres, fe hâtèrent de les for- 
tifier, & reponfsèrent par mer & par terre les troupes de La- 
cédémone & celles de leurs alliés. Depuis cette époque Pylos, 
ainfi que tous les licux où les hommes fe font égorgés, excite 
a curiofité des voyageurs. 

On nous fit voir une flatue de la Viétoire qu'y laifsèrent 
cs Athéniens; & de-là remontant aux fiècles lointains, on 
nous difoit que Je fage Neftor avoit gouverné cette contrée. 
Nous eûmes beau repréfenter que, fuivant Homère, il régnoit 
dans la Triphylie; pour toute réponfe, on nous montra la 
maifon de ce prince, fon portrait, & la grotte où il renfermôtt” 
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fes bœufs. Nous voulümes infifter, mais nous nous con- 
vainquimes bientôt, que les peuples & les particuliers, fiers 
de leur. origine, n'aiment pas toujours qu'on difeute leurs 
. titres. 

En continuant de rafer la côte jufqu’au fond du se de 
Méilénie, nous vimes à Mothone* un puits dont l’eanr na- 
turellement imprégnée de particules de puix, a l'odeur et la 
couleur du baume de Cyzique; à Colonides, des babitans qui, 
fans avoir ni les mœurs ni la langue des Athéniens, prétendent 
défcendre de ce peuple, parce qu'auprès d'Athènes eit un: 
bourg nommé Colone ; plus loin, un temple d'Apollon, ait 
célèbre qu’ancien, où les malades viennent chercher et croient 
trouver leur guérifon, plus loin encore, la ville de Coronéf, 
récemment conftruite par ordre d'Epaminondas ; enfin l'em- 
bouchure du Paraifus, où nous entrâmes à pleines voiles ; car 
les vaiffeaux peuvent le remonter jufqu’à Lo ftades. 

Ce fleuve eît le plus grand de ceux du Péloponèfe, quoique 
depuis fa fource jufqu'a à la mer,onne compte que 100 ftades 
environt. Sa carrière eft bornée ; mais il la fournit avec 
diftinétion: il donne l’idée d'une vie courte et remplie de 
beaux jours. Ses eaux pures ne femblent couler que pour le 
bonheur de tout ce qui l'environne. Les meilicurs poiffons 
de la mer s’y plaifent dans toutes les faifons ; et au retour du 
printemps, ils fe hätent de remonter ce fleuve pour y dépofer 
leur frai. 

Pendant que nous abordions, nous vimes des vaiffleaux qui 
nous parurent de conftruétion étrangère, et qui venoient à 
rames et à voiles. [ls approchent ; des pallagers de tout âge 
et de tout fexe, fe précipitent fur le ss fe profternent ct 
s'écrient: Heureux, mille et mille fois heurcux le jour qui 
vous rend à nos défirs! Nous vous arrofons de nos pieurs, 
terre chérie que nos pères ont pollédée, terre facrée qui ren- 
fermez les cendres de nos pères! Je m "Approc has d' un vicil= 
lard qui fe nommoit Xénoclès, et qui paroilloit être le chef 
de cette multitude ; je lui demandai qui ils étoient, d'où îls 
venoient. Vous voyez, répondit-il, les défcendans de ces 
Mefféniens que la barbarie de Lacédémone força autrefois de 
quitter leur patrie, & qui, fous la conduite de mon père 
Comon, fe réfugièrent aux extrémités de la Libye, dans un 
pays qui n’a point de commerce avec lés nations de la Grèce. 
Nous avons long-temps ignoré qu Epaminondas avoit, il y æ 
environ quinze ans, rendu la liberté à la Meilénie, & rappelé 
fes anciens habitans. Quand nous en fümes inftruits, des 


* Aujourd'hui HModoz. . + Aujourd'hui Grom . . + 
Ÿ Environ 3 lieuss 3 quarts, 
M 3 obflacles 
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obftacles invincibles nous arrètèrent ; la mort d'Epaminéndas 
fufpendit encore notre retour. Nous venons enfin jouir de fes 
bienfaits. . 

Nous nous joignimes à ces étrangers, & après avoir tra- 
verfé des plaines fertiles, nous arrivames à Mefsène, fituée 
comme Corinthe au pié d’une montagne, & devenue comme 
cette ville un des boulevards du Péloponèfe. 

Les murs de Mefsène, conftruits de pierre de taille, cou- 
ronnés de créneaux, & flanqués de tours *, font plus forts & 
- plus élevés que ceux de Byzance, de Rhodes & des autres 
villes de la Grèce. -Ils embraffent dans leur circuit le mont 
Ithome. Au dedans, nous vimes une grande place ornée de 
temples, de ftatues, & d'une fontaine abondante. De toutes 
parts s’élevoient de beaux édifices, & l’on pouvoit juger, d’après 
ces premiers effais, de la magnificence que Mefsène étaleroit 
dans la fuite. | 

Les nouveaux habitans furent reçus avec autant de diftinc- 
tion que d’empreflement; & le.lendemäain, ils allèrent offrir 
leurs hommages au temple de Jupiter, placé fur le fommet de 
la montagne, au milieu d'une citadelle, qui réunit les ref. 
fources de l’art aux avantages de la pofition. ; 

Le mont eft un des plus élevés, & le temple un des plus 
anciens du Péloponèfe; c’eft là, dit-on, que des nymphes 
prirent foin de l’enfance de Jupiter. La ftatue de ce dieu, 
ouvrage d’Agéladas, eft dépolée dans la maifon d'un prêtre 
qui n'exerce le facerdoce que pendant une année, & qui ne 
l'obtient que par la voic de l'élection. Celui qui l'occupoit 
alors s’appeloit Célénus; il avoit pañlé la plus grande partie 
de fa vie en Sicile. 

Ce jour-là même, on célébroit en l’honnecr de Jupiter une 
fête annuelle, qni attire les peuples des provinces voifines. 
Les flancs de la montagne étoient couverts d'hommes & de 
femmes, qui s’emprefloient d'atteindre fon fommet. Nous 
fûmes témoins des cérémonies faintes ; nous afliftämes à des 
combats de mufique, inftitués depuis une longue fuite de 
fiècles. La joie des Mefféniens de Libye offroit un fpeétacle 
touchant, & dont l'intérêt fut auginenté par une circonftance 
imprévue: Célénus, le prêtre de Jupiter, reconnut un frère 
dans le chef de ces familles infortunées, & il ne pouvoit s'ar- 
racher de fes bras. Ils fe rappelèrent les funeftes circon- 
fances qui les féparèrent autrefois Fun de l’autre. Nous 
pafsâmes quelques jours. avec ces deux refpeétables vieillards, 
avec plufieurs de leurs parens & de leurs amis. ; 


# Trente-huit de ces tours fubfftoient encore, il y a so ans; M, l'Abbé 
Fourmont les avoit vues. Er : 
De 
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De la mäîfon de Célénus, l'œil pouvoit embrafler la Mef: 
fénie entière, & en fuivre les limites dans un efpace d'environ 
800 ftades*: la vue s’étendoit au nord, fur l’Arcadie & fur 
l'Elide ; à l'oueft & au fud, {ur la mer & fur les îles voifines; 
à left, fur une chaîne de montagnes, qui, fous le nom de 
Taygète, féparent cette province ‘de celle de Laconie. Elle 
fe repofoit enfuite fur le tableau renfermé dans cette enceinte. 
On nous montroit à diverfes diftances, de riches campagnes 
entrecoupées de collines & de rivières, couvertes de troupeaux 
& de poulains qui font la richeffe des habitans. . Je dis alors : 
Au petit nombre de cultivateurs que nous avons apperçus en 
venant ici, il me paroît que la population de cette province 
n'eft pas en proportion avec fa fertilité. Ne vous en prenez; 
répondit Xénoclès, qu'aux barbares dont ces montagnes nous 
dérobent lPafpeët odieux. Pendant quatre fiècles entiers, les 
Lacédémoniens ont ravagé la Meffénie, & laiffé, pour tout par- 
tage, à fes habitans, la guerre ou l'exil, la mort ou l’efclavage. 

Nous n'avions qu'une légère idée de ces funeftes révolu- 
tions: Xénoclès s’en apperçut, il'en gémit, & adreffant la 
parole à fon fils: Prenez votre lyre, dit-il, & chantez ces trois 
élégies où mon père, dès notre arrivée en Libye, voulut, pour 
foulager fa douleur, éternifer le fouvenir des maux que votre 
patrie avoit efluyést. Le jeune homme obéit, & commença 
de cette manière : 


PREMIÈRE ÉLÉGIE. 
Sur la première guerre de Meffénie Ÿ. 
BANNIS de la Grèce, étrangers aux autres peuples, nous 
ne tenions aux hommes que par la ftérile pitié qu'ils daig- 


* Trente lieues et un quart. 

Ÿ Paufanias à parlé fort au long de ces guerres, d'après Myron de 
Priène qui avoit écrit en profe, & Rhianus de Crète qui avoit écrit en vers. 
À l'exemple de ce dernier, j'ai cru pouvoir employer un genre de ftyle qui 
tint de ja poëlie ; mais au lieu que Rhianus avoit fait une efpèce depoëme, 
dont Ariftomène étoit le héros, j'ai préféré la forme de l'élégie qui n’exigeoit 
pas une aétion comme celle de l'épopée, & que des auteurs très anciens ont 
fouvent choifie pour retracer les malheurs des nations. C'eit ainfi que 
Fvyrtée dans fes élégies, avoit décrit en partie les guerres des Lacédémo. 
niens & des Mefléniens; Callinus, celles qui de fon temps affigèrent 
Flonie; & Mimnerme, la bataille que les Smyrnéeens livrèrent à Gygès, 
roi de Lydie. | 

D'après ces confidérations, j'ai fuppofé qu'un Meflénien réfugié en 
Libye, fe rappelant les défaitres de fa patrie, avoit compofé trois élégies 
fur les trois guerres qui l’avoient dévaftée. J'ai rapporté les faits princi- 
paux, avec le plus d'exaétitude qu'il m'a été poffible; j'ai ofé y mêler quel- 
ques fiétions, pour lefquelles je demande de l'indulgence. 

+ Cette guerre commença L'an 473 avant, J, C4 et finit l'an 723 avant 


la même ère, 
ME 9 noient 
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noient quelquefois accorder à nos malheurs. Qui l'eût dit, 
qu'après avoir fi long-temps erré fur les flots, nous parvien- 
drions au port des Evefpérides, dans une contrée que la na- 
ture & la paix enrichilent de leurs dons précieux ? Ici la 
terre, combiant les vœux du laboureur, rend le centuple des 
grains qu'on lui confie; des rivières paifbles ferpentent dans 
la plaine, près d’un vallon ombragé de lauriers, de myrtes, de 
grenadiers & d'arbres de toute efpèce. Au de-là font des fables 
brûülans, des peuples barbares, des animaux féroces; mais 
nous n'avons rien à redouter ; il n'ya point de Lacédémoniens 
parmi eux. . 4 

Les habitans de ces belles retraites, attendris fur nos maux, 
nous ont généreufement offert un afyle. Cependant la dou 
leur confume nos jours, & nos foibles plaifirs rendent nos re- 
grets plus amers. Hélas! combien de fois errans dans ces 
vergers délicieux, j'ai fenti mes larmes couler au fouvenir de 
Ja Mefféniel © bords fortunés du Paraifus, temples auguftes, 
bois facrés, campagnes fi fouyent abreuyées du fang de nos 
aïeux! non, je ne faurois :vus-oublier,: "Et vous, féroces 
Spaïrtiates, je vous jure, aüù nom de cinquante mille Mefféniens 
que vous avez difperfés fur.la terre, une haine aufli impla- 
cable que votre cruauté; je vous la jure au nom de leurs dé- 
fcendans, au nom des cœurs fenfibles de tous les temps & de 
tous les lieux. | ; 

Refles malheureux de tant de héros plus malheureux en- 
core, puitfént mes chants, modélés fur ceux de Tyrtée & 
d'Archiloque, gronder fans cefle à vos oreilles, comme la 
trompette qui donne le fignal au guerrier, comme le tonnerre 
qui trouble le fommeil du lâche! Puillent-ils, offrant nuit & 
jour à vos yeux les ombres menaçantes de vos pères, laifler 
dans vos ames une bleffure qui faigne nuit & jour. 

Les Meïféniens jouirent pendant plufieurs fiècles d'une 
tranquilité profonde, fur une terre qui fufffoit à leurs be. 
foins, fous les douces influences d’un ciel toujours ferein. Hs 
étoient libres, ils avoient des lois fages, des mœurs fimples, 
des rois qui les aïmoient, & des fêtes riantes qui les délaffoient 
de leurs travaux. - 

Tout-à-coup, l’alliance qui les avoit unis avec les Lacédé- 
moniens, recoit des atteintes mortelles; on s'accule, on 
s’aigrit de part & d'autre ; aux plaintes fuccèdent les menaces. 
L'ambiion, jufqu’alors enchaînée par les lois de Lycurgne, 
faiñt ce moment pour brifer fes fers, appelle à grands cris 
l'injuflice & la violence, fe gliffe avec ce cortège infernal dans 
le cœur des Spartiates, & leur fait jurer fur les autels, de ne 
pas dépofer les armes, jufqu’à ce qu'ils aient affervi la Mef- 
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série.  Fière de fes premiers triomphes, elles les mène à l'un 
des fommets du mont Taygète, &, de-là, leur montrant les 
riches campagnes expofées à leurs yeux, elle les introduit dans 
une place forte qui appartenoït à leurs anciens alliés, & qui 
fervoit de barrière aux deux enipires. 

À cette nouvelle, nos aïeux incapables de fupporter un ou- 
trage, accourent en foule au palais de nos rois.  Euphaès oc- 
cupoit alors le trône: il écoute les Avis des principaux de ha 
nation ; fa bouche eft l'organe de R fageffé Il excite l’ar- 
deur des Mefféniens, il la fufpend jufquà ce qu’elle puifle 
éclater avec fuccès. Des agnées entières faffbnt à peine 
pour accoutumer à la difcipline un peufle trop familiarifé 
fans doute avec fes douceuts-d'une longue paix. 11 apprit 
dans l’iñtervaile à voir fans mufmiurer {es moiflons enlevées 
par les Lacédémontens, à:faire lui-même des incurfons dans 
ia Laconie., ; 

Deux fois le moment de la vengeance parut s'approcher ; 
deux fois les forces des deux états luttèrent entre elles. Mais 
da viétoire n'ofa terminer cette grande querelle, & fon indé- 
cifion accéléra la ruine des Meffénièns. Leur armée s’affoi- 
blifloit de jour en jour par la perte d’un grand nombre de 
guerriers, par les garnifons qu’il faïloit entretenir dans les 
différentes places, par la défertion des efclaves, par une épi- 
démic qui commençoit à ravager une contrée autrefois fi o- 
riflante. ‘ 

Dañs cette extrémité, on réfolut de fe retrancher fur le 
mont Îthome, & de confulter Foracle de Delphes. - Des prê- 
tres, & non Îles dieux, diétërent cette réponfe barbare: Le 
falut de la Meffénie dépend du facrifice d'une jeune fille tirée 
au fort, & choifie dans la maifon régnante. 

D'anciens préjugés ferment les yeux fur l'atrocité de 
l'obéifflance. On apporte l’urne fatale, le fort condamne la 
fille de Lycifcus qui la dérobe foudain à tous les regards, & 
s'enfuit avec elle à Lacédémone. Le guerrier Arillcdème 
s'avance à l’initant, &, malgré le tendre intérêt qui gémit au 
fond de fon cœur, il préfente la fienne aux autels. Elle étoit 
fiancée à l’un des favoris du roi, qui accourt à fa défenfe. 
IU foutient qu’on ne peut fans fon aveu difpofer de fon époufe. 
Il va plus loin, il flétrit l'innocence pour la fauver, & déclare 
que l'hymen eft confommé. L'horreur de l’impoft re, la 
crainte du défhonneur, l'amour paternel, le falut de la patrie, 
la fainteté de fa parole, une foule de mouvemens enntraires 
agitent avec tant de violence ‘Fame d’Ariftodème, qu'elle a 
befoin de fe fouliger par ün coup der défefpoir.. Il failit un 
poignard, fa fille tombe #norte à fes piés, tous les fpeétateurs 
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frémiflent, Le prêtre, infatiable de cruautés, s'écrie: ,, Ce 
» n'eft pas la pitié, c'eft la fureur qui a guidé le bras du 
>» Meuririer ; les dieux demandent une autre viétime.,, Il 
en faut une, répond le peuple en fureur, & il fe jette fur le 
malheureux amant, Il aljoit périr; mais le roi calma les 
efprits, & parvint à leur perfuader que les conditions de 
l’oracle étoient remplies, +. à 

: Sparte s’endurcitloit. de plus en plus dans fes projets de 
Conquête ; elle les annonÇoit par des combats fanglans. Dans 
l'une de ces batailles, le roi Éuphaès fut tué, & remplacé par 
Ariftodème; dans urie autre, où plüfieurs peuples du Pélopo. 
nèfe s'étoient joints -anx Mefféniens, nos ennemis furent 
battus ; & trois cents d’entre eux, pris lès armes à la main, 
arrosèrent nos autels de leur fangs, © 

Le fiège d’Ithome continuoit avec la râême vigueur. Arif- 
todème en prolongeoit la durée, pèr {a vigilance, {on courage, 
la confiance de fes troupes, -etile Crwel fouvenir de fa fille. 
Dans la fuites des-oracles ir often: s ÿrodiges effrayans 
ébranlèrent. fs conférée": À défefpérr dé fut de la Mefé- 
nie; et, s'étant percé de fon épée,” ndit lés derniers fou 
pirs fur le tombeau de fä'fille RS Ci SS 

Les aifiégés fe défenditent encore pendant plufieurs mois: 
Mais, après avoir perdu leurs généraux & leurs plus braves 
foldats, fe voyant fans provifions & fans reffources, ils aban- 
donnèrent la place. Les uns fe retirèrent chez les nations 
voifines ; les autres, dans leurs anciennes demeures, où les 
vainqueurs les forcèrent de jurer l'exécution des articles fui- 
vans: ,, Vous n'entreprendrez rien contre notre authorité ; 
»» VOUS Cultiverez vos terres; mais vous nous apporterez 
>» tous les ans la moitié de leur produit. À la mort des 
3 rois & des principaux magiftrats, vous paroîtrez, hommes 
>» & femmes, en habit de deuil.” Telles furent les condi- 
tions humiliantes, qu'après une guerre de vingtans, Lacédé. 
mone prefcrivit à nos ancêtres. £ 


SECONDE ÉLÉGIE. 
Sur la feconde guerre de Mifénie*. 


JE rentre dans la Carrière; je vais chanter la gloire d'un 
héros qui combattit long-temps fur les ruines de fa patrie. 
Ah! s'il étoit permis aux mortels de changer l'ordre des def. 
inées, fes mains triomphantes auroient fans doute réparé 
les outrages d’une guerre & d’une paix également odieufes, 


* Cette guerre commença l'an 684 avant J. C, et finit l'an 668 avant 
la même ère, 
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Quelle paix, jufte ciel! elle ne ceffa pendant l’efpace de 39 
ans, d'appefantir un joug de fer fur la tête des vaincus, & 
de fatiguer leur conftance par toutes les formes de la fervi- 
tude. Affujettis à des travaux pénibles, courbés fous le 
poids des tributs qu'ils tranfportoient-à Lacédémone, forcés 
de pleurer aux funérailles.de -leürs tyrans, & ne pouvant 
même exhaler une haïine: impuiffänté, ils re Jlaifloient à 
leurs enfans que des malheurs à féuffrir, &.des infultes à 
venger. Les maux parvinrent au: poitit: qué les vieillards 
n’avoient plus rien à craindre de‘l4 mots. &'les jeunes gens 
plus rien à efpérer de la vie. # À ie 












F +. : 

Leurs regards, toujours atta£lés à la teffés fe leÿèrent en- 
fin vers Ariflomène,: qui défcendoit de moëantiens rois, & 
qui, dès fon ‘aurore, avoit-montré:fur: fon front, dans fes 
paroles & dans fes‘aétionsÿ-les traits & le Caractère d’une 
grande ame. Ce prince, entouré d'unè jeunefle impatiente, 
dont tour-à-tour il enflammoit où tempéroit le courage, in- 
terrogea les peuples voifins; &, ayant appris que ceux d'Argos 
& d'Arcadie étoient difpofés à lui fournir des fecours, il fou- 
leva fa nation; &, dès ce moment, elle fit entendre les cris de 
V'oppreflion & de la liberté. HE 

Le premier combat fe donna dans un bourg de la Meffénie. 
Le fuccès en fut douteux. : Ariftomène y fit tellement briller 
fa valeur, que, d’une commune voix, on le proclama roi fur le 
champ de bataille; maïsil-refufa un honneur auquel il avoit 
des droits par fa naiffances: à eñçére es fes vertus. 

Placé à la tête des troupes, ikvouluteffrayer les Spartiates 
par un coup d'éclat, & dépofer dans le fein de leur capitale, 
le gage de la haine qu’il leur avoit vouée depuis fon enfance. 
11 fe rend à Lacédémone; il pénètre furtivement dans le 
temple de Minerve, & fufpend au mur un bouclier fur lequel 
étoient écrits ces mots: 3, C'eft des dépouilles des Lacédé- 
,, moniens qu'Ariftomène a confacré ce monument à la 
5» Déefle.,, 

Sparte, conformément à la réponfe de l'oracle de Delphes, 
demandoit alors aux Athéniens un chef pour la diriger dans 
cette guerre. Athènes; qui craignoit de concourir à l'agran- 
diffement de fa rivale, lui propofa T'yrtée, poëte obfcur, qui 
rachetoit les défagrémens de fa figure, & les difgraces de la 
fortune, par un talent fublime, que les Athéniens regardoient 
comme une efpèce de frénéfie. 

Tyrtée, appelé au fecours d'une nation guerrière, qui le 
mit bientôt au nombre de fes citoyens, fentit fes efprits 
s'élever, & s’abandonna tout entier à fa haute deflinée. Ses 
chants enflammés infpiroient le mépris des dangers & de la 

mort 





170 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 


moit. Ilies fit entendre, & les Lacédémoniens volèrent au 
combat. L | 

Ce n'eft pas avec des couleurs communes qu'on doit ex- 
primer la rage fanguinaire qui anima les deux nations. Il 
faut en créer de nouvelles. Tels que les feux du tonnerre, 
lorfqu’ils tombent dans les gouffres de l’Etna, & les embrä. 
fent: le volcan s’ébranke & mugit ; il foulève fes flots bouil_ 
Tonnans ; il les vomit de fes flancs qu'il entr'ouvre; il les 
lance contre les cieux qu'il ofe braver. Jndignée de fon 
audace, la foudre, chargée de nouveaux feux qu'elle a puifés 
dans la nue, redéfcend plus vite que l'éclair, frappe à coups 
redoublés le fommet de la montagne; &, après avoir fait 
voler en éclats fes roches fumantes, elle impofe filence à 
J'abime, & le laifle: couvert de cendres & de ruines éter- 
nelles. Tel Ariftomène, à la tête des jeunes Mefféniens, 
fond avec impétuofité fur l'élite des Spartiates, commandés 
par le roi Anaxandre. Ses guerriers, à fon.exemple, s’élan- 
cent comme des liqns ardehs; mais leurs efforts fe brifent 
contre cette mañle immobile & Rériiég de où les pailions 
les plus violentes fe font enflammées®& d'ON les traits de la 
mort s’échappent Favs interruption, … Couverts de fang & de 
bleflures, ils défefpéroient” e: vâintre, Jorfqu'Ariftomène, 
fe multipliant dans lui-même & dans fes foldats, fait plier le 
brave Anaxandre & fa redoutable cohorte; parcourt rapide- 
ment les bataillons ennemis ; ‘écarte les uns par fa valeur, 
les autres par fa préfence ; . les difperfe, les pourfuit, & 
les laifle dans leur camp enfévelis dans une confternation 
profonde. 

Les femmes de Meffénie célébrèrent cette victoire par des 
chants que nous-répétons encore. … Leurs époux levèrent une 
tête altière, & fur leur front menaçant le dieu de la guerre 
imprima la vengeance & l'audace, 

Ce feroit à toi maintenant, Déefle de mémoire, de nous 
dire comment de fi beaux jours fe couvrirent tout-à-coup 
d'un voile épais & fombre: mais tes tableaux n'offrent 
prefque toujours que des traits informes & des couleurs 
éteinteg: Îes années ne ramènent dans le préfent que les 
débris des faites mémorables ; femblables aux flots qui ne 
vomiflent fur le rivage que les reftes d'un vaifleau autrefois 
fouverain des mers. Écoutez, jeunes Mefléniens, un témoin 
plus fidèle & plus refpettable: je le vis; j'entends fa voix 
au milieu de cette nuit orageufe qui difperia la flotte que je 
conduilois en Libye. Jeté fur une côte inconnue, je 
m'écriai: © terre! tu nous ferviras du moins de tombeau, & 
nos os ne feront point foulés par les Lacédémoniens. 






À pra 


« 
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À ce nom fatal, je vis des tourbillons de flamme & de 
fumée s'échapper d’un monument funèbre placé à mes côtés, 
& du fond de la tombe, s'élever une ombre qui proféra ces 

aroles: Quel eft donc ce morte] qui vient troubler le repos 
d'Ariftomène, et rallumer dans fes cendres la haine qu'il 
conferve encore contre une nation barbare?  C'’eft un Meité. 
nien, répondis-je avec tranfport; c’eft Comon, c'eft l'héri- 


tier d'une famille autrefois unie avec la vôtre. O Arifto-. 


mène, Ô le plus grand des mortels, il m’eft donc permis de 
vous voir et de vous entendre! © Dieux! je vous bénis 
pour la première fois de ma vie, d'avoir conduit à Rhodes 
Comon et fon infortune. Mon fils, répondit le héros, tu 
les béniras toute ta vie. Îls m'avoient annoncé ton arrivée, 
et ils me permettent de te révéler les fecrets de leur haute 
fageñle. Le temps approche, où, tel que l’aftre du jour, 
lorfque du fein d'une nuée épaille, il fort étincelant de lu- 


x 


mière, la Meflénie reparoîtra fur la fcène du monde avec un 
nouvel éclat: Je ciel, par des avis fecrets, guidera le héros qui. 


doit opérer ce prodige: tu feras toi-même inftruit du mo- 
ment de l'exécution: adieu, tu peux partir. Tes compag- 
!. nons t'attendent en Libye; porte-leur ces grandes nouvelles. 
Arrêtez, ombre généreufe, repris-je auflitôt, daignez 
ajouter à de fi douces cfpérances, des confolations plus douces 
encore. Nos pères furent malheureux ; il eft fi facile de les 
croire coupables! Le temps a dévoré les titres de leur inno- 
cence, et de tous côtés les nations laiflent éclater des foup- 


* çons qui nous humilient, Ariftomène trahi, errant feul de 


ville en ville, mourant feul dans l’île de Rhodes, eft un fpec- 


tacle offenfant pour l'honneur des Mefléniens. 

Va, pars, vole, mon fils, répondit le héros en élevant la 
voix; dis à toute la terre que la valeur de nos pères fut plus 
ardente que les feux de la canicule, leurs vertus plus pures 
que la clarté des cieux ; et fi les hommes font encore fenfibles 
à la pitié, arrache-leur des larmes par le récit de nos infor- 
tunes. Ecoute-moi: | 

… Sparte ne pouvoit fupporter Îa honte de fa défaîte: elle dit 
à fes guerriers: Vengez-moi; à fes efclaves: Protégez-moi; 
à un efclave plus vil que les fiens, & dont la tête étoit ornée 
du diadème: ‘Thrahis tes alliés; c’étoit Ariftocrate, qui 
régnoit fur la puiffante nation des Arcadiens ; il avoit joint 
fes troupes aux nôtres. : 

Les deux armées s’approchèrent comme deux orages qui 
vont fe difputer l'empire des airs. A l'afpeët de leurs vain- 
queurs, les ennemis cherchent vainement au fond de leur 
gœur un reftc de courage ; & dans leurs regards inquiets, fe 
: i | . peint 
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peint l'intérêt fordide de la vie. Tyrtée fe préfente alors aux 
foldats avec la confiance & l'autorité d’un homme qui tient 
dans fes mains le falut de la patrie. Des peintures vives & 
animées brillent fucceffivement à leurs yeux. L'image d’un 
béros qui vient de repouflér l'ennemi, ce mélange confus de 
cris de joie & d’attendriffement qui honorent fon triomphe, 
ce refpeét qu’infpire à jamais fa préfence, ce repos honorable 
dont il jouit dans fa vicilleffe ; l’image plus touchante d’un 
jeune guerrier expirant dans le chaimp de la gloire, les céré- 
monies auguftes qui accompagnent fes funérailles, les regrets 
& les gémiflemens d’un peuple entier à l’afpe@ de fon cer. 
cueil ; les vieillards, les femmes, les enfans qui pleurent & 
fe roulent autour de fon tombeau ; les honneurs immortels 
âttachés à fa mémoire, tant d'objets & de fentimens divers, 
retracés avec une éloquence impétueufe & dans un mouve- 
ment rapide, embrâfent les foldats d'une ardeur jufqu’alors 
inconnue. ls attachent à leurs bras keurs noms & ceux de 
leurs familles; trop heureux s'ils obtiennent une fépulture 
difinguée, fi la poftérité peut dire tn jour en les nommant : 
Les voilà ceux qui font morts pour Ja patrie! 

Tandis qu’un poëte excitoit cette révolution dans l'armée 
Lacédémonienne, un. roi. confommoit fa perfidie dans la 
nôtre ; des rumeurs finiftres, femées par fon ordre, avoient 
préparé à l’aviliffement fes troupes effrayées. Le fignal de 
la bataille devient le fignal de leur fuite. Ariftocrate les 
conduit lui-même dans la route de l'infamie; & cette route, 
il la trace à travers nos bataillons, au moment fatal où ils 
avoient à foutenir tout l’effort de la phalange ennemie, Dans 
un clin-d'œil, l'élite de nos guerriers fut égorgée, & Îa 
Meflénie affervie. Non, elle ne le fut pas; la liberté s’étoit 
réfervé un afle fur le mont ra. Là s'étoient rendus & les 
foldats échappés au Carnage, & les citoyens jaloux d’échap- 

"per à la fervitude. Les vainqueurs formèrent une enceinte 
au pié de la montagne, Ils nous voyoïent avec effroi au- 
deflus de leurs têtes, comme les pâles matelots, lorfqu'ils ap- 
perçoivent à l'horizon ces fombres nuées qui portent les tem- 
pêtes dans leur fein. 

Alors comimenca ce fiège moins célèbre, auf digne d’être 
célébré que celui d’Ilions alors fe reproduifirent ou fe réali. 
sérent tous les exploits des anciens héros; les rigueurs des 
faifons, onze fois renouvelées, ne purent jamais laffer la fé- 
roce obftination des affiégeans, ni la fermeté inébranlable des 
affiégés. 

Trois cents Mefféniens d’une valeur diftinguée, m'accom- 
pagnoient dans mes courfes; nous franchifhons aifément la 
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barrière placée au pié de la montagne, & nous portions la 
terreur jufqu’aux environs de Sparte. Un jour, chargés de 
butin, nous fûmes entourés de l'armée énnemie. Nous 
fondimes fur elle fans efpoir de la vaincre. Bientôt atteint 
d'un coup mortel, je perdis l'ufage de mes fens; & plüt aux 
dieux qu'il ne m'eût jamais été rendu ! Quel réveil, jufte 
ciel! S'il eût tout-à-coup offert à mes yeux le’noir Tartare, 
il m'eût infpiré moins d'horreur. Je me trouvai fur un tas 
de morts & de mourans, dans un féjour ténébreux, où l'on 
n'entendoit que des cris déchirans, des fanglots étouffés : 
c'étoient mes compagnons, mes amis. Ils avoient été jetés 
avant moi dans une foffe profonde. Je les appelois; nous 
pleurions enfemble; ma préfence fembloit adoucir leurs 
peines. Celui que j'aimois le mieux, 6 fouvenir cruel! à 
trop funefte image! 6 mon fils! tu ne faurois m'écouter fans 
frémir: c’étoit un de tes aïeux. Je reconnus, à quelques 
mots échappés de fa bouche, que ma chute avoit hâté le mo- 
ment de fa mort. Je le preflois entre mes bras; je le cou- 
vrois de larmes brülantes: &, n'ayant pu arrêter le dernier 
fouffile de vieerrant fur feslèvres, mon ame, endurcie par l'excès 
de la douleur, ceffa de fe foulager par des plaintes & des pleurs. 
Mes amis expiroient fucceflivement autour de moi. Aux 
divers accens de leur voix affoiblie, je préfageois le nombre 
des inftans qui leur reftoient à vivre; Je voyois froidement 
arriver celui qui terminoit leurs maux, J'entendis enfin le 
dernier foupir du dernier d'entre eux ; & le filence du tom- 
beau régna dans l’abyme. 

Le foleil avoit trois fois commencé fa carrière, depuis que 
je n'étois plus compté parmi les vivans. Immobile, étendu 
fur le lit de douleur, enveloppé de mon manteau, j'attendois 
avec impatience cette mort qui mettoit fes faveurs à fi haut 
prix, lorfqu'un bruit léger vint frapper mon oreille: c’étoit 
un animal fauvage *, qui s’étoit introduit dans le fouterrein 
par une iffue fecrète. Je le faifis; il voulut s'échapper; je 
me traînai après lui. J'ignore quel deffein m’animoit alors ; 
car la vie me paroïfloit le plus cruel des fupplices. Un dieu 
fans doute dirigeoit mes mouvemens, & me donnoit des 
forces. Je rampai long-temps dans des #étours obliques ; 
J'entrevis la lumière ; je rendis la liberté à mon guide, & 
continuant à m’ouvrir un paffage, je fortis de la région des 
ténèbres. Je trouvai les Mefléniens occupés à pleurer ma 
perte. À mon afpe&, la montagne treffaillit de cris de joie; 
au récit de mes fouffrances, de cris d’indignation. | 

* Unrenard, 
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La vénñgeance les fuivit de près: elle fut cruelle comme 
celle des dieux. La Meffénie, la Laconie étoient le jour, la 
nuit, infeftées par des ennemis affamés les uns des autres. 
Les Spartiates fe répandoïient dans la plaine, comme la 
flamme qui dévore les moiïffons ; nous, comme un torrent qui 
détruit & les moiffons & la flamme. Un avis fecret nous 
apprit que les Corinthiens venoient au fecours de Lacédé- 
mone; nous nous gliffâmes dans leur camp à la faveur des 
ténèbres, & ils pafsèrent des bras du fommeil dans ceux de la 
mort. Vains exploits, trompeufes efpérances! Du tréfor 
immenfe des années & des:fiècles, Île temps fait fortir, au 
moment précis, ces grandes révolutions conçues dans le fein 
de l'éternité, & “quelquefois annoncées par des oracles. 
Celui de Delphes avoit attaché notre perte à des préfa- 
ges qui fe vérifièrent; & le devin Théoclus m’avertit que 
nous touchions au dénouement de tant de fcènes fanglantes.. 

Un berger, autrefois efclave d'Empéramus, général des 
Lacédémoniens, conduifoit tous les joëfs for troupeau fur les 
bords dela Néda, qui coule au pié du ment fra. Il aimoit 
une Meffénienne, dont la maifon étoit fimée fur le penchant 
de la moñtagne, & qui le recévoit chez elle, toutes les fois 
que fon mari étoit en faétion dañs notre camp. Une nuit, 
pendant un orage affreux, le Meffénien paroit tout-à-coup, 
& raconte à fa ferme, étonnée de fon retour, que Ja tempête 
& l'obfcurité mettent la place à l'abri d’un coup de main, 
que les poftes font abandonnés, & qu’une bleffüre me retient 
au lit. Le berger, qui s'étoit dérobé aux regards du Meffé- 
nien, entend ce récit, & le rapporte fur-le-champ au général 
Lacédémonien. 

Epuifé de douleur & de fatigue, j’avois abandonné mes 
fens aux douceurs du fommeil, lorfque le génie de la Meñé- 
nie m'apparut en long habit de deuil, & la tête couverte d'un 
voile: Tu dors, Ariftomène, me dit-il, tu dors, & déjà les 
échelles menaçantes fe hériffent autour de la place; déjà les 
jeunes Spartiates s’élèvent dans les airs à Fappui de ces frêles 
machines : le génie de Lacédémone l'emporte fur moi: je 
lai vu du haut des murs appeler fes farouches guerriers, leur 
tendre la main, & leur afligner des poftes. 

Je m'éveillai en fur faut, lame oppreffée, l'efprit égaré, 
& dans le même faififfément que fi la foudre étoit tombée à 
mes côtés. Je me jette fur mes armes: mon fils arrive ; où 
font les Lacédémoniens ? Dans la place, aux piés des ram. 
parts; étonnés de leur audace, ils n’ofent avancer. C’eft 
alfez, repris-je; fuivez-moi. Nous trouvons fur nos pas 
Fhéoclus, l'interprète des dieux, le vaillant Manticlus fon 
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fils, d’autres chefs qui fe joignent à nous. Courez, leur dis- 
je, répandre l'alarme, annbnéez aux Mefléniens qu'à la 
pointe du jour ils-verront leurs généraux au milieu des en- 
nemis, 

Ce moment fatal arrive; les rues, les maïfons, les temples, 
inondés de fang, retentiflent de cris épouvantables, Les 
Mefléniens ne pouvant plus entendre ia voix, n’écoutent 
que leur fureur. Les femmes les animent au combat, s'ar- 
ment elles-mêmes de mille infttumens de mürt, fe précipitent 
fur l'ennemi, & tombent en expirant fur les corps de leurs 
époux & de leurs enfans. & 

Pendant trois jours, ces fcènes cruelles fe renouvetèrent à 
chaque pas, à chaque mofnent, à là lueur fombre des éclairs, 
au bruit fourd & continu de-Îa foudte : les Lacédémoniens 
fupérieurs en nombre, pretänt tour-àä-tour de nouvelles forces 
dans des intervalles de repos ; les Mefléniens combattant fans 
interruption, luttant à-la-fois contre la faim, la foif, le fom 
meil, & le fer de l'ennemi. 

Sur la fin du troifiÿgme jour, le devin Théoclus m’adreffant 
la parole: ,, Eh! dé’quoi, me dit-il, vous fetviroient tant de 
,» Courage & de travaux? C'en eft fait de la Meflénie, les 
» dieux ont réfolu fa perte ; fauvez-vous, Ariftomène ; fauvez 
> nos malheureux amis; c'eft à moi de m'enfevelir fous les 
»» ruines de mapatrie.,, Il dit, & fe jetant dans la mêlée, 
il meurt libre & couvert de gloire. 

Il m'eût été facile de l'imiter ; mais fournis à la volonté 
des dieux, je crus que mia vie pouvoit être néceflaire à tant 
d'innocentes viétimes que le fer alloit égorger. Je rafflemblai 
les femmes & les enfans, je les entourai de foldats. Les en- 
nemis, perfuadés que nous méditions une retraite, ouvrirent 
leurs rangs, & nous laifsèrent paifiblement arriver fur les terres 
des Arcadiens*, Je ne parlerai ni du deffein que je formai 
de marcher à Lacédémone, & de la furprendre, pendant que 
fes foïdats s’enrichilloient de nos dépouilles fur le mont [ra ; 
ni de Îa perfidie du roi Ariftocrate, qui révéla notre fecret aux 
Lacédémoniens. Le traître! il fut convaincu devant l’af- 
- femblée de fa nation: fes fujets devinrent fes bourreaux ; il 
expira fous une grêle de traits; fon corps fut porté dans une 
terre étrangère, & l’on dreila une colonne qui atteftoit fon in- 
famie & fon fupplice. ‘ | 

Par ee coup imprévu, la fortune s'expliquoit affez haute. 
ment. Îl ne s’agiffoit plus de la fléchir, mais de me mefurer 
feul avec elle, en n’expofant que ma tête à fes coups. Je 
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donnai des larmes aux Mefléniens qui n'avoient pu me 
joindre; je me refufai à celles des Meféniens qui m'avoient 
fuivi: ils vouloient m'accompagner aux climats les plus 
éloignés. Les Arcadiens vouloient partager leurs terres avec 
eux ; je rejettai toutes ces offres: mes fidèles compagnons, con- 
fondus avec une nation nombreufe, auroïent perdu leur nom 
& le fouvenir de leurs tnaux. Je leur donnai mon fils, un 
autre moi-même ; ils allèrent fous fa conduite en Sicile, où 
ils feront en dépôt jufqu’au jour dés vengeances*. 

Après cette cruelle féparation, n'ayant plus rien à craindre, 
& cherchant Par-tout des ennemis aux Lacédémoniens, je 
parcourus les nations voifines.  J'avois enfin réfolu de me 
rendre en Afie, & d'intéreffer à nos malheurs les puiflantes 
nations des Lydiens & des Mèdes. La mort qui me furprit 
à Rhodes, arrêta des ptojets qui, ‘en attirant ces Re dans 
le Péloponèfe, auroient peut-être changé la face de cette 
partie de la Grèce. 


* Paufanias dit qu'après la: priféd’Iray &‘eft,3di » vers l'an 668 avant 
JC. les Mefféniens, fous la conduite de Gorgus ts d'Arittomène, allèrent 
en Italie, joignirent leurs armés à celles d'Anaxilas, tyran de Rhégium, 
chafsèrent les habitans de la ville de Zanclé en Sicile, & donnèrent à cette 
ville le nom de Mefsène (aujourd’hui Meffine, 

Ce récit eft formellement contraire à. celui d'Hérodote & à celui de 
Thucydide, Suivant le premier, Darius, fils d'Hyftafpe, ayant foumis 
lIonie qui s'étoit révoltée contre lui, ceux de Samos & quelques habitans 
de Milet, fe rendirent en Sicile; &, d’après le conitil d'Anaxilas, tyran de 
Rhégium, ils s'emparèrent de la ville de Zanciè, Cet évènement elt de 
l'an 495 environ avant J: C., & poftérieur d'environ 173 ans à l’époque 
affignée par Paufanias au règne d'Anaxilas, & au changement du nom de 
Zanck en celui de Mefsène. 

Thucydide raconte qu’un corps de Samiens & d'autres IToniens, chaftés 
de leur pays par les Mèdes, aiBrent s'emparer de Zanclè en Sicile, Il 
ajoute que peu de temps après, Anaxilas, tyran de Rhégium, fe rendit 
maître de cette ville, & Jui donna le nom de Mefsène, parce qu'il étoit 
lui-même originaire de Ia Meffénie, 

Le P. Corfni, qui avoit d’abord foupçonné qu'on pourroit fuppofer deux 
Anaxilas, eft convenu, après un nouvel examen, que Paulanias avoit con- 
fondu les temps. I} eft vifible en ft, par plufieurs circonftances, 
qu'Anaxilas régnoit au temps de la bataille de Marathon, qui eft de l'an 
490 avant J. C. Je n'ajoute que deux obfervations à celles du P, Corfini. 

1%. Avant cette bataille, il yeut en Meflénie une révolte, dont Pau- 
fanias n'a pas parlé, & qui empécha en partie les Lacédémoniens defe 
trouver au combat. Elle ne réuffit pas mieux que les précédentes, &-ce 
fut alors fans doute, que les Meféniens, après leur défaite, fe réfugiètent 
auprès d'Anaxilas de Rhégium, & l’engagèrent à fe rendre maître de la 
ville de Zanclè, qui porta depuis le nom de Mefsène. ù 

29. S'il étoit vrai, comme dit Paufanias, que cette ville eût changé de 
nom, d’abord après Ja feconde guerre de Meflénie, il s’enfuivroit que fes 
anciennes médailles 6 on lit Danclè, feroient antérieures à lan 663 avant 
Je C3 ce queleur fabrique ne permet pas de fuppoter, 
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À ces mots, le héros fe tut, & défcendit dans la nuit du 
“tombeau. Je partis le lendemain pour la Lybie. 


TROISIÈME ÉLÉGIE. 


Sur Ta troifième guerre de Meffénie *. 


QUE le fouvenir de ma patrie eft pénible & douloureux! 
1 a l’amertume de l’abfinthe, & le fil tranchant de l'épée ; il 
me rend infenfible au plaifir & au danger. J'ai prévenu ce 
matin le lever du foleil: mes pas incertains m'ont égaré dans 
la campagne; la fraîcheur de l’aurore ne charmoit plus mes 
fens. Deux lions énormes fe font élancés d’une forêt voifine ; 
leur vue ne m'infpiroit aucun effroi. Je ne les infultois point: 
ils fe font écartés. Gruels Spartiates, que vous avoient fait 
nos pères ? Après la prife d’Îra, vous leur diftribuâtes des 
fupplices, &, dans l'ivrefle du fuccès, vous voulûtes qu'ils 
fuflent tous malheureux de votre joic. 

Arifomène nous a promis un avenir plus favorable: mais 
qui pourra jamais étouffer dans nos cœurs le fentiment des 
maux dont nous avons entendu le récit, dont nous avons été 
les viétimes ? Vous fûtes heureux, Ariftomène, de n'en avoir 
pas été le témoin. Vous ne viîtes pas les habitans de la Mef- 
Jénie, traînés à la mort comme des fcélérats, vendus comme 
de vils troupeaux. Vous n'avez pas vu leurs défcendans, ne 
tranfmettre pendant deux fiècles à leurs fils, que Popprobre 
fe la naïance. Repofez tranquillement dans le tombeau, 
embre dir plus grand des humains, & fouffrez que je configne 
à la poftérité les derniers forfaits des Lacédémoniens. 

Leurs magiftrats, ennemis du ciel ainfi que de la terre, font 
mourir des fupplians qu'ils arrachent du temple de Neptunc. 
Ce dieu iriité, frappe de fon trident les côtes de Laconic. 
Pa terre ébranlée, des abymes entr'ouverts, nn des fommets 
du mont Taygète roulant dans les vallées : Sparte renverfée 
de fond en comble, & cina maifons feules épargnées, plus de 
vingt mille hommes écrafés fous fes ruines: voilà le fignal 
de notre délivrance, s'écrie à-la-fois une multitud cd’efclaves. 
Jnfenfés! ils courent à Lacédémone fans ordre & fans chef: 
à Fafpet d'un corps de Spartiates qu'a raffemblé le roi Archi 
damus, ils s'arrêtent comme les vents déchainés par Eole, 
lorfque le Dieu des mers leur apparoït ; à la vue des Athé- 
niens & des différentes nations qui viennent au fecours des 
Lacédémoniens, la plupart fe diffipent comme les vapeurs 
ES Cette guerre commença l'an 464 avant J, C., & finit l'an 454 avant 
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grofières d’un marais, aux premiers rayons du foleil, Mais 
ce n'eft pas en vain que les Mefféniéns ont pris les armes ; un 
Tong efclavage n’a point altéré le fang généreux qui coule 
dans leurs veines ; &, tels que l'aigle cäptif, qui, après avoir 
rompu fes liens, prend fon eflor dans les cieux, ils fe retirent 
fur le mont Ithome, & repouflent avec vigueur les attaques 
réitérées des Lacédémoriens, bientôt réduits à rappeler les 
troupes de leurs alliés. Vu ; 
Là, paroiffent ces Ath£niens fi éxercés dans la conduite.des 
fiéges.  C’eft Cimon qui les Commanñde, Cimon que la vic- 
toire a fouvent couronné d’un laurier ihmortel; l'éclat de fa 
gloire, & la valeur de fes troupes infpirent de la crainte aux 
afliégés, de la terrenr aux .Lacédémoniens. On ofe foup- 
onner ce grand homme de tramet.une perfidie. On l'invite 
ous les plus frivoles prétextes à raînener fon armée dans 
PAttique. Ilpart; la difcorde qui planoit fur l'enceinte du 
camp, s'arrête, prévoit les calamités prêtes à fondre fur la 














Grèce, &; fecouant fa tête hér e. de lerpèns, élle poufle des 
hurlemens de joie, d'où S'échappent éès férfibles paroles : 


Sparte, Sparte, qui ne fais Payer les fervices qu'avec des 
outrages! contemplé-cês guerriers qui reprennent le chemin 
de leur patrie, la honte für le front; & la douleur dans l’arne. 
Ce font les mêmes qui, mêlés dernièrement avec les tiens, 
défirent les Perfes à Platée. Ils acconroient à ta défenfe, & 
tu les as couverts d'infamie. Tu ne les verras plus que parmi 
tes ennemis. Athènes, bleffée dans fon orgueil, armera contre 
toi les nations*, Tu les foulèveras contre elle. Ta puiffance 
& la fienne fe heurteront fans cefle, comme ces vents im- 
pétucux qui fe brifent dans la nue. Les guerres enfanteront 
des guerres. Les trèves ne feront que des fufpenfions de 
fureur. Je marcherai avec les Euménides à la tête des 
armées: de nos torches ardentes, nous ferons pleuvoir fur 
vous la pelte, la famine, Ja violénce, la perfidie, tons les 
fléaux du courroux célèfle & des pafions humaines. Je me 
vengerai de tes antiques vertus, & me jouerai de tes défaites 
ainf que de tes victoires. J'élèverai, j'abaifferai ta rivale. Je 
te verrai à fes genoux frapper la terre de ton front hnmilié. 
Tu détruiras fes murs, tu la fouleras aux piés, & vous tom 
Derez toutes deux à-la-fois, comme deux tigres qui, après 
s'être déchiré les entrailles, expirent à côté l'un de l’antre. 
Afors je t'enfoncerai fi avant dans la Pouilière, que le voya- 
Seur ne pouvant diftinguer tes traits, fera forcé de fe baifler 
pour te reconnoître, 

Maintenant voici le figne frappant qui te garantira l'effet 

* Guurie du Péloponèe, 
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de mes paroles. Tu preridras Ithome dans la dixième année 
du fiége. Tu voudras extermminer les Mefféniens; mais les 
dieux qui les réfervent pour accélérer ta ruine, arrêteront ce 
projet fanguinaire. Tu leur laifferas la vie, à condition qu'ils 
en jouiront dans un autré chimat,- qu'ils feront mis aux 
fers, s'ils ofent reparoître dans leur. patrie. Quand cette pré- 
diétion fera accomplie, fouviens-toi dés autres, .& tremble. 

Ainfi parla le génie “malfaifant ‘qui-étend fon pouvoir de- 
puis Les cieux jufqu'aux enfers.  Bier Ôt après noùs fortimes 
d'Ithome.  J’étois encore dans. ma plus tendre enfance. 
L'image de cette fuite précipitée eft empreinte. dans mon 
efprit en traits ifehesbes : je les vois toujours.ces fcèncs 
d'horreur & d'attendriflèment qui s’offroient à mes regards : 
une nation entière chaflée de fes foyers, errante au hafard 
chez des peuples épouvantés de fes malheurs qu’ils n’ofent 
foulager ; des guerriers couverts de bleffures, portant fur 
leurs épaules les auteurs de leurs jours’; des femmes affifes par 
terre, expirant de foibleffe avec les enfans qu’elles ferrent 
entre leursbras; ici des larmes, des gémiffemens, les plus fortes 
expreflions du défefpoir: là une douleur muette, un filence 
effrayant. Si l’on donnoit ces tableaux à peindre au plus 
cruel des Spartiates, un refte de pitié feroit tomber le pinceau 
de fes mains. Lie ; 

Après des courfes longues & pénibles, nous-nous traînâmes 
jufqu'à Naupaëte, ville fithée:für la mer de Crifa: elle appar- 
tenoit aux Âthéniens, Hs'nouûs la’ Cédèrent. Nous figna- 
Jèmes, plus d’une fois, notre valeur Contre lés ennemis de ce 
peuple généreux.  Moïi-même, pendant la guerre du Pélo- 
ponèfe, je parus avec un détachement fur les côtes de Mef- 
fénie. Je ravageai ce pays, & coûtai des larmes de rage à 
nos barbares perfécuteurs: mais les dieux mêlent toujours 
un poifen fecret À leurs faveurs, & fouvent l'efpérance n’eft 
qu'un piége qu'ils tendent aux malheureux. Nous com- 
mencions à jouir d’un fort trahquille, lorfque la flotte de La- 
Cédémone triompha de celle d'Athènes, & vint nous infulter à 
Naupa“te. Nous montâmes à L'inftant fur nos valffeaux ; on 
n'invoqua des deux côtés d’autre divinité que la Haine. Ja- 
mais la Viéloire ne s’abreuva de plus de fang impur, de plus 








dé fang innocent. Mais que peut la valeur la plus intrépide 


contre l'exceflive fupériorité du nombre ? nous fûmes vaincus, 
& chaffés dela Grèce, comme nous l'avions été du Pélopo- 
nèfe; la plupart fe fauvèrent en Italie & en Sicile. Trois 
mille hommes me confèrent leur deftinée : je les menai à 
travers les tempêtes & les écueils, fur ces rivages que mes 


<hants funèbres ne cefferont de faire retentir. 
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C'eft ainf que finit la troifiéme élégie. Le jeune homme 
quitta fa lyre, & fon père Xénoclès ajouta, que peu de temps 
après leur arrivée en Lybie, une fédition s'étant élevée à 
Cyrène, capitale de ce Canton, les Mefféniens fe joignirent 
aux exilés, & périrent.pour la plüpart dans une bataille, fl 
demanda enfuite comment s’étoit ôpérée la révolution qui 
l’amenoit en Meflénie.  : LÉ 

Célénus répondit : les Thébains fous la conduite d’Epa- 
minondas, avoient battu les Lacédémoniens à Leuétres en 
Béotie*; pour affoiblir à jamais leur puiffance, & lès mettre 
hors d'état de tenter des expéditions lointaines, . ce grand 
homme conçut le projet de placer auprès d'eux un ennemi 
qui auroit de grandes : injures à venger. 11 envoya de tous 
côtés inviter les Mefféniens à revoir la patrie de leurs pères. 
Nous volâmes à fà voix; je le tréuvai à ‘la tête d’une armée 
; formidable, éntouré d'architeëtes UE: räçolient le: plan d'une 

ville au pié de cette ‘mônt: nt'après, le gé- 
néral des” Argi s'étant'a hé, Mui préféñta une urne 
d’airain, que, fuf la f d'in. ns. il ävoit titée de la terre, 
fous un lierre &'ün mytte qui entrelaçoient leurs foibles ra- 
meaux. Épaminondas l'ayant ouverte, ÿ trouva des feuilles 
de plomb, roulées en forme de volume où l'en avoit ancien- 
nement tracé les rites du culte de Cérès & de Proferpine. Il 
reconnut le monument auquel étoit attaché le deitin de la 
Meffénie, & qu'Ariftomène avoit enféveli dans le lieu le 
moins fréquenté du mont Ithome. ‘Cette découverte & la 
réponfe favorable des augures, imprimèrent un caraétèrce re- 
ligieux à à fon entreprife, d'ailleurs puifflamment fecondée par : 
les nations voifines, de tout temps jaloufes de Lacédémonce. 

Le jour de la confécration de la ville, les troupes s’étant 
réunies, les Arcadiens préfentèrent les viétimes; ceux de 
Thèbes, d’ Argos & de la Meffénie, offrirent féparémient leurs 
hommages à leurs divinités tutélaires ; tous enfemble appele- 
rent les héros de là contrée, & les fuppliërent de venir prendre . 
polfellion de leur nouvelle demeure. Parmi ces noms pré-” 
cieux à la nation, célui d’Ariftomène éxcita des applaudiffe- 
mens univerfels. Les facrifices & les prières remplirent les 
momens de {a première journée; dans les fuivantes, on. jeta 
au fon de la flûte, les fondemens des murs, des a & des 
maifons. La ville fut achevée en peu de temps, & reçut le 
nom de Mefsène. 

D'autres peuples, ajouta Célénns, ont erré long-temps 
éloignés de leur patrie ; aucun n'a fouffert un fi long exil; & 
cependant nous avons confervé fans altération la langue & les 
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coutumes de nos ancêtres. Je dirai même, que nos, revers 
nous ont rendus plus fenfibles. Les Lacédémoniens avoient 
liyré quelques unes de nos villes à des étrangers, qui, à notre 
rétour, ont imploré notre pitié. Peut-être avoient-ils des 
titres pour Fobtenir; mais quand ils n’en auroïient pas eu, 
comment la refufer aux malheureux ? | 

Hélas! reprit Xénoclès, c’eft ce caractère fi doux & fi hu- 
main qui nous perdit autrefois. . Voifins des Lacédémoniens 
& des Arcadiens, nos aïeux ne fuccombèrent fous la haine des 
premiers, que pour avoir négligé l'amitié des feconds. Ils 
ignoroient fans doute que l’ambition du rèpos exige autant 
d'activité que celle des conquêtes. - 

Je fis aux Mefféniens plufieurs queftions fur l'état des 
fciences & des arts ; ils n’ont jamais eu le temps de s’y livrer: 
fur leur gouvernement aétuel ; il n'avoit pas encore pris une 
forme conitante: fur celui qui fubfiftoit pendant leurs guerres 
avec les Lacédémoniens ; c’étoit un mélange de royauté & 
d’oligarchie, mais les affaires fe traitoient dans l’affemblée 
générale de la nation: fur l’origine de la demière maifon ré- 
gnante; on la rapporte à Crefponte qui vint au Péloponèfe 

_ avec les autres Héraclides, 80 ans après la guerre de Troie. 
La Meffénie lui échut en partage. Ïl époufa Mérope, fille 
du roi d’Arcadie, & fut affafliné avec prelque tous fes enfans, 
par les principaux de fa cour, pour avoir trop aimé le peuple. 
L'hiftoire s’elt fait un devoir de confacrer fa mémoire, & de 
condamner à l’exécration celle de fes affaflins. 

Nous fortimes de Mefsène, & après avoir traverfé le Pa- 
milus, nous vifitèmes la côte orientale de la province. [ci, 
comme dans le refte de la Grèce le voyageur eft obligé d’ef- 
fuyer à chaque pas les généalogies des dieux, confondues avec 
celles des homines. Point de ville, de fleuve, de fontaine, de 
bois, de montagne, qui ne porte le nom d’une nymphe, d’un 
héros, d’un perfonnage plus célèbre aujourd’hui qu'il ne le 
fut de fon temps. 

Parmi les familles nombreufes qui poffédoient autrefois de 
petits états en Mellénie, celle d'Éfculape tient, dans l'opi- 
nion publique, un rang diftingué Dans la ville d’Abia, on 
nous montroit fon temple; à Gè.ania, le tombeau de Ma- 
chaon fon fils; à Phères, le temple de Nicomaque & de 
Gorgafus fes petit-fils, à tous momens honorés par des facri- 
fices, par des offrandes, par l’affluence des malades de toute 
cfpèce. ‘ : 

Pendant qu'on nous racontoit quantité de guérifons miracu-" 
leufes, un de ces infortunés, près de rendre Is dernier foupir, 
difuit: J'avois à poine reçu le jour, que mes parens alièrent 
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s'établir anx fourees du Pamifus;-où Fen-prétene-que leseanx: 
de ce fleuve font très falutaires pour les maladies des entans ;° 
j'ai pañlé ma vie auprès des divinités bienfaifantes, qui diftri- 
buent la fanté aux mortels, tantôt, dans Je temple d'Apollon,+ 
prés de Ja ville de Coroné, tantôt, dans les licux où je me: 
“trouve aujourd'hui, me fonmettant aux cérémonies prefcrites, 
& n'épargnant ni victimes ni préfens; on m'a toujours: 
affuré que j'étois guéri, .& je me meurs fl expira le 
lendemain, + Be | | 
in du:Chabitre quaräntième 


; ‘ _ miss 


CHAPITRE. XI: 
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N OUS nous embarquämcs à Phères, fur un vaifèau qui 

. faifoit voile pour le port de Suandée, dans là petite île; 

de Cythère, fitnée à l'extrémité de la Laconie.... CR àcei 
port qu'abordent fréquemment les vaillcaux marchands qui; 
viennent d'Égypte & d'Afrique: de-là on monte à la ville, | 
où les Lactdéimoniens entretiennent unie garnifon; ils.en- 
voiént de plus tous les ans dans l'ile un magiftrat pour la, 
gouverner. . | ; | ares ac 

"Nous étions jeunes, & déjà familiarifés'avec quelques paf-; 
figers de notre âge. Le-nom de Cythère réveilloit dans nos: 
cfprits des idées riantes; c'eft 1à que, de temps iminémorial, | 

" fubfifie avec éclat le plus ancien & le plus refpeété dés-tem.; 
pres confacrés à Vénus; c’eit là qu'elle fe montra, pour da : 
préière fois, aux mortels, et°que les Amours prirent avec : 
clle poileflion de cette terre, embellie encore aujourd'hui desi. 
fleurs qui fe hâtoiént d'écloré en fa préfence. Dès lors on y. 

‘ connnt les charmes.des doux entretiens et du tendre fourire.; 
Âh! fans doute que dans cette région fortunée, les gœurs ne 1 
cherchent qu'à s'unir, ét que fes habitans patfent leurs fours : 
dans l’xbondance et dans les plaifrs, Best A | 

Le capitaine qui nous écoutoit avec la plus grande furptife, ! 

‘nous dit froidement: His mangent des figues et des fromages 
cuits ; ils ont auf du vin et du. miel, mais ils r'obtiennent | 
rien de fa terre qu'à la fueur de leur front: car c’eft un foi: 
aride et hérifé de rochers. [J'ailleurs ils "aiment Tr fort? 
l'argent, qu'ils ne connoifient guère le tendre fourire. ‘ J'ai 
vu lenr vieux temple, bâti autrefois par les Phénicieñs en !. 
Fhonneur de Vénus Uranie; fa {tatue ne fauroit Hipiee des | 

Le | : D AN défirs : | 











VOYAGE DU JEUNF ANACHARSIS: 183 


défirs: elle eft couverte d'armes depuis la tête jufqu'aux 
piés. On m'a dit.de plus qu'elle senfnit aufirôt en Chypre. 

De ces dernières paroles, nôus éonclûmes que des Phéni- 
ciens, ayant traverfé les mers, abordèrent au port de Scan- 
dée; qu'ils y apportèrent 1e"éülte de Véfusi que ce culte 
s’étendit aux pays voifins, et que de-là naquirent ces fables 
ablurdes, la naiflance de Venus, fa fortie du fein des flots, 
fon arrivée à Cythère. ; 1 j 

Au lieu de fuivre notre capitaine dans cette île, nous le 
priâämes de nous laiflér à T'énare, ville de-Laconië, dont, Le 
port eft affez grand pour contenir beaucoup def-$al EE 
elle eft fituée auprès d'un cap .de Mêrne.noû.: furinate a'ün 
temple, comme le font les grintiatà TBtéimontoires de, la 
Grèce. Ces objets devénération sttitént les vœux et les 
offrandes des matelots. Cëlui de T'énare, dédié à Neptune, 














eft entouré d’un bois facré qui fert d'afyle aux conpables ; fa 
flatue du Dieu eft à l'entrée; ab fond s'ouvre une caverne 
immenfe, .et très renommée parmi les Grecs. 

On préfume qu'elle fut d'abord le repeire d'un ferpent 
énorme, qu'Hercule fit tomber fous fes coups, et que Fon 
avoit confondu avec le chien de Pluton, parce que fes bleffures 
étoient mortelles. Cette idée fe joïgnit à celle où l'on étoit 
déjà, que l’antre conduifoit aux royaumes fombres, par des 
fouterreins dont il nous fut impoffible, en le vifitant, d’apper- 
cevoir les avenues.” : 

Vous voyez, difoit le prêtre, une des bouches de l'enfer. 
Ïl en exifte de femblables en différens endroits ; comme dans 
la ville d'Hermiorie en Argolide, d'Héraclée au Pont, d'Adr- 
nus en Thefprotie, de Cumes auprès de Naples; mais mal- 
gré les prétentions de ces peuples, nous foutenons que c’eft 
par cet antre fombre qu'Hercule remmena le Cerbëre, et 
Orphée fon époufe. 

Ces traditions doivent moins vous intérefler, qu'un ufage 
dont je vais parler. A cette caverne eit attaché un privilège, 
dont jouiflent plufieurs autres villes: nos devins y viennent 
évoquer les ombres tranquilles des morts, ou. repoufier au 
fond des enfers celles qui troublent le repos des vivans. 

Des cérémonies faintes opèrent ces effets merveileux ; on 
emploie d'abord les facrifices, les libations, les prières, les 
formules myftérieufes: il faut enfuite pañler la nuit dans le 
temple, & l'ombre, à ce qu'on dit, ne manque jamais d’ap- 
paroître en fonge. : 

On s’emtfrefle fur-tout de fléchir les ames que le fer ou le 
poifon à féparées de leur corps. C'eft ainfi que Callondas 
vint autrefois par ordre de la Pythie appaifer les mânes irrités 
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du poëte Archiloque, à qui il avoit arraché la vie. Je vous 
citerai un fait plus récent:  Paufanias, qui commandoit 
Parmée des Grecs à Platée, avoit, par une fatale méprife, 
plongé le poignard dans le fein de Cléonice dont il étoit 
amoureux; ce fouvenir le déchiroit fans ceffe; il la voyoit 
cars fes fonges, lui adreffant toutes les nuits ces terribles 
paroles: Le fupplice l'attend. \ fe rendit à l'Héraclée du 
Pont; les devins le conduifirent à l’antre où ils appellent les 
ombres; cclle de Ciéonice s'offrit à fes regards, & lui prédit 
qu il trouveroit à Lacédémone la fin de fes tourmens; il y 
alla aufitôt, &, ayant été jugé coupable, il fe réfugia dans une 
petite maifon, où tousles moyens de fubfifter lui furent refufés. 
Le bruit ayant enfuite couru: qu'on entendoit fon ombre 
gémir dans les lieux faints, on appela les devins de Theffalie, 
qui l'appaisèrent par les cérémonies ufitées en pareilles oc- 
Cafions. Je raconte ces prodiges, ajouta le prêtre: je ne les 
garantis pas. - Peut-être que, ne pouvant infpirer trop d’hor- 
reur contre l'homicide,-on a fagement fait ‘de regarder le 
trouble que le crime traîne à fa fuite, comme lé mugiffement 
des ombres qui pourfuivent les coupables. 

Je ne fais pas, dit alors Philotas, jufqu'à quel point on 
doit éclairer le peuple ; mais il fant du moins le prémunir 
contre l'excès de l'erreur. Les Thetlaliens firent dans le 
fiècie dernier une trifte expérience de cette vérité. Leur 
armée étoit en préfence de celle des Phocéens qui, pendant 
une nuit aflez claire, détachèrent contre le camp ennemi fix 
cents hommes enduits de plâtre: quelque groflière que fût la 
rufe, les T'heflaliens, accoutumés dès l'enfance au récit des 
apparitions de phantômes, prirent ces foldats pour des génies 
céièiles, accourus au fecours des Phocéens; ils ne firent 
qu'une foible réfiftance, & fe laifsèrent égorger comme des 
viétimes. 

Une. femblable illufon, répondit le prêtre,  produifit 
autrefois Je même effet dans notre armée. Elle étoit en 
Meïlénie, & crut voir Caftor & Poilux embellir de leur pré= 
fence la fête qu'elle célébroit en leur honneur. Deux Mefé- 
riens, brillans de jeuneflc & de beauté, parurent à Ja tête du 
camp, montés fur deux fuperbes chevaux, la lance en arrêt, 
ine tunique blanche, un manteau de pourpre, un bonnet 
pointu & furmonté d'une étoile, tels enfin qu’on repréfente 
cs deux héros, objets de notre cuite. Ils entrent, &, tom 
bant fur les foldats profternés à leurs piés, ils en font un 
carnage horrible, & fe retirent tranquillement. Les dienx, 
irrités de cette perfidie, firent bientôt éclater leur colère fur 
les Mcfléniens, ‘ 

Que 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 18$ 


Que parlez-vous de perfidie, lui dis-je, vous, hommes in- 
juites & noircis de tous les forfaits de l'ambition? On 
m'avoit donné une haute idée de vos lois ; mais vos guerresen 
Meflénie, ont imprimé une tache ineffaçable fur votre nation. 
Vous en a-t-on Bi it un récit fidèle; répondit-il? Ce feroit 
la première fois que les vaincus on dent rendu. jufice aux 
vainqueurs.  Ecoutez-moi un inftänti. :: . 

Quand les défcendans d'Hercule. revinrenit: au Péloponèfe, 
Crefphonte obtint par furprife:le. trône. de-Mof nie ; il fut 

‘ affafiné quelque temps après, &.fes enfs Dés à Lacé- 
démone nous cédèrent les droits qu'ils: a HE 
leur père. Quoique cette-éeflion fêt Sue FE 
de l'oracle de Delphes, hous négligéämes pelle eos 
de la faire valoir. s . : 

Sous le règne de Täéclus, noùûs envoyämes, fuivant 
l'ufage, un chœur de filles fous la conduite de ce prince, 
préfenter des offrandes au temple de Diane Limnatide, fitué 
fur les confins de la Meffénie & dela Laconie. Elles furent 
défhonorées par de jeunes Mefléniens, & fe donnèrent la 
mort, pour ne pas furvivre à leur honte: le roi lui-même 
périt en prenant leur défenfe. . . Les Mefféniens, pour jufti- 
fier un fi lâche forfait, eurent recours à des fuppofitions ab- 
furdes; & Lacédémone dévora cet affront, plûtot que de 
rompre la paix. De nouvelles infultes ayant épuifé {a 
patience, elle rappela fes ancichs droits, & commença les 
hoftilités. Ce fut moins. ‘une. guetre d’ambition : que de 
vengeance. Jugez-en- vous-même par le ferment qui enga- 
gea les jeunes Spartiates à ne pas revenir chez eux avant que 
d’avoir foumis la Meflénie, & par le zèle avec 1Equsl les 
vieillards poufsèrent cette entreprife. 

Après la première guerre, les lois de la Grèce nous tes 
rifoient à mettre les vaincus au nombre de nos efclaves ; on 
fe contenta de leur impofer un tribut. Les révoltes fréquen- 
tes qu'ils exerçoient dans la province, nous forcèrent, après 
la feconde guerre, à leur donner des fers; après latroifième, 
à les éloigner de notre voifinage. Notre conduite parut fi 
conforme au droit public. des nations, que, dans les traités 
antérieurs à la bataille de Leuêtres, jamais les Grecs ni les 
Perfcs ne nous proposèrent de rendre la liberté à la Méflénie. 
Au reftc je ne fuis qu'un miniftre de paix: fi ma patrie et 
forcée de prendre les armes, je la plains; fi elle fait des in- 
juitices, je frémis des cruautés que vont exercer mes fembla- 
bles, & je demande pourquoi ils font cruels. Mais c’eft le 
fecret des dieux ; il faut les adorer & fe taire. - 
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Nous quittâmes Ténare, après avoir parcouru, aux envi- 
sons, des carrières d’où l'on tire une pierre noire, auifi pré- 
cieufe que le marbre. Nous nous rendimes à Gythium, ville 
entourée de murs & très forte, port excellent où fe tiennent 
les flottes de Lacédémone, où fe trouve réuni tout ce qui eft 
néceffaire à leur entretien. 1 eft éloigné de la ville de 30 
flades. Ë 

L'hiftoire des Lacédémoniens à répandu un fi grand éclat 
fur le petit Canton qu'ils habitent, que nous vifitions cs 
moindres bourgs & les plus petites villes, foit aux environs du 
golphe de Laconie, foit dans l'intérieur des terres. On nous 
montroit par-tout des temples, des ftatues, des colonnes, & 
d'autres monumens, la plupart d’un travail groffier, quelques 
us d’une antiquité refpectable. Dans le gymnafe d'Afopus, 
des offemens humains d’une grandeur prodigieufe fixèrent 
notre attention. ; 

Revenus fur les bords de l'Eurotas, nous le remontimes à 
travers une vallée qu’il arrofe, enfuite au milieu de la plaine 
qui s'étend jufqu’à Lacédémone: il coulait à notre droite ; 
à gauche, s’élevoit le mont Taÿgète, au pié duquel la 
nature a Creufé, dans le rac, quantité de grandes cavernes. 

À Bryfées, nous trouvâmes un temple de Bacchus, dont 
l'entrée eft interdite aux hommes, où les femmes feules 
ont le droit de facrifier, & de pratiquer des cérémonies qu'il 
ne leur eft pas permis de révéler, Nous avions vu aupara- 
vant une ville de Laconie, où les femmes font exclues des 
facrifices que l'on offre au dieu Mars. De Bryfées, on nous 
montroit, fur le fommet de la montagne voifine, ua lieu 
nommé le Talet, où, entre autres animaux, on immole 
des chevaux au foleil. Plus loin, les habitans d'un petit 
bourg fe glorifient d’avoir inventé les meules à moudre les 
grains. 

Bientôt s'offrit à nos yeux la ville d'Amyclæe, fituée fur 14 
rive droite de l'Eurotas, éloignée de Lacédémone d'environ 
20 ftades. Nous vimes, en arrivant, fur une colonne, la 
ftatue d'un athlète, qui expira un moment après avoir recu, 
aux jeux olympiques, la couronne deftinée aux vainqueurs ; 
tout autour font plufieurs trépiés, confacrés par les Lacédé- 
moniens à différentes divinités, pour leurs viétoires fur Ice 
Athéniens & fur les Mefféniens. 

Nous étions impatiens de nous rendre au temple d’Apol- 
lon, un des plus fameux de la Grèce, La flatue du dicu, 
haute d'environ 30 coudées *, eft d’un travail groflier, & fe 
refRnt du goût des Egyptiens ; on la prendroit pour une co- 

# Environ 42 & demi de nos piése 
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lonne de bronze à laquelle on auroit attaché une tête 
couverte d’un cafque, deux mains armées d'un arc & 
d'une lance, deux piés dont il ne paroit que l'extrémité. 
Ce monument remonte à une haute antiquité ; il fut, dans 
la fuite, placé par un artifte nomme.Bathyclès, fur une bafe 
en forme d’autel, au milieu d’un trône qui eft foutenu par 
les Heures & les Graces: Le même artifte a décoré les faces 
de Ja bafe & toutes les parties du trône, de bas-reliefs qui re- 
préfentent tant de fujets différent & un fi grand hombre de 
figures, qu'on ne pourroit les décrire fans çaufer un mortel 
ennui. . : 

Le temple eft déffervi par des prêtrefles, dont la principale 
prend le titre de mère. Après fa mort, où inforit fur le 
imarbre fon nom& les années de fon facerdoce. On nous 
montra les tables qui contiennent da,fuite de ces époques pré- 
cieufes à la chronologie, & nous y lûmes. le nom de Laoda- 
mée, fille d’Amyclas, qui régnoit dans ce pays il y a plus de 
mille ans. D'autres infcriptions, dépofées en ces lieux pour 
les rendre plus vénérables, renferment des traités entre les 
nations; plufieurs décrets des Lacédémoniens, relatifs, foit 
à des cérémonies religieufes, foit à des expéditions militaires ; 
des vœux addreilés au Dieu de la part des fouverains ou des 
particuliers. Ô 

Non loin du temple d'Apollon, il en exifte un fecond, qui, 
dans œuvre, n'a qu'environ 17 piés de long fur 10 & demi 
de large. Cinq pierres brutes & de couleur noire, épaifles de 
cinq piés, forment les quatre murs & la couverture, au def- 
fus de laquelle deux autres pierres font pofées en retraite. 
L'édifice porte fur trois marches, chacune d’une feule pierre, 
Sur la porte font gravés en caractères très anciens, Ces mots: 
Eurotas, roi des léeucrates, à Onga. Ce prince vivoit envi- 
ron trois fiècles avant la guerre de Troie. Le nom d'Iteu- 
crates défigne les anciens habitans de la Laconie; & celui 
d'Onga, une divinité de Phénicie ou d'Egypte, la même, à 
ce qu'on penfe, que la Minerve des Grecs. 

Cet édifice que nous nous fommes rappelé plus d’une fois_ 
dans notre voyage d'Egypte, eft antérieur de plufieurs fiècles 
aux plus anciens de la Grèce. Après avoir admiré fa fim- 
plicité, fa folidité, nous tombâmes dans une efpèce de re- 
cueillement dont nous cherchions enfuite à pénétrer la caufe. 
Ce n'eft ici qu'un intérêt de furprife, difoit Philotas ; nous 
envifageons la fomme des fiècles écoulés depuis la fondation 
de ce temple, avec le même étonnement que, parvenus au 
pié d’une montagne, nous avons fouvent mefuré des yeux 
fa hauteur impofante : l'étendue de la durée produit le même 
effet que celle de lefpace. Cependant, répondis-je, l'une 
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laifle dans nos ames une impreflion de triftefle, que nous 
n'avons jamais éprouvée à l'afpeét de l'autre: ceft qu'en 
cffet nous fommes plus attachés à la durée qu’à la grandeur. 
Or, toutes ces ruines antiques font les trophées du temps de- 
ftruéteur, & ramènent, malgré nous, notre attention fur l'in- 
ftabilité des chofes humaines. : Eci, par exemple, l'infcrip- 
tion nous a préfenté le nom d’un peuple, dont vous & moi 
n'avions aucune notion: il a difparu, & ce petit temple 
cft le feul témoin de fon exiftence, l'unique débris de fon 
naufrage. 

Des prairies riantes, des arbres fuperbes, embelliffent les 
environs d'Amyclæ. Les fruits y font excellens. C’eft un 
féjour agréable, afféz peuplé, & toujours plein d'étrangers 
attirés par la beauté des fêtes, ou par des motifs de religion. 
Nous le quittâmes pour rious rendre à Lacédémone. 

Nous logeâmes chez Damonax, à qui Xénophon nous 
avoit recommandés.  Philotas trouva chez lui des lettres qui 
le forcèrent de partir ke lendemain pour Athènes. Je ne 
parlerai de Lacédémane, qu'après, avoir donné une idée gé- 
nérale de la provinées# #4. 

Elle eft bornée à l'eft & ‘au fud.par la mer, à l’oueft & au 
nord, par de hautes montagnes, ou par des collines quien 
défcendent & qui forment entre elles des vallées agréables. 
On nomme Taygète les montagnes de l'oueft. De quelques 
uns de leurs fommets élevés au deflus des nues, l'œil peut 
s'étendre fur tout le Péloponèfe. Leurs flancs, prefque en- 
tièrement couverts de bois, fervent d’afyles à quantité de 
chèvres, d'ours, de fangliers & de cerfs. 

La nature qui s'eft fait un plaifir d'y multiplier ces efpèces, 
femble y avoir ménagé, pour les détruire, des races de chiens, 
recherchés de tous les peuples, préférables fur-tout pour la 
chaffe du fanglier: ils font agiles, vifs, impétueux, doués 
d'un fentiment exquis. Les lices pofsèdent ces avantages au 
plus haut degré; elles en ont un autre: leur vie pour l'ordi- 
naire fe prolonge jufqu’à la douzième année à-peu-près, celle 
des mâles pafé rarement la dixième. Pour en tirer une race 
plus ardente & plus courageufe, on les accouple avec des 
chiens Moloffés. On prétend que, d'elles-mêmes, elles s’unif- 
fent qelquefois avec les renards, & que de ce commerce 
provient une efpèce de chiens foibles, difformes, au poil ras, 
au nez pointu, inférieurs en qualité aux autres. 

Parmi les chiens de Laconie, les noirs tachetés de blanc, 
fe diftinguent par leur beauté ; les fauves, par leur intelli- 
gencc; les caftorides & les ménélaïdes, par les noms de Caf- 
tor & de Ménélas qui propagèrent leur efpèce: car la chafle 
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£t V'amufement des anciens héros, après qu'elle eut ceflé 
d'être pour eux une néceflité. Il fallut d'abord fe défendre 
contre des animaux redoutables: bientôt on les cantonna 
dans les régions fauvages. Quand on les eut mis hors d'état 
de nuire, plutôt que de languir dans Votfiveté, on fe fit de 
nouveaux ennemis, pour aVOir le plaifir de les combattre; on 
verfa le fang de l’innocente colombe, & il fut reconnu que la 
chafle étoit l'image de la guerre. Fe . 

Du côté de la terre, la Laconie eft d’un diffcilé ‘accés ; 
l'on n'y pénètre que par des collines efcarpées, & des défilés 
faciles à garder. A Lacédémone, la plaine s'élargit; &, en 
avançant vers lé midi, on trouve des cantons feïtiles, quoi- 
qu'en certains endroits, par l'inégalité du térrein, la culture 
exige de grands travaux« Dans la plaine, font éparfes des 
collines élevées, faites de main d'homme, plus fréquentes en 
ce pays que dans les provinces voifines, & conftruites, avant 
la naiffance des arts, pour fervir de tombeau aux principaux 
chefs de la nation*. Suivant les apparences, de pareilles 
inatles de terre, deftinées au même objet, furent enfuite rem- 
placées en Egypte par les pyramides ; & c’eft ainfi que par- 
tout & de tout temps, l’orgueil de l'homme s’elt de lui-même 
affocié au néant. ‘ - 

Quant aux produétjons de la Laconie, nous obferverons 
qu'on y trouve quantité. de plantes dont la médecine fait 
ufage; qu'on y recueille un blé léger & peu nourriflant ; 
qu'on y doit fréquemment arrofer les iguiers, fans craindre 
de nuire à la bonté du fruit; que lés figues y mûriflent plu- 
tôt qu'ailleurs: epfin que, fur toutes les côtes de la Laconie, 
ainfi que fur celles de Cythère, il fe fait une pêche abondante 
de ces coquillages, d’où l’on tire une teinture de pourpre fort 
cftinée & approchante de la couleur rofe. 

La Laconie cft fujette aux tremblemens de terre. On 
prétend qu'elle contenoit autrefois 100 villes, mais c'étoit 
daris un temps, où le plus petit bourg fe paroit de ce titre; 
tout ce que nous pouvons dire, C'eft qu'elle eft fort peuplée. 
L'Eurotas la parcourt dans toute fon étendue, &, reçoit les 
ruifeaux ou plutôt les torrens qui'défcendent des montagnes 
voifines. Pendant une grande partie de l'année, on ne fau- 
roit Le pañfer à gué: il coule toujours dans un lit étroit; &, 
dans fon élévation même, fon mérite eft d'avoir plus de pro- 
fondeur que de fuperficie. 

En certains temps il eft couvert de cygnes d’une blancheur 
éblouiflante, prefque par-tout, de rofeaux très recherchés, 

# Ontrouve de pareils tertres dans plufieurs des pays habités” par les 
auicièns Gerinainse 
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parce qu'ils font droits, élevés, & variés dans leurs couleurs; 
Qutre les autres ufages auxquels on applique cet arbriffcau, 
les Lacédémoniens en font des nâttes, & s'en couronnent 
dans quelques unes de leurs fêtes. Je me fouviens à cette 
occafion, qu'un Athénien, déclamant un jour contre la va 
nité des hommes, me difoit: Ii n’a fallu que de foibles ro- 
feaux pour les foumettre; les éclairer & les adoucir, Je le 
priai de s'expliquer; ilajouta: C'eft avec cette frèle matière 
qu'on 2 fait des flèches, des Plumes à écrire, & des inftru- 
mens de mufique*, 

À la droite de l'Eurotas; à une petite diftance du rivage, 
eft la ville de Lacédémone; abtrement nommée Sparte, Elle 
“n’eft point entourée de murs, & n’a pour. défenfe que la 
valeur de fes habitans, & quelques éminences, que l’on gar- 
nit de troupes en cas d'attaque, La plus haute de ces émineni- 
ces tient lieu de citadelle; elle fe termine par un grand pla. 
teau fur lequel s'élèvent plufieurs édifices facrés. 

Autour de cette calin 5 font rangées. cinq bourgades, fé. 
parées Pune ‘de. l’atitre par des intervalles plus ou moins 
grands, & occupées chacune Par üne des Cinq tribus des 
Spartiatest. Telle eft la ville de Lacédémone, dont les 
quartiers ne font pas joints, comme ceux d'Athènes. Autre- 
fois Les villes du Péloponèfe n’étoient de même compofées que 

de 


* Les fltes étoïent communénent de rofcaux, 

Ÿ Dans prefque toutes les grandes villes de la Grèce, les citoyens 
Étoient divifés en tribus, On comptoit dix de-ces tribus à Athènes, Cra- 
Bius fuppoie que Lacédémone en avoit fix: 1. Celle des Héraclides ; 2. 
celle des Egides ; 3: celle des Limnates ; 4. celie des Cynofuréens ; 5. celle 
des Mefuates; 6. celle des Pitanates, L'exiftence de la première n'eft 
prouvée par aucun témoignage formel ; Cragius ne l'établit que fur de 
très foibles conjeétures, & il le reconnoit lüi-même. J'ai cru devoir la 
réjctter. 

Les cinq autres tribus font mentionnées expreflément dans les auteurs 
où dans les monumens anciens.  Ctile des Egides, dans Hérodote; celles 
des Cynofuréens & des Pitanates, dans Héychius; celle 'des Mefloates, 
dans Etienne de Byzance; enfin celle des Limnates, fur une infcription que 
M. l'abbé Fourmont découvrit dans Les ruines de Sparte, Pautanias cite 
quatre de ces tribus, lorfqu'à l'occafon d'un facrifice que l'on droit à 
Diane, dès les plus anciens temps, il dit qu'il s’éleva une dilpute entre les 
Eimoates, les Cynofuréens, les Mefloates & les Pitanates, 

Tcï on pourroir faire cètte quettion : De ce qu’il n’eft fait mention que de 
ces cinq tribus, s’enfuit-il qu'on doive fe borner à ce nombre? Je réponds 
que nous avons de très fortes préfomptions pour ne pas l’augmenter, On 
a vu plus haut que les Athéniens avoient plufeurs corps compofés chacun 
de dix magiftrats, tirés des dixtribus. Nous trouvons de même à Sparte 
phificurs imagiftratures exercées chacune par cinq officiers publics ; .cclle 
des Eshores, celle des Bidiéens, celles des Agathoerges. Nous avons lieu 
de croire que chaque tribu fournioit un de cex officiers. 
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de pameaux, qu'on a depuis rapprochés en les renfermant 
dan. s une enceinte commune *, 

La grande place, à laquelle aboutiflent plufieurs rues, eft 
ornée de temples & de ftatues: on y diftingue de plus les 
maïfons où s’aflemblent féparément le Sénat, les Ephores, 

| É > * d'autres 





# Jofe, d'après les foibles fumières que: now$oùt tranfnifes lés anciens 
auteurs, préfenter quelques vues générales ir là tepogighie de Lacé 
démone. D ne re ‘ 

"Suivant Thucydide, cette ville ne faifoit pas un tout continu, comme 
celle d'Athènes ; mais elle étoit divifée en bourgadeë, cofimé l'étoient les 
anciennes villes A8 as ia " - à nee é 

Pour bien enténire ce page, 11 faut fé rappeler que fes premiers Grecs 
s'établirent d‘aborit- dahs des botirgs Eu muroles, &e que; dans la fuite, 
les habitans de plufcurs dé tés’ bourgs f:rEunirent dans une enceinte com- 
mune. Nous en avons quantité d'exemples, ."L'égée fut formée de neuf 
hameaux; Mantinée, de quatre ou dé éinq; Patræ, de fépt; Dymé, de 
huit, &c, 

Les habitans de ces bourgs, s'étant ainfi rapprochés, ne fe mêélèrent 
point les uns avec les autres. Ils étotent établis en des quartiers différens, 
& formoient diverfes tribus. Æn conféquenct, le même nom défignoit la 
tribu & le quartier où elle étoit placée. ‘En voici la preuve pour Lacédé. 
mone en particulier. 

Cynofure, dit Héfythius, eft une tribu de Laconie ; .c’eft un lieu de La- 
conie, dit le Scholiafte de Callimaque. ‘Suivant Suidas, Meffoa eft un lieu ; 
fuivant Etienne de Byzance, c'eft un lieu & une tribu de Laconie ; füivant 
Srrabon, dont le texte a été hefeufemient rétâbli par Saumaife, Mefloa fait 
partie de{Lacédéinone; enfin l’on donna tantôt le nom de tribu, tantôt 
celii de bourgade à Pitafie.. =". 

On conçoit maïintenasit ponrgupi les uns ont dit que le poëte Alcman 
étoit de Mefloa, & les autrés de Lacédémone; ES qu'a <ffet Mefloa 
étoit un des quartiers de cette ville. : Qn Sünçoit encore ourquoi un Spar- 
tite, nommé Thrafybulé, ayant été té dâns im Se, Plutarque ne 
dit pas qu’il fut traniporté fu un-bourlier, à Lacédémone, mais à Pitane ; 
c'ett qu'il étoit de ce bourg, & qu’il devôit y être mhumé. 

On a vu dans la note précédente que les Spartiates étoient divifés en cinq 
tribus ; leur capital: étoit donc compolée de cinq hameaux. Il ne refte 
plus qu'à juftifier l'emplacement que je leur donne dans mon plan, 

Er. Hümean et tribu des Limnates. Leur nom venoit du mot grec Afuvwm 
qui fignifie un étang, un marais. Suivant Strabon, le fauxbourg de Sparte 
s'appeloit Les marais, parce que cet endroit étoit autrefois marécageux ; 07 
ke fauxbourg de Sparte devoit être au nord de la ville, puifque c’étoit de ce 
côté qu'on y arrivoit ordinairement, d 

2. Maneau et tribu des (iymofnréens. Te mot Cynofure fignifie queue de 
chien. On le donnoïit à des promontoires, à des montagnes qui avaient 
cette forme. Une branche du mont Taygète, figurée de même, fe pro- 
longeoit julqu'à Sparte, & nous avons montré qu'il exiftoit en Laconie, 
un lieu qui s’appelnit Cynofure: @n eft donc autorifé à penfer que 
le hameau qui portoit le même nom, étoit au-deffous de cette branche du 
Taygète, 

3. amenu et fribu des Pitanates, Paufanias, en fortant de la place 
publique, prend fa route vers le couchant, pañlk devant le théatre, & 
trouve coluite fa falle où s’affémbloient les Crotanes qui ftifoient partie des 
Picanates. Il falloit donc placer ce hameau en face du théatre dont la 
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d'autres corps de magiftrats; & un portique, que les Lacédé- 
moniens élevèrent après la bataille de Platée, aux dépens 
des vaincus, dont ils avoient partagé les dépouilles ; le toit 
eft foutenu, non par des colonnes, mais par de grandes flatues 
qui repréfentent des Perfes revêtus de robes traînantes. Le 
refte de la ville offre aufli quantité de monumens en l'honneur 
des dieux & des anciens héros. . 

Sur la plus haute des collines, on voit un temple de Mi- 
nerve, qui jouit du droit d'afyle, ainfi que ‘de bois qui l’en- 
toure, & une petite maïfon qui lui appartient, dans laquelle 
on laïffa mourir de faim le roi Paufanias. Ce fut un crime 
aux yeux de la Déefle; &, pour l'appaifer, [l’oracle ordonna 
aux Lacédémoniens d’ériger à ce prince deux ftatues, qu'on 
remarque encore auprès de l'autel. ‘Le temple eft conftruit 
en aïrain, comme l’étoit autrefois celui de Delphes. Dans 
fon intérieur font gravés. en bas-relief les travaux d'Hercule, 
les exploits des Tyndarides, &divers groupes de figures. A 
droite de cet édifiée, 6n trouve une flati de :Füpiter, la plus 
ancienne peut-être de 16 les ‘quf exiftent.en bronze ; 
elle eft d'ur‘fénps qui cof£oÿrt avec le: rétabliflement des 
jeux olympiques, :& ce ‘n'eft qu'un aflemblage de pièces de 
rapport qu’on a jointes avec des clous. 

Les tombeaux des deux familles qui règnent à Lacédé 
mone, font dans deux quartiers différens. Par-tout on trouve 
des monumens héroïques, c'eft le nom qu’on donne à des édi-- 
fices & a des bouquets de bois dédiés aux anciens héros. Là, 
fe renouvelle avec des rites faints, la mémoire d'Hercule, de 
Tyndare, de Caftor, de Pollux,' de Ménélas, et de quantité 
d'autres plus ou moins connus dans l’hiftoire, plus ou Moins 
dignes de l’être. La reconnoiflance des peuples, plus fou- 







potion eft connue, puifqu'il en refte encore des veftiges. Ceci eft confir. 
mé par deux paflages d'Héfychius & d’Hérodote, qui montrent que le 
théatre étoit dans le bourg des Pitanates. | 

4. Hameau et tribu des Meffoates, Du bourg des Pitanates, Paufanias 
fe rend au Platanifte, qui étoit au voifinage du bourg de Thérapné. Au- 
près du Platanifte, il voit le tombeau du poëte Âlcman qui, étant de 
Meffoa, devoit y être enterré. 

5. Hameau et tribu des Egides. Paufanias nous conduit enMite au 
bourg des Limnates que nous avons placé dans Ja partie nord de la ville. 
Xl trouve dans fon chemin, le tombeau d'Egée, qui avoit donné fon nom à 
la tribu des Egides, LE 

Je n'ai point renfermé tous ces hameaux dans une enceinte, parce 
qu'au temps dont je parle, Sparte n’avoit point de muraïlles, 

Les temples & les autres édifices publics ont été placés à-peu-près dans 
es lieux que leur affigne Paufanias. On ne doit pas à cet égard s'attendre 
à une précilion rigoureufe ; l'effénciel étoit de donner une idée générale de 
ectie vilie célèbre, | 
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vént les réponfes des oracles, leur valurent autrefois ces dif. 
tinétions; les plus nobles motifs fe réunirent pour confacrer 
un temple à L'ycurgte. 

De pareils honneurs furent Plvs rarement décernés dans la 
fuite. J'ai vu des colonnes & des ftatues élevées pour des 
Spartiates couronnés aux jeux saepiques, jamais, pour les 
vainqueurs des ennemis de la patrie. Il faut des ftatues à des 
lutteurs, l’eftime publique à des foldits. : Detous ceux qui, 
dans le fiècle dernier, fe fignalèrent contre les Perfes’ou contre 
les Athéniens, quatre ou cinq reçurent en-particélier, dans Ja 
ville, des honneurs funèbres :' il cft même probable qu'on ne 


les accorda qu'avec peine. “En effèt, ce ne fut que 40 ans 
après la mort de Ééonidas; que fes dffemens, ayant êté tranf. : 
portés à Lacédémone, furent-dépolés dans-un tombeau placé 
auprès du théatre. Ce fut'alérs-auff qu'on infcrivit, pour la 
première fois, fur une colonne, le nom des 300 Spartiates qui 
ävoient perl avec ce grand hornme. ‘ 

La plupart des monumens que je viens d'indiquer, in- 
fpirent d'autant plus de"vériération, qu’ils .n’étalent point de 
fafte, & font prefque tous d’un traŸail groffiér. Aülleurs, je 
furprenois fouvent mon admiration uniqüiement arrêtée für 
l'artifte ; à Lacédéimone, elle fe portoit toute entière fur le 
héros; une pierre brute fufifoit pour le rappeler à mon fou- 
venir; mais-ce fouvenir étoit accompagné de l'image brillante 
de fes vertusou de fes viétoires,”. - | | 

Les maifons font petites. & fans ornemens. . On à coniftruit 
des falles & des portiques, où Jracédéroniels viennent 
traiter de leurs affaites, ou coïvérfér enfemble. . À la partie 
méridionale de la ville, eft l’Hippodrome pour les courfes à 
pié & à cheval. De-là, on entre dans le Platanifte, lieu 
d'exercices pour la jeuneffe, ombragé par dé beaux platanes, 
fitué fur les bords dé l'Eurotas & d'une petite rivière, qui l’en- 
ferment par un canal de communication, Deux ponts ÿ con- 
duifent; à l'entrée de l'un eft la ftatue d'Hercule, où de la 
force qui dompte tout ; à l'entrée de Vautre,' l'image de Ly- 
curgue, ou de a loi qui règle tout, 

D'après cette légère efquifle, on doit juger de l'extrême 
farprife qu'éprouveroit un amateur des arts, qui, attiré à La- 
Cédémone par la haute réputation de fes habitans, n°y trouve- 
roit, au lieu d’une. ville magnifique, que quelques pauvres 
hameaux ; au lieu de belles maifons, que des chaumières ob- 
fcures; au lieu de guerriers impétueux & turbulens, que des . 
hommes tranquilles & couverts, pour l'ordinaire, d'une cape 
groflière. Mais combien augmenteroit fa furprife, lorfque 
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Sparte, mieux connue, ofriroit à fon admiration un des plus 
grands hommes du monde, un des plus beaux ouvrages de 


ra 


l’homme, Lycurgue & fon inttitution | 


Fin du Chapitre quarante-et-unième. 





CHAPITRE XLII. 


Des babitans de la Lacsnie. 


ES défcendans d'Hercule, foutenus d'un corps de Do. 
riens, s'étant emparés de la Laconie, vécurent fans dif- 
tinétion avec les anciens habitans de la contrée. Pen de 
temps après, ils leur imposèrent un tribut, & les dépouil- 
lërent d'une partie de leurs droits. Les villes qui confenti- 
rent à cet arrangement, confervèrent leur liberté: celle 
d'Hélos réfifta, &, bientôt forcée de céder, elle vit fes habitans 
prefque réduits à la condition des efclaves, 

Ceux de Sparte fe divisèrent à leur tour; & les plus puife 
fans reléguèrent les plus. foibles à la campagne, où dans les 
villes voïlines. On diftingue encore aujourd'hui les Lacéde- 
moniens de la-capitale, d'avec ceux de fa province, les uns & 
les autres, d'avec cette prodigienfe quantité d'éfctaves difperfés 
dans le pays. 

Lcs premiers, qué nous nommons fouvent Spartiates, for 
ment ce corps de guerriers d'où dépend la deftinée de Ja La- 
cunie, Leur nombre, 4 cc qu'on dit, montoit anciennement 
à 19,600; du temps de l'expédition de Xerxès, i! ctoit de 
8oco: les dernières guerres l'ent tellement réduit, qu'on 
trouve maintenant très peu d'anciennes familles à Sparte. J'ai 
vu quelquefois jufqu'à 4009 hommes dans la place publique, 
& j'y difinguois à peine 40 Spartiates, en Contptañt méne 
les deux Rois, les Ephores & les Sénateurs, 

La plupart des familles nouveiles ont pour auteurs des 
Hilotes qui méritérent d'abord la liberté, enfuite Le titre de 
citoyen. On ne les appelle point Spartiates ; mais, fuivant la 
différence des privilèges qu'ils ont obtenus, on leur donne 
divers noms, qui tous défignent leur premier état, 

Trois grands hommes, Callicratidas, Gylippe & Lyfander, 
nés dans cette clafle, furent élevés avec les enfans des Spar- 
tates, comme Je font tous ceux des Hilotes dont on a brifé les 
fers, mais ce ne fut qne par des exploits fignalés qu'ils ob- 
thicnt tous les droits des Citoyens. 








Ce 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 195 


Ce titre s’accordoit rarement autrefois à ceux qui n'étoient 
pas nés d'un père & d'une mère Spartiates. Ileft indifpenfable, 
pour exercer des magiftratures, & commander les armées ; 
mais il perd une partie de fes privilèges, s’il eft terni par une 
action malhonnête. Le gouvernement veille en général à ja 
confervation de ceux qui en font revêtus, avec un foin parti- 
culier aux jours des Spartiates de naïffance. On l'a vu, pour 
en retirer quelques uns d’une île où la flotte d'Athènes les 
tenoit afliégés, demander à cette ville une paix humiliante, & 
lui facrifier fa marine. On le voit encore tous les jours n’en 
expofer qu'un petit nombre aux coups de l'ennemi. En ces 
derniers temps, les rois Agéfilas & Agéfipolis n'en menoient 
quelquefois que 30 dans leurs expéditions. 

Malgré la perte de leurs anciens privilèges, les villes de Ia 
Laconie font cenfées former une confédération, dont Fobjet 
eft de réunir leurs forces en temps de guerre, de maintenir 
leurs droits en temps de paix. Quand il s'agit de l'intérêt de 
toute Ja nation, elles envoient leurs députés à l’allemblée gé- 
nérale, qui fe tient toujours à Sparte. Là fe règlent & les 
contributions qu’elles doivent payer, & le nombre des troupes 
qu'elles doivent fournir. 

Leurs habitans ne reçoivent pas la même éducation que 
ceux de la capitale: avec des mœurs plus agreftes, ils ont une 
valeur moins brillante.  De-là vient que la ville de Sparte a 
pris fur les autres le même afcendant que la ville d'Elis, fur 
ccles de l’Elide, la ville de Thèbes, fur celles de la Béotie. 
Cette fupériorité excite leur jaloufie & leur haine : dans une 
des expéditions d'Epaminondas, plufieurs d'entre elles joigni- 
rent leurs foldats à ceux des T'hébains. 

On trouve plus d'efclaves domeftiques à Lacédémone, que 
dans aucune autre ville de la Grèce. Ils fervent leurs maîtres 
à table; les habillent & les défhabilient ; exécutent leurs 
ordres, & entretiennent la propreté dans la maifon : à l'armée, 
on en emploie un grand nombre au bagage. Comme les La- 
cédémonicnnes ne doivent pas travailler, elles font filer la 
laine par des femmes attachées à leur fervice. 

Les Hilotes ont reçu leur nom de la ville d'Hélos: on ne 
doit pas les confondre, comme ont fait quelques auteurs, avec 
les efclaves proprement dits; ils tiennent plutôt le milieu 
entre les efclaves & les hommes libres. 

Une cafaque, un bonnet de peau, un traitement rigoureux, 
des décrets de mort quelquefois prononcés contre eux fur de 
légers foupçons, leur rappellent à tout moment leur état: 
mais leur fort eft adouci par des avantages réels. Scemblables 
aux ferfs de Theffalie, ils afferment les terres des Spartiates ; 

o 2 &, 
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&, dans a vue de les attacher par l’appât du gain, on n'exige 
de leur part qu’une redevance fixée depuis long-temps, & nul- 
lement proportionnée au produit : il feroit honteux aux pro- 
priétaires d'en demander une plus confidérable. 

Quelques uns exercent les arts méchaniques avec tant de 
fucces, qu’on recherche par-tout Les clés, les lits, les tables & 
les chaifes qui fe font à Lacédémone, Îls fervent dans la 
marine en qualité de matelots: dans les armées, un foldat 
oplique ou pefamment armé eft accompagné d’un ou de plu- 
fieurs Hilotes. À la bataille de Platée, chaque Spartiate en 
avoit fept auprès de lui. ES 5 

Dans les dangers preffans, on réveille leur zèle par l’efpé- 
rance de la liberté ; des détachemens nombreux l'ont quel- 
quefois obtente pour prix de leurs belles aétions. C’eit de 
FEtat feul qu'ils reçoivent ce bienfait, parce qu'ils appartien- 
nent encore plus à l'Etat qu'aux citoyens-dont'ils cultivent les 
terres ; & v'eft ce duifait.que cef"der ‘peuvent ni fes 
affranchir, ri les, vendre endes pays € + Leur affran- 
chiffement efk: annoncé pésune cétémünie publique: on les 
conduit d'untemple-é"'hiffe, couromnés de fleurs, expofés à 
tous les regards; il'létir: eft enfüite permis d’habiter où ils 
veulent. : De nouveaux fervices les font monter au rang des 

. Citoyens. 

DEÈs les commencemens, les ferfs impatiens du joug, avoient 
fouvent cHlayé de le brifer; mais, lorfque les Meféniens, vain- 
cus par les Spartiates, furent réduits à cet état humiliant, les 
révoltes devinrent plus fréquentes: à l'exception d'un petit 
nombre qui reftoient fidèles, les autres, placés comme en em- 
bufcade au milieu de l’état, profitoient de fes malheurs pour 
s'emparer d'un pofte important, ou fc ranger du côté de 
ennemi. Le gouvernement cherchoit à les retenir dans le 
devoir par des récompenfes, plus fouvent par des rigueurs 
outrées; on dit même que, dans une occafion, il en fit dif 
paroître 2000 qui avoient montré trop de courage, & qu'on 
n'a jamais fu de quelle manière ils avoient péri; on tite 
d'autres traits de barbarie non moins exécrables*, & qui ont’ 

donné 

# Les Lacédémoniens confternés de la perte de Pylos que les Athéniens 
venpient de leur enlever, réfolurent d'envoyer de nouvelles troupes à Bra- 
fidas leur général, qui étoit alors en Thrace. Ils avoient deux motifs : Je 
premier de continuer à faire une diverfon qui attirât dans ces pays Éloignés 
les armes d’Athènes ; le fcond, d’enrôler & de faire partir pour la Thrace 
un corps de ces Hilotes, dont la jeunefle & la valeur leur infpiroient fans 
crfle des craintes bien fondées. On promit en conféquence, de donner 1x 
liberté à ceux d’entre eux qui s’étoient le plus diftingués dans les guerres 
précédentes. Il s'en préfenta un grand nombre; on en choilit deux mille, 


& on leur tint parole,  Couronnés de fleurs, ils furent folennellement ie 
. uits 







* 
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donné lieu à ce proverbe: ,, À Sparte, la liberté eft fans 
3» bornes, ainfi que l'efclavage.,, | 
Je n'en ai pas été témoin; j'ai feulement vu les Spartiates 


duiîts aux temples; c’étoit Ja principale cérémonie de l’affranchiffement. 
Peu de temps après, dit Thucydide, on:les fit difparoître, & perfonne n’a 
jamais fu comment chacun d’eux.avoit-péris Ptaque, qui à copié 
Thucydide, remarque auffi qu'on ignora daris fetemps, &. qu'on a toujours 
ignoré depuis Le genre de mort'qu'éprouvèrent &s deux mille:hommes. 
Enfin Diodore de Sicile prétend que leurs maîtres reçutent ôrdre de les 
faire mourir dans l'intérieur de leurs maïfons. Comment pouvoit.il être 
inftruit d'une ciréonftance que n'ävoit pu énnbitre un hiftorien tel que 
Thucydide qui vivoit dans le-témips où cette fcène barbare s’étoit palfée ? 
Quoi qu'il en foït, iF fe préfente ici-Seux faits, qu'il faut foigneufement 
diftinguer; parce qu'ils ‘dérivent dé tiétix ufes différentes ; l’un, l'affran- 
chiffement de 2000 Hilôtes ;"f'autré Lei e ces Hilètes, La liberté 
” leur fut certainement accordée! par cire di Bfant & du pe mais il eft 
certain auffi qu'ils ne furent ‘päs mis à’ mort par un dé 











écret émané de la 
puiflance fuprème. Aucune nation ne fe feroit prêtée à une f noire trahi- 
fon; &r, dans ce cas particulier, on voit clairement que l'affemblée des 
Spartiates ne brifa les fers de ces Hilotes que pour les armer & les envoyer 
en Thrace, Les Ephores, vers le même temps, firent partir pour l'armée 
de Brafdas, mille autres Hilotes; comme ces détachemens fortoient de 
Sparte, quelquefois pendant la nuit, le peuple dut croire que les deux mille 
qu'il avoit délivrés de la fervitude, s'étoient rendus à leur deftination, & 
lorfqu'il reconnut fon erreur, il fut aifé de lui perfuader que les magiftrats, 
convaincus qu’ils avoient confpiré contre l'Etat, les avoient fait mourir en 
fecret, ou s'étoient conteñtés de les bannir des terres de fa république. 
Nous ne pouvons éclaircir aujourd’hui ün fait, qii, du temps de Thucy- 
dide, étoit reité dans lobfcurité.: H me fuffit de montrer que ce n’eft pas à 
la nation qu'on doit imputer le crime, mais plütôt à la faufle politique des 
Ephores qui étoient en place, & qui, avec plus de pouvoir & moins de 
vertus qe leurs prédécefleurs, prétendoient fans doute que tout eft permis, 
quand il s’agit du falut de l'Etat; car il faut obfèrver que les principes de 
juftice & de morale conmmençoient alors à s’altérer, 

On cite d’autres cruautés exercées à Lacédémone contre les Hilotes, 
Un auteur, nommé Myron, raconte que, pour leur rappeler fans cefle leur 
efchivage, on leur donnoit tous les ans un certain nombre de coups de 
fouet. Il y avoit peut-être cent mille Milotes, foit en Laconie, foit en 
Meffénie; qu'on réfléchiffe un moment fur l'abfurditédu projet & fur la dif- 
ficulté de l'exécution, & qu'on juge. Le même auteur ajoute qu'on pu- 
nifloit les maîtres qui ne mutiloient pas ceux de leurs Hilotes qui naifoient 
avee une forte conititution. [ls étoient donc eftropiés tous ces Hilotes 
qu'on enrôloit & qui fervoient avec tant de diftinétion dans les armées ?. 

Il n'arrive que trop fouvent qu'on juge des mœurs d'un peuple, par des 
exemples particuliers qui ont frappé un voyageur, ou qu’on a cités à un 
Biftorien. Quand Plutarque avance que, pour donner aux enfans des Spar- 
tiates de l'horreur pour l'ivreffe, on expoloit à leurs yeux un Hilote à qui le 
vin avoit fait perdre la raifon, j'ai lieu de penfer qu'il a pris un cas parti. 
culier pour la règle générale, où du moins qu’il a confondu en cette acca- 
fon les Hilotes avec Les efclaves domeftiques, dont l'état étoit fort inférieur 
à celui des premiers. Mais j'ajoute une foi entière à Plutarque, quand il 
aflure qu'il étoit défendu aux Hilotes de chanter les poëfies d’Aleman & de 
Terpandre; en effet, ces poëñies infpirant l'amour de la gloire & de la 
Bberté, il étoit d’une fage politique de les interdire à des hommes dont on 
avoit tant de raïon de redouter le courage. 
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& les Hälotes, pleins d'une défiance mutuelle, s’obferver avec 
crainte ; & les premiers employer, pour fe faire obéir, des 
rigueurs que les circonftances femblent rendre néceffaires: car 
les Hilotes font très difficiles à gouverner; leur nombre, leur 
valeur, & fur-tout leurs richeffes les rempliffent de préfomp- 
tion & d’audace; & de-là vient que des auteurs éclairés fe 

. font partägés fur cette efpèce de fervitude, que les uns con- 
damnent, & que les äutres approuvent. 


Ein du Chapitre guarante-druxième, 





CHAPITRE: XLHI. 
Idées générales fur la Légiflation de Lycurgue. 
"ÉTOIS depuis quelañes jouis à Sparté. Perfonnc ne 
“$ svoir ; 4 10 qui tn refidoit autrefois 


s’étoninoft voir 51 oi” , 
l'accès diicité angers, n'étit plüs obfervée avec la 
introduit après dés deux princes qui 












même rigueur. Je 
occupoient le tône ; c'étuient Cléomène, petit-fils de ce roi 
Cléombrote qui périt à la bataille de Leuétres; & Archida- 
mus, fils d'Agéfilas. L'un & Pantre avoient de l'efprit; le 
premier aimoit la paix; le fecond ne refpiroit que la guerre, 
& jouifloit d’un grand crédit. ‘Je connus cet Antalcidas, qui, 
environ trente ans auparavant, avoit ménagé un traité entre 
la Grèce & la Perfe. Mais,“de tous les Spartiates, Damonax 
chez qui j'étois logé, me parut le plus communicatif & le plus 
éclairé. 11 avoit fréquenté les nations étrangères, & n'en 
counoifloit pas moins la fienne. 

Un jour que je l’accabloïis de queftions, il me dit: Juger de 
nos lois par nus mœurs atuelles, c'eft juger de la beauté 
d'un édifice par un amas de fuines. Eh bien, répondis-je, 
plaçons-nous au temps où ces lois étoient en ts croyez- 
vous qu'on en puiffe failir l’enchaînement & l'efprit ? Croyez- 
vous qu’il foit facile de juftifier les règlemens extraordinaires & 
bizarres qu’elles contiennent } Refpetez, me dit-il, l’ouvrage 
d'un génie, dont les vues, toujours neuves & profondes, ne 
paroifient exagérées que parce que celles des autres légiila- 
teurs font timides ou hornées: ils fe font contentés d’aflortir 
leurs lois aux caraétères des peuples; Lycurgue, par les 
fiennes, donna un nouveau caraétère à fa nation: ils fe font 
éloignés de la nature en croyant s’en approcher; plus il a 
paru s’en écarter, plus il s’eft rencontré avec elle. 5 
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Un corps fain, une ame libre, voilà tout ce que la nature 
deftine à l’homme folitaire pour le rendre heureux: voilà les 
avantages qui, fuivant Lycurgue, doivent fervir de fondement : 
à notre bonheur. Vous concevez déjà pourquoi il nous eft 
défendu de marier nos filles dañs un Âge prématuré ; pourquoi 
elles ne font point élevées à l’onibre de leurs toîts ruftiques, 
mais fous les regards brülans du foleil, dans la pouflière du 
gymnafe, dans les exercices de la lutte, "de la courfe, du jave- 
lot & du difque: comge elles doivent donner des éitôyens ro- 
buftes à l'Etat, il faut qu'elles fe forment une conititution 
affez forte pour là communiquer à leurs enfans. | 

Vous concevez encoré pourquoi les enfans fubiffent un 
jugement folennel dès feur naïffance, & font condamnés à 
périr, lorfqu'ils paroïffént mal cônformés. Que feroient-ils 

our l'Etat, que feroient-ils de la vie, s’ils n'avoicnt qu'une 
cxiftence douloureufe ? ‘ 

Depuis notre plus tendre enfance, une fuite non interrom- 
pue de travaux & de combats, donne à nos corps l’agilité, la 
foupleffe & la force. Un régime févère prévient ou diffipe les 
maladies dont ils font fufceptibles. Ici les befoins faétices 
font ignorés,. & les lois. ont éu foin de pourvoir aux befoins 
réels. La faim, la foif, les fouffrances, la mort, nous regar- 
dons tous ces objets de térreur avec une indifférence que la 
philofophie cherche vainement Aimer. Les feëtes les plus 
auftères n'ont pas ‘traité la doulèur avec plus de mépris que 
les enfans de Sparte. Ben DU 

Mais ces hommes auxquels Lycürgue veut reftituer les 
biens de la nature, n’en jouiront peut-être pas long-temps: ils 
vont fe rapprocher; ils auront des paflions, & l'édifice de leur 
bonheur s’écroulera dans un inftant. ‘ C'eft ici le triomphe du 
génie: Lycurgue fait qu'une paflion violente tient les autres 
à fes ordres; il nous donnera l'amour de la patrie avec fon 
énergie, fa plénitude, fes tranfpoëts, fon délire même. Cet 
amour fera fi ardent & fi “qu'en lui feul i réunira 
tous les intérêts & tous les mouyermehs de notre cœur. Alors 
its ne reftcra plus dans l’état qü'une*volonté, & par confé- 
quent qu'un efprit:.en effet, quand on n’a qu’un fentiment, 
on n’a qu'une idée. ; 

Dans le refte de la Grèce, les enfans d’un homme libre 
font confiés aux foins d’un homme qui ne l’eft pas, ou qui ne 
mérite pas de l'être: mais des efclaves & des mercenaires ne 
font pas faits pour élever des Spartiates: c’eft la patrie elle- 
même qui remplit cette fonélion importante ; elle nous laiffe 
pendant les premières années, entre les mains de nos parens, 
mais dès qüe nous fommes capables d'intelligence, elle fait 
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valoir hautement les droits qu'elle à fur nous. Jufqu’à ce 
moment, fon nom facré n’avoit été prononcé en notre pré- 
fence, qu'avec les plus fortes démonftrations d'amour & de 
refpeét ; maintenant fes regards nous cherchent & nous fui- 
vent par-tont. C'eft de fa main que nous recevons la nourri- 
ture & les vêtemens; c’eft de fa part que Jes magiftrats, les 
vieillards, tous les citoyens affiftent à nos jeux, s'inquiètent 
de nos fautes, tâchent de démêler quelque germe de vertu dans 
nos paroles ou dans nos aétions, nous apprennent enfin par leur 
tendre follicitude, que l’état n’a rien de fi précieux que nous, 
& qu'aujourd'hui fes enfans, nous devons être dans ja fuite fa 
confolation & fa gloire. , PRE 

Comment des attentions qui tombent de fi haut, ne feroient- 
elles pas fur nos ames des impreffions fortes & durables? 
Comment ne pas adorer une conftitition qui, attachant à nos 
Intérêts la fouveraine boñté jointe à la fuprême puiffance, nous 
donne de fi bonne heure’ une fi grände idéé'de nous-mêmes ? 

De ce vif intérêt Que la patrië preñd à nous, de ce tendre 
amour que nous commentéhs à prendre pour elle, réfulte 
naturellement, de fon côté une févérite extrême, du nôtre 
une foumiflion aveugle. Lycurgue: néanmoins, peu content 
de s’en rapporter à l'ordre naturel des chofes, nous à fait une 
oblibation de nos fentimens. Nulle part les lois ne font fi 
finpérieufes & fi bien obfervées, les magiftrats, moins indul- 
gens & plus refpeétés. Cetté heuretfe harmonie, abfolument 
néceflaire pour retenir‘dans la dépendance, des hommes élevés 
dans le mépris de la mort, cft le fruit.de cette éducation qui 
n'eft autre chofe que l’appréntiffage de‘ Fobéiflance, &, fi, 
j'ofe le dire, que la taétique de toutes les vertus. C’eft là 
qu’on apprend que, hors de Pordre, il n'y a ni Courage, ni 
honneur, ni liberté, & qu’on ne pêut fe tenir dans l'ordre, fi 
Von ne s’eft pas rendu maître de fa volonté. C'eft Là que les 
leçons, les exemples, les facrifices pénibles, les pratiques mi- 
nutieufes, tout concourt à’ nés procurer cet empire, auffi dl 
cile à conferver qu’à FF ù 

Un des principaux Æfififfats noûs tient continuellement 
affemblés fous fes yeux :8il &ft forcé de s'abfenter pour un 
moment, tout citoyen peut prendre fa place, & fe mettre à 
notre tête; tant il eft elfentiel. de frapper notre imagination 
par la crainte de l'autorité." : 

Les devoirs croiffent avec lés années; la nature des inftruc- 
tions fe mefure aux progrès de la raifon, & les paflions naif- 
fantes font ou comprimées par Ta multiplicité des exercices, 
ou habilement dirigées vers des objets utiles à l'état. 

Dans le temps même où elles commencent à déployer leur 

‘ : fureur, 
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fureur, nous ne paroiflons en public qu’en filence, la pudeur 
furle front, les yeux baiflés, & les mains cachées fous le man 
teau, dans l'attitude & la gravité des prêtres Egyptiens, & 
comine des initiés qu’on deftine aù miniftère de la vertu. 

L'amour de la patrie doit introduire l'efprit d'union parmi 
les citoyens; le défir dé lui plaîre, l'efprit d'émulation. Ici, 
Funion ne fera point troublée par les orages qui la détruifent 
ailleurs; Lycurgue nous à garantis de prefque toutes les 
fources de la jaloufie, parce qu'il a rend prefque tout com- 
mun & égal entre les Spartiates. 8 . 

Nous fommes tous Jes JGts z ad 
règnent la décence & la frupalité.. «Par 
maiforis des particuliërs, ‘ke beféin, Fà 
naiffent de l’un & de lautge $, en 

Ii meft permis, quand”les Éfréoniftances l'éxipent, d’ufer 
des efclaves, des voitures, des chevaëx, & de tout ce qui ap- 
partient à un autre citoyen; & cette efpèce de communauté 
de biens cft fi générale, qu'elle s'étend, en quelque façon, fur 
nos femmes & fur nos enfans: de-là, fi des nœuds infruétueux 
uniffent un vieillard à'une jeuné femme, l'obligation prefcrite 
au premier de choïfir un jeune’homme diftingué par fa figure 
& par les qualités de l'efprit,.de lintrodüire dans fon lit, & 
d'adopter les fruits de ce nouvel hÿmen ; de-là, fi un céliba- 
taire veut fc furvivre en d’aütres lui-même, la permiffion 
qu'on lui accorde d'émprunter 12‘ femme de fon ami, & d'en 
avoir des enfans que le mari confondéavec. les fiens, quoi- 
qu'ils ne partagent pas fa fucceflion. Éfun autre côté, fi mon 
fils ofoit fe plaindre à moi d’avoir été infulté pat un particu- 
Jier, je le jugerois coupable, parte qu’il auroit été puni; & je 
Je châtierois de nouveau, parce qu'il fe feroit révolté contre 
l'autorité paternelle partagée entre tous les citoyens. 

En nous dépouillant des propriétés qui produifenit tant de 
divifions parmi les hommes, Lycurgue n’en a été que plus 
attentif à favorifer l’émulation; ,glle étoit devenue néceffaire, 
pour prévenir les dégoûts d’une union trop parfaite, pour 
remplir le vide que l’exemption des foins domeitiques laïfloit 
dans nos ames, pour nous animer pendant la guerré, pendant 
Ja paix, à tout moment & à tout âge. | 

Ce goût de préférence & de fupériorité qui s’annonce de fi 
bonne heure dans la jeunefle, eft regardé comme le germe 
d'une utile rivalité, Trois officiers, nommés par les magi- 
ftrats, choïfiffent trois cents jeunes gens diftingués par leur 
mérite, en forment un ordre féparé, & annoncent au public 
le motif de leur choix. A l'inflant même, ceux qui font 
exclus fe liguent contre une promotion qui femble faire leur 
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honte. El fe forme alors dans l'état deux corps, dont tous les 
membres, occupés à fe furveiiler, dénoncent au magiftrat les 
fautes de leurs adverfaires, fe livrent publiquement des com- 
bats d’honnêtetés & de vertus, ,& fe furpañlent eux-mêmes, 
les uns pour s’élever au rang de l'honneur, les autres pour s’y 
foutenir.  C'eft par un motif femblable, qu’il leur eft permis 
de s'attaquer & d'effayer leurs-forces prefqu’à chaque ren- 
contre. Mais ces démêlés n’ont rien de funefte ; car dès 
qu’on y diftingue quelque trace de fureur, le moindre citoyen 
peut d’un mot les fufpendte; &, fi.par hafard fa voix n’eff pis 
écoutée, il traîne les combattañs devant un tribunal, qui, dans 
cette occafion, punit la cofèrè comme une défobéiflance aux 
lois. oi 

. Les règlemens de Lyeurgue. nous préparent à une forte 
d’indifférence pour des biens dont l'acquifition. coûte plus de 
chagrins, que la pofleffion ne procure de plaifirs. Nos mon- 
noies ne font qué de: civre; leur vétumé & féur pefanteur 
trahiroient l’avare ui vondrôit les cacher aux yeux de fes 
efclaves. : Nôûs fegérdons #ér & Fatgeñt comme les poifons 
les plus à éraittdre pour un étét. Si-un particulier en reccloit 
dañs fa maifon, il n’échapperoït ni aux perquifitions conti- 
nuelles des officiers publics, ni à Ja févérité des lois. Nous 
ne connoiflons ni les arts, ni le cormihérce, ni tous’ ces autres 
moyens de multiplier les befoins & les malheurs d'un peuple. 
Que ferions-nous, après tont, des richeffes ?. D'autres légiila- 
teurs ont täché d'en äigmenter la circulation, & les philo. 
fophes d'en modérer l'ufège. Lycurgue nous les à rendues 
inutiles. Nous avons des cabanes, des vêtemens & du pain; 
nous avons du fer & des bras pour lé fervice de la patrie & de 
nos amis ; nous avons des amies libres, vigoureufes, incapables 
de fupporter la tyrannie des hommes, & celle de nos paffions : 
voilà nos tréfors, . : 
“Nous regardons l’amour excefif de la gloire comme une 
foiblefle, & celui de la célébrité comme un crime. Nous 
n'avons aucun hiftorien, aucun orateur, aucun panégyrifte, 
aucun de ces monumens qui n’atteftent que la vanité d'une 
nation. Les peuples que nous avons vaincus, apprendront 
nos viétoires à la poftérité ; nous apprendrons à nos enfans 
à être aufli braves, auffi vertueux que leurs pères. L'ex- 
emple de Léonidas, fans ceffe préfent à leur mémoire, les 
tourmentera jour & nuit. Vous n'avez qu'à les interroger; 
la plupart vous récitéront par cœur les noms des trois cents 
Spartiates qni périrent avec lui aux Fhermopyles. 

Nous ne faurions appéler grandeur, cette indépendance des 

lois qu'affeétent ailleurs les principaux citoyeñs. La licence 
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affurée de l'impunité, eft une baffeffe qui rend méprifables, 
& le particulier qui en eft coupable, & l'état qui ja tolère. 
Nous croyons valoir autant que les autres homines, dans 
quelque pays & dans quelque rang qu'ils foient, fât-ce le 
grand roi de Perfe lui-même. Cependant, dès que nos lois 
parlent, toute notre fierté s'abaifle, &.4 plus puiffant de nos 
- citoyens court à là voix du magiftrat, mfet-la:même foumif- 
fion que le plus foible. Nous ne craigfions que nos lois, 
parce que, Lycurgue les ayant fait appréurer:par l'oracle de 
Delphes, nous les Rite reçues An 
mêmes ; parce que, Lycurgüé les ayant pfoportioniées à nos 
vrais befolns, diès font le fonde an dé nôtre bonheur. 

D'après cette première-efqiäifle, vo#S concevez:aifément 
que Lycurgue ne doit pas être regiféé cormine un fimple Lé- 
giflateur, mais comme un philofophe profond & un réforma- 
teur éclairé; que fa légiflation eft tout-àä-la-fois un fyftème 
de morale & de politique; que fes lois influent fans cefle fur 
nos mœurs & fur nos fentimens, & que, tandis que les autres 
légiflatçgurs fe font bornés à empêcher le mal, il nous a con- 
traints d'opérer le bien, & d’être vertueux. 

Il a le premier connu la force & la foibleffe de F'homme ; 
ildes a tellement conciliées avec les devoirs “& les befoins du 
citoyen, que les intérêts des.particuliers font toujours confon- 
dus parmi nous avec ceux dé la république. Ne foyons donc 
plus fürpris qu'un des plus petits états de hiGrèce, en foit : 
devenu le plus puiffant ;'itout efC'f mis-én valeur ; il n'ya 
pas un degré de force, qui né foit dirigé vers Le bien général. 
pas un ae de vertu, qui foit perdu peur la patrie. 

Le fyftême de Lycurgue doit produire des hommes juftes 
& paifbles: mais, il eft affreux de le dire, s'ils ne font exilés 
gans quelque île éloignée & inabordable, ils feront affervis 
pær les vices ou par les armes des nations voifines. Le légif- 
lateur tâcha de prévenir ce double danger ; il ne permit aux 
étrangers d'entrer dans la Laconie qu’en certains jours: aux 
habitans, d'en fortir que pour des caufes importantes. La 
nature des lieux favorifoit l'exécution de la loi: entourés de 
mers & de montagnes, nous n'avons que quelques défilés à 
garder, Fe arrêter la corruption fur nos frontières ; l’inter- 
diétion du commerce & de la navigation, fut une fuite de ce 
règlement; & de cette défenfe, réfulta l'avantage ineftima- 
ble de n'avoir que très peu de lois; car on a remarqué 
qu'il en faut là moitié moins à une ville qui n’a point de 
commerce, 

Il étoit encore plus difficile de nous fubjuguer que de nous 
corrompre, Depuis le lever du foleil jufqu'à fon re 

à €puis 
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depuis nos premières années jnfqu'aux dernières, nous fom- 
mes toujours fous les armes, toujours dans l'attente de l'enne- 
mi, obfervant même une difcipline plus exacte que fi nous 
étions en fa préfence. Tournez vos regards de tous côtés, 
vous vous croirez moins dans une ville que dans un camp. 
Vos oreilles ne feront frappées que des cris de victoire, ou du 
récit des grandes aëtions. Vos yeux ne verront que des 
marches, des évolutions, des attaques & des batailles: ces 
apprêts redoutables non-feulement nous délaffent du repos, 
mais encore font notre. füreté, en répandant au loin la ter- 
reur & le refpeét du nôm-Eacédémonien. 

C'eft à cet efprit militaire que tiennent plufieurs de nos 

lois. Jeunes encore, nous allons à la chaffe tous les matins ; 
dans la fuite, toutes. les. fois que nos devoirs nous laiffent 
des intervalles de loifir, Lycurgue nous a recommandé cet 
exercice comme l’image du péri & de la victoire. 

Pendant que les jeunes gens s'y livrent avec ardeur, il leur 
eft permis de fe répandre dans la campagne, .& d'enlever tout 
ce qui eft à leur'bienféance. : Ils ont la même permiflion 
dans la ville: innocens:&-dignes d'éloges, s'ils ne font pas 
convaincus de larcin ; blâmés &: punis, s'ils le font. Cette 
loi, qui paroit empruntée des Egyptiens, a foulevé les cen- 
feurs contre Lycurgue. . Il femble en effet qu’elle devroit in- 
fpirer aux jeunes gens le goët du défordre & du brigandage ; 
mais elle ne produit en .eux.que plus d'adreffe & d'activité ; 
dans les autres citoyens, -plus de vigilance; dans tous, plus 
d'habitude à prévoir les déffeins de l’ennemi, à lui tendre des 
piéges, à fe garantir des fiens. 

Rappelons-nous, avant que de finir, les principes d'où 
nous fommes partis. Un corps fain & robufte, une ame ex- 
empte de chagrins & de befoins; tel.eft le bonheur que la 
nature deftine à l’homme ifolé: l'union & l'émulation entré 
les citoyens, celui où doivent afpirer les hommes qui vivent 

en commun. Si les lois de Lycurgue ont rempli les vues de 
Ja nature & des fociétés, nous jouiffons de Ja plus belle des 
conflitutions. Mais vous allez l’examiner en détañ, & vous 
me direz fi elle doit en effet nous.in{pirer de l'orgueil, 

Je demandai alors à Damonax, comment une pareille con- 
flitution pouvoit fubfifter ; car, Jui disje, dès qu’elle eft éga- 
lement fondée fur les lois & fur les mœurs, il faut que vous 
infligiez les mêmes peines à la violation des unes & des au 
tres. Des citoyens qui manqueroiïent à l'honneur, les 
puniflcz-vous de mort, comme fi c’étoient des fcélérats ? 

Nous faifons mieux, me répondit-il, nous les laillons vi- 
vre, & nous les rendons malheureux. Dans les états cor- 

| rompus 
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rompus, un homme qui fe défhonore eft par-tout blâmé & 
par-tout accueilli; chez nous, l'opprobre le fuit & le tour- 
rente par-tout. Nous le puniffüns en détail, dans lui-même, 
& dans ce qu’il a de plus cher,. Sa femme, condamnée aux 
pleurs, ne peut fe montrer en public. S'il ofe y paroître lui- 
même, il faut que la négligence de fon extérieur rappelle fa 
honte, qu'il s’écarte avec refpeét duiétoyen qu’il trouve 
fur fon chemin, & que, dans nos jeux, # é.da 
place qui le livre aux regards & au mépris dé pfibl 
morts ne font pas comparables à ce fupplice. . ‘: ne. 

J'ai un autre difficulté, Ai dis-je : % Craïhs qu n'affoi. 
bliflant fi fort vos paflions, en vous ôtant tous ces objets 
d'ambition & d'intérêt qui agitent les aùtres peuples, Lycur- 
guc n'ait laïflé un vide ‘äimenfé dans Vos âmes. ‘Que leur 
refte-t-il en effet? . L'enthoufiafmé. dé la Väleur, me dit-il, 
l'amour de la patrie porté jufqu'au’fanatifine, le fentiment de 
notre liberté, l’orgueil délicieux que nous infpirent nos ver- 
tus, & l'eftime d'un peuplerde citoyens fouverainement efti- 
mables ; penfez-vous qu'avec des mouvernens fi rapides, notre 
ame puifle manguer de refforts, & s’appefantir ? 

Je ne fais, repliquai-je, fi tout un peuple eft: capable de 
fentimens fi fublimes, & sil eft fait pour fe f6utenir dans 
cette grande élévation. :H me répondit: Quand on veut 
former le caratère d'une ration, ‘il faut Commeéhcer par les 
principaux citoyens. Quarat tre fois ils font ébranlés, & 
portés aux grandes.chofés,. ls ke eÜX cette mul- 
titude groflière, qui fe mené ptétbt@ar | ‘exemples que par 
les principes. Un foldat qui fait’ne lâcheté à à fuite d’un 
général timide, feroit des.prodiges s’il füivoit un héros. 

Mais, repris-je encore, en bannifant le luxe & les arts, ne 
vous-êtes vous pas privés des douceurs qù’ils procurent? On 
aura toujours de la pcine à fe perfuader que le meïlleur moyen 
de parvenir au bonheur, foit de profcrire les plaifirs. Enfin 
pour juger de la bonté de vos lois,. ik faudroit favoir fi, avec 
toutes Vos vertus, vous êtes aufli heureux que les autres 
Grecs. Nous croyons l'être beaucoup plus, me répondit-il, 
& cette perfuafion nous fuffit pour l'être:en effet. ‘ 

Damonax, en finiflant, me pria de ne pas oublier que, 
fuivant nos conventions, nôtre entretien n’ävoit roulé que fur 
l'efprit des lois de Lycurgue, & fur les mœurs des anciens 
Spartiates. ou 
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CHAPITRE XLIV. 
Vie de Lycürgue. 


"AI dit dans l’introduétion de cet ouvrage*, que des défcen. 
J dans d'Hercüie, bannis autrefois du Péloponèfe, y ren- 
trèrent 80 ans après la prife de Troie. Téménus, Cref- 
phonte & Ariftodème, .tous trois fils d'Ariftomaque, amenè- 
rent une armée de Doriens, qui les rendit maîtres de cette partie 
de la Grèce.  L'Argolide échut en partage à Téménus, & 
la Meflénie à Creft honte. Le troifième des frères étant 
mort dans ces circonftances, Euryfthène & Proclès fes fils, pof- 
fédèrent la Éaconie. je ces deux princes, viennent les deux 
maifons qui, depuisenviron neyf fiècles,, règnent conjointe- 
ment à Lacédémone, ::.. ** . 
























Cet empire hd | ébranlé par des faétions 
inteftines, “par déséntregriféééélatantes. I] étoit menacé 
une rune ,, lérique Flan des rois, nommé Poly- 





deéte,. mourut fans enfahs.. | ÿcurgne, fon frère, lui fuccé- 
da. On ignoroit.dans ce moment la groffelle de la reine. 
Dès qu'il en fut inftruit, il déclara que, fi elle donnoit un 
héritier au trône, il feroit le premier à le reconnoître; &, 
pour garant de fa parole, i] n’adminiftra le royaume qu'en 
qualité de tuteur du jeune prince. 

Cependant la reine lui fit dire que s'il confentoit à Yépou- 
fer, elle n'héfiteroit pas: à faire périr fon enfant. Pour dé- 
tourner lexécution de cet horrible projet, il la flatta par de 
vaines efpérances, Elle accoucha d'un fils; il le prit entre 
fes bras, & le montrant aux magiftrats de Sparte: Voilà, 
leur dit-il, le roi qui vous eft né. 

La joie qu'il témoigna d'un évènement qui le privoit de la 
Couronne, Jointe à la fageife de fon adminiftration, lui attira 
le refpeët & l'amour de la plupart des citoyens ; mais fes ver- 
tus alarmoient les principaux de l'état : ils étoient fecondés 
par la reine, qui, cherchant à venger fon injure, foulevoit 
contre lui fes parens & fes amis. On difoit qu'il étoit dan- 
gereux de confier les jours du jeune prince, à la vigilance 
d'un homme qui n'avoit d'autre intérêt que d’en abréger le 
cours. Ces bruits, foibles dans leur naïffance, éclatérent 
enfin avec tant de force, qu'il fut obligé, pour les détruire, 
de s'éloigner de fa patrie. 

* Tomer, p.32, 
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En Crète, les lois du fage Minos fixèrent long-temps fon 
attention. Il admira l'harmonie qu'elles entretenoient dans 
l'état & chez les particuliers. Parmi Les perfonnes éclairées 
qui l’aidèrent de leurs lumières, il s’unit étroitement avec un 
poëte nommé Thalès, qu’il jugez digne de feconder les 
grands défleins qu'il rouloit dans f&tête, Thelès, docile à 
fes confeils, alla s'établir à Lacédéméne, &:fit entendre des 
chants qui invitoient & préparoïient les-éfprits: à, l'e 
& à la concorde. - Fe, meer ss 

Pour mieux juger des effets que produit-la diférehée: des 
gouvernements & des. mœum,: Lycurgue vifitales côtes de 
l'Alie.  Il-n?y vit que iles lois & des ames.fanp vigueur: Les 
Crétois, avec'ün régime fimple.& févère, étoient heyreux : 
les Toniens, qui prétendôies e;  gémifloient en efclaves 
fous le joug des plaifirs &”de:la licence, : Une découverte 
précieufe le dédommagea.du fpeétacle dégoûtant qui s'offroit 
à fes yeux. Les poëlies d'Homère tombèrent entre fes 
mains: il y vit, avec furprife, les plus belles maximes de la 
morale & de la politique, -embellies par les charmes de la 
féion, & il réfolut d'en enrichir la Grèce. 

Tandis qu’il continuoit: à parcourir les régions éloignées, 
étudiant par-tout le génie &l'ouyrage des légiflateurs, recueil. 
Jant les femences du bonheur qu'ils ayoient répandues en dif 
férentes contrées, -Lacédémone, fatiguée de fes divifions, 
envoya plus d’une fois äfa fuité, des députés qui le preffoient 
de venir au fecours de l’état, -Lui feul-pouvoit em diriger les 
rênes, tour-à-tour flottantes dans les“iains dés rois, & dans 
celles de la multitude. Il réfifta, long-temps, & céda enfin 
aux vœux empreltés de tous les Lacédémoniens. 

De retour à Sparte, il s’apperçut bientôt qu'il ne s’agifloit 
pas de réparer l'édifice des lois, mais de le détruire, & d'en 
élever un autre fur de nouvelles proportions: il prévit tous les 
obftacles, &.n’en fut paseffrayé. [1 avoit pour lui le refpeét 
qu'on accordoit à fa naïllance & à fes vertus; il avoit fon 
génie, fes lumières, ce courage impofant qui force les volon- 
tés, & cet efprit de conciliation qui les attire: il avoit enfin 
l'aveu du ciel, qu’à l'exemple des autres légiflateurs, il cut 
toujours l'attention de fe ménager. L'oracle de Delphes lui, 
répondit: ,, Les dieux agréent ton hommage, &, fous leurs 
3» aufpices, tu formeras la plus excellente des conftitutions 
» politiques.,, Lycurgue ne ceffa depuis d'entretenir des in- 
telligences avec la Pythie, qui imprima fucceflivement à fes 
lois, le fccau de l'authorité divine. 

Avant que de commencer fes opérations, il les foumit à . 
Fexamen de fes amis & des citoyens les plus diflingués. I 

en 
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en choifit trente qui devoient l'accompagner tout armés aux 
affemblées générales. Ce cortège ne fuffifoit pas toujours 
pour-empêcher le tumulte ; dans une émeute, excitée à l'occa- 
fion d'une loi nouvelle, les riches fe foulevèrent avec tant de 
fureur, qu'il réfolut de fe réfugier dans un temple voifin ; 
mais, atteint dans fa retraite d’un coup violent qui, dit-on, le 
priva d’un œil, il fe contenta de montrer à ceux qui le pour- 
fuivoient {on vifage couvert de fang. A cette vue, la plu- 
part: faifis de honte, Faccompagnèrent chez lui, avec toutes 
les marques du refpeët & de la douleur, déteftant le crime, & 
remettant le coupable entre fes mains, pour en difpofer à fon 
gré.  C'étoit un jeune homme impétueux & bouillant, Ly- 
curgue, fans l’accabler de reproches, fans proférer la moin- 
dre plainte, le retint dans fa maifon, &, ayant fait retirer fes 
amis & fes domeftiques, lui ordonna de le fervir & de panfer 
fa bleffure. Le jeune homrie‘obéit.en filence; &, témoin 
à chaque inftant de la bonté, de la-patiencæ:& des grandes 
qualités de Lycurgue,: il changés fa ”fäihe en amour, & 
d'après un fi beau modèle, séprima la violence de fon 
caraëtère. CR 

La nouvelle conftitution fut enfinapprouvée par tous les 
ordres de l’état; les partiés.en étoient fi bien combinées, 
qu'aux premiers effais on jagea-qu'elle n’avoit pas befoin de 
nouveaux reflorts. Cependant, malgré fon excellence, il 
n'étoit pas encore rafliré fur fa durée. ,, El me refte, dit- 
;» il au peuple affemblé, à vous expofer l’article le plus im- 
» portant de notre légiflation ; mais-je veux auparavant con . 
3» fulter l’oracle de Delphes. Promettez que, jufqu'à mon : 
»» retour, vous ne toucherez point aux lois établies. ,, Ils 
Je promirent. ,, Faites-en le ferment.,, Les rois, les féna- 
teurs, tous les citoyens prirent les dieux à témoins de leur 
parole. Cet engagement folennel devoit être irrévocable ; 
car fon déffein étoit de ne plus revoir fa patrie. 

I fe rendit auflitôt à Delphes, & demanda fi les nouvelles 
lois fuffifoient pour affurer le bonheur des Spartiates. La 
Pythie ayant répondu que Sparte feroit la plus floriffante des 
villes, tant qu’elle fe feroit un devoir de les obferver, Ly- 
curgue envoya cet oracle à Lacédémone, & fe condamna . 
lui-même à l'exil. Il mourut loin de la nation dont il avoit 
fait le bonheur. 

On a dit qu'elle n'avoit pas rendu affez d'honneurs à fa 
mémoire, fans doute parce qu’elle ne pouvoit lui en rendre 
trop. Elle lui confacra un temple, où tous les ans il regoit 
l'hommage d’un facrifice. Ses parens & fes amis formèrent 
une fociété qui s'eft perpétuée jufqu’à nous, & qui fe ce 
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de temps en temps pour rappeler le fouvenir de fes vertus. 
Un jour que l'affemblée fe tenoit dans le ternple, Euclidas 
addreffa le difcours fuivant au génie tutélaire de ce licu : 

Nous vous célébrons, fans favoir quel nom vous donner : 
la Pythie doutoit fi vous n'étiez pas un dieu plutôt qu'un 
mortel ; dans cette incertitude, elle vous nomma l'ami des 
dieux, parce que vous étiez l’ami des hommes, 

Votre grande ame feroit indignée, fi nous ofions vous faire 
un mérite de n’avoir pas acheté la royauté par un crime; elle 
feroit peu flattée, fi nous ajoutlons que vous avez expofé 
votre vie, & immolé votre repos pour faite le bien: on ne 
doit louer que les facrifices qui coûtent des efforts. 

La plupart des légiflateurs s’étoient égarés en fuivant les 
routes frayées ; vous comprites que, pour faire le bonheur 
d’une nation, il falloit la mener par des voies extraordinaires. 
Nous vous louons d’avoir, dans un temps d'ignorance, mieux 
connu le cœur humain, que les philofophes ne le connoïfent 
dans ce fiècle éclairé. 

Nous vous remercions d’avoir mis un frein à l'autorité des 
rois, à l’infolence du peuple, aux prétentions des riches, à 
nos paflions & à nos vertus. 

Nous vous remercions d’avoir placé au deffus de nos têtes 
un fouverain qui voit tout, qui peut tout, & que rien ne peut 
corrompre; vous mîtes la loi fur le trône, &. nos magiftrats 
à fes genoux, tandis qu'ailleurs, on met tin homme fur le 
trône, & la loi fous fes piés. ‘La loi eft comme un palmier 
qui nourrit également de fon fruit tous ceux qui fe repofent 
fous fon ombre ; le defpote, comme un arbre planté fur une 
montagne, & auprès duquel on ne voit que des vautours & 
des ferpens, 

Nous vous remercions de ne nous avoir laiffé qu’un petit 
nombre d'idées juites & faines, & d'avoir empêché que nous 
euflions plus de défirs que de befoins. 

Nous vous remercions d’avoir aflez bien préfumé de nous, 
pour penfer que nous n’aurions d’autre courage à demander 
aux dieux, que celui de fupporter l'injuftice lorfqu’il le 
faut. 

Quand vous vites vos lois, éclatantes de grandeur & de 
beauté, marcher, pour ainfi dire, toutes feules, fans fe heur- 
ter ni fe disjoindre, on dit que vous éprouvâtes une joie pure, 
femblable à celle de FEtre fuprème, lorfqu'il vit l'univers, 
à peine forti de fes mains, exécuter fes mouvemens avec tant 
d'harmonie & de régularité. 

Votre pañfage fur la terre ne fut marqué que par des bien 
faits. Heureux, fi en nous Les rappelant fans ceffle, nous 
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pouvions laiffler à nos neveux ce dépôt tel que nos pères 
l'ont reçu! 


Fin du Chapitre quarante-quatrième. 


oo 4 


CHAPITRE XLV. 


Du Gouvernment de Lacédémone. 


EPUIS l’établifement des fociétés, les fouverains effa- 
yoient par-tout d'augmenter leur prérogative ; les peu- 
ples, de l’affoiblir.. Les troubles qui réfuitoient de ces diverfes 
prétentions, fe faifoient plus fentir à Sparte que par-tout 
ailleurs; d’un côté, deux rois, fouvent divifés d'intérêt, & 
toujours foutenus d'un grarid nombre départifans ; de l’autre, 
un peuple de guerrietmindôciles, Qui, ne fachant ni comman- 
der ni obéir, précipitoient.tour-ä-tour le gouvernement dans 
les excès de la tyrannie & dé la démocratie. 

Lycurgue avoit trop dé luinières, pour abandonner l'admi- 
niftration des affaires générales aux caprices de la multitude, 
ou pour la laiffer entre les maïns des deux maifons régnantes. 
11 cherchoit ur moyen de tempérer la force pay la fageffe ; il 
crüt le trouver en Crète; là, un confeil fuprème modéroit 
la puiffance du fouverain. Ïlen établit un à-peu-près fem- 
blable à Sparte; vingt-huit vicillards d’une expérience con- 
fommée furent choïfis pour partager avec les rois la plénitude 
du pouvoir. Il fut réglé que les grands intérêts de l’état fe- 
roient difcutés dans ce Sénat augulte; que les deux rois au- 
roicnt le droit d'y préfider, que la décifion pañleroit à la plu- 
ralité des voix; qu’elle feroit enfuite communiquée à l’aflem- 
blée générale de la nation, qui pourroit l’approuver ou la 
rejetter, {ans avoir la permiflion d’y faire le moindre chan- 
gement. : | 

Soit que cette clanfe ne füt pas affez clairement exprimée 
dans la loi, foit que la difcuffion des décrets infpirât naturelle- 
ment, le défir d'y faire quelques changermens, le peuple s’ar- 
rogcoit infenfiblement Le droit de les altérer par des additions 
ou par des fuppreffions. Cet abus fut pour jamais réprimé 
par les foins de Polydore & de Théopompe, qui régnoient 
environ 130 ans après Lycurguc; ils firent ajouter par la 
Pythie de Dclphes, un nouvel article à l’oracle qui avoit 
réglé la diftribution des pouvoirs. | = 
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Le fénat avoit j ufqu’alors maintenu l'équilibre entre les rois 
& le peuple: mais les places des fénateurs étant À vic ainfi 
que celles des rois il étoit à craindre que, dans la fuite, les 
uns & les autres ne s’uniffent étroitement, & ne trouvaflent 
plus d'oppofition à leurs volontés. On fit pañler une partie 
de leurs fonétions entre les mains de cinq mMagifirats nommés 
éphores ou infpeéteurs, & deftinés à défendre le peuple en 
Cas d'oppreffion: ce fut le roi Théopompe, ‘qui,. avec 
l'agrément de Ja nation, établit ce nouveau Corps‘intermé- 
diaire *, st 


"Si 


* La plupart des aiteurs aportenr cét établiffement à Théopompe, qui 

régnoit environ un fiècle après Lycurgue. . Telle eft l'opinion d'Ariftote, 
de Plutarque, de Ciceron, de Valère axime, de Dion Chryfoftôme, On 
Peut joindre à cette lifte Xénophon, qui femble attribuer l'origine de cette 
mMagiftrature aux principaux citoyens de Lacédémone, & Eusèbe qui, dans 
fa chronique, la place au temps où régioit Théopompe. 

Deux autres témoisnages méritent d'autant plus d'attention qu'on y 
diftingue des dates afféz précifes. Suivant Plutarque, le roi Cléomène IIL 
difoit À l'aflémbiée générale de la nation: » Lycurgue s'étoit contenté 
»» Paflbcier aux deux Rois un Corps de Sénateurs, Pendant long-temps, 
>> 18 république ne connut pas d'autre magiftrature, La guerre de Meffe_ 
53 Hie (du temps de Théopompe) fe prolongeant de plus en plus, les Rois 
>> fe crürent obligés de confier le foin de rendre la juftice à des Ephores 
» Gui ne furent d'abord que leurs miniftres. Mais, dans [a fuite, les 
»> fuccefleurs de tes magiftrats ufurpèrent l'autorité, & cé fut un d’entre 
#» Sux; nommé Aftéropus, qui les rendit indépendans. ,, 

laton fait mention de trois caufès qui ont empêché à Lacédémone fa 
royauté de dégénérer en defpotifine. Voici les deux dernières: ,, Un 
:» homme animé d'un efprit divin (c’eft Lycurgue) limita Ja puiffänce des 
s» Rois par culle du Sénat. Enfüite un autre fauveur balança heureuti_ 
> Ment l'autorité, des Rois & des Sénateurs par celle des Ephores.,, Ce 
fuveur dont parle ici Platon, ne peut être que Théopompe. 

D'un autre côté, Hérodote, Platon & un ancien auteur, nommé Satyrus, 
regardent Lycurgue comme l'inftituteur des Ephores. 

Je réponds que, fuivant Héraclide de Pont qui yivoit peu de temps après 
Platon, quelques écrivains attriboïent à Lycufgue tous les règlemens 
tvlatifs au gouvernement de Lacédémone. Les deux pañlages de Platon que 
J'ai cités nous en offrent un exemple fenfible, * Dans fa Hnitième lettre, il 
Avance, en général, que Lycurgue établit & les Sénateurs & Les Ephorcs, 
tandis que, dans fon traité des lois, où il a détaillé le-fait, il donne à ces 
deux corps de magiftrats deux origines différentes. 

L'autorité de Satvrus ne m'arréteroit pas en cette occafion, fi elle n’ébvit 
fortifiée par celle d'Hérodote, Je ne dirai pas avec Marfham, que le mot 
Éphores St gli dans le texte de ce demier Auteur ; mais je dirai que fon 
témoignage peut fe concilier avec ceux des autres écrivains, 

Ï paroit que l'Ephorat étoit une magiftrature depuis long-temps connue 
de plufieurs peuples du Péloponèfe, &° entre autres des Mefléniens : cile 
devoit l'être des anciens habitans de la-Laconie, Püifque les Ephores, à 
loccañon des nouvelles lois de Lycurgue, foulevèrent Je peuple contre lui. 
De plus, Lycurgue avoit, en quelque façon, modélé. la conftitution de 
Sparte fur celle de Crète; or les Crétois aroïent des magiftrats Principaux 
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Si l'on en croit les philofophes, ce prince, en limitant fon 
autorité, la rendit plus folide & plus durable; fi l'on juge 
d’après l'évènement, en prévenant un danger qui n'exiftoit 
pas encore, il en préparoit un qui devoit tôt ôu tard exifter. 
On voyoit dans la conftitution de Lycurgue, l'heureux mé- 
lange de la royauté, de l'ariftocratie & de la démocratie ; 
Théopompe y joignit une oligarchie, qui, de nos jours, elt 
devenuc tyrannique. Jetons maintenant un coup-d'œil ra- 
pide fur les différentes parties de ce gouvernement, telles 
qu'elles font aujourd'hui, & non comme elles étoient 
autrefois; car elles ont prefque toutes éprouvé des change- 
mens. | 

Les deux rois doivent être de la maifon d'Hercule, & ne 
peuvent époufer une femme étrangère. Les éphores veillent 
fur la conduite des reines, de peur qu’elles ne donnent à l'état 
des enfans qui ne feroient pas de cette maifoh augufte. Sielles 
étoient convaincues où _fôrteméfit foupconnées d'infidélité, 
leurs fils feroient relégués dau$faclaife des particuliers. 

Dans chacune. des” deu* branches régnantes, la couronne 
doit pañler à l’aîné des fils; &, à leur défaut, au frère du roi. 
Si l’aîné meurt avast fon père, elle appartient à fon puîné ; 
mais s’il Jaifle un enfant, cet enfant eit préféré à fes oncles. 
Au défaut des plus proches héritiers dans une famille, on 
appelle au trône les parens éloignés, & jamais ceux de l'autre 
maifon. - 

Les différends fur la fucceffion font difcutés & terminés 
dans l'aflemmblée générale.  Lorfqu'un roi n’a point d'enfans 
d'unc première femme, il doit la répudier. Anaxandride 
avoit époufé la fille de fa fœur ; il l'aimoit tendrement ; quel- 
ques années après, les éphores le citërent à leur tribunal, & 
lui dirent: ,, Îl ef de notre devoir de ne pas laillér éteindre 

. », Les maifons royales. Renvoyez votre époufé, & choififlez- 
en une qui donne un héritiet au trône.,, Sur le refus du 
prince, après en avoir délibéré avec les fénateurs, ils lui tin- 
rent ce difcours: ,, Suivez notre avis, & ne forcez pas les 

»» Spaitiates à prendre un parti violent. Sans rompre des 

» liens trop chers à votre cœur, contraétez-en de nouveaux 

>» qui relèvent nos efpérances.,, Rien n'étoit fi contraire 
aux lois de Sparte; néanmoins Anaxandride obéit ; il époufa 





qui s’appeloient Comes, & qu'Ariftote compare aux Ephores de Lacédé- 
mone. - Enfin la plupart des auteurs que j’ai cités d'abord, ne parlent pas 
de l'Ephorat, comme d'une magiftrature nouvellement inftituée par Théo- 
pompe, mais comme d'un frein que ce prince mit à la puiffance des Rois. 
Tleft donc très vraifeiblable, que Lycurgue Haiffa quelques fonétions aux 
ÆEphores déjà établis avant lui, & que Théopompe kur accorda des préro- 
gadives qui firent cuite pencher le gouvernment vers l’oligarchie, 

une 
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une feconde femme dont il eut un fils; mais il aima toujours 
la première, qui, quelque temps après, accoucha du célèbre 
Léonidas. ' 

L'héritier préfomptif n'eft point élevé avec les autres en- 
fans de l’état; on a craint que trop de familiarité ne les pré- 
munit contre le refpeét qu'ils lui devront un jour. Cependant, 
fon éducation n'en eft pas moins foignée; on lui donne une 
juite idée de fa dignité, une plus jufte encore de fes devoirs. 
Un Spartiate difoit autrefois à Disons: 3: Ua roi doit être 
» affable, Sans doûte, répondit ce prince; pourvu qu'il ne 
» S'expofe pas au mépris.;, Un autre roi "de Lacédémone 
dit à fes parens qui RE tee de Jui une injuftice: ,, En 
>» .M'apprenant que les lois obligent plus le fouverain que les 
# Autres citoyens, vous m'avez appris à vos défobéir en cette 
3» OCCafion. ,, ; : 

Lycurgue a lié les mains aux rois; mais il leur a laiflé des 
honneurs & des prérogatives dont ils jouiffent comme chefs de 
la religion, de Fadminiltration & des armées. Outre certains 
facerdoces qu’ils exercent par eux-mêmes, ils règlent tout ce 
qui concerne le culte public, & paroiflent à la tête des céré- 
monies religieufes. Pour les mettre à portée d’adreffer des 
vœux au ciel, foit pour eux, foit pour la république, l’état 
ieur donne, le premier & le feptième jour de chaque mois, 
une viétime avec une certaine quantité de vin & de farine 
d'orge. L'un & l’autre a le droit d’attacher à fa perfonne 
deux magiftrats ou augures, qui me le quittent point, & qu'on 
nomme Pythiens. Le fouverain les envoie 4u befoin conful- 
ter la Pythie, & conferve en dépôt les oracles qu'ils rappor- 

‘tent. Ce privilège eft peut-être un des plus importans de la 

royauté ; il met celui qui en eft revêtu dans un commerce 
fecret avec les prêtres de Delphes, auteurs de ces oracles qui 
fouvent décident du fort d’un empire. 

Comme chef de l'état, il peut, en montant fur le trône, 
annuller les dettes qu'un citoyen a contraétées, foit avec fon 
prédécelleur, foit avec la république#, Le peuple lui adjuge 
pour lui-même, certaines portions d'héritages, dont il peut 
difpofer pendant fa vie, en faveur de fes parens. 

Les deux Roïs préfident au Sénat, & ils y propofent le fujet 
de la délibération.. Chacun d’eux donne fon fuffrage, &, en 
cas d'abfence, le fait remettre par un Sénateur de fes parens. 
Ce fuffrage en vaut deux. L'avis, dans les caufes portées à 
laffemblée générale, pañle à la pluralité des voix.  Lorfque 
ies deux Rois propofent de concert un projet manifeftement 
utile à la république, il n'eft permis à perfonne de s’y oppoler. 

# Cet ufags fubfftoit aufli en Perle, 
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La liberté publique n’a rien à craindre d’un pareil accord: 
outre la fecrète jaloufie qui règne entre les deux maifons, it 
cf rare que leurs chefs aient le même degré de lumières pour 
connoître les vrais intérêts de l’état, le même degré de courage 
pour les défendre. Les caufes qui regardent l'entretien des 
Chemins, les formalités de l'adoption, le choix du parent qui 
doit époufer une héritière orpheline, tout cela eft foumis à 
leur décifion. 

Les Rois ne doivent pas s’abfenter pendant la paix, ni tous 
les deux à-la-fois pendant la guerre, à moins qu’on ne mette 
deux armées fur pié. Ils les commandent de droit, & Ly-. 
curgne a voulu qu'ils y paruffent avec l'éclat & le pouvoir qui 
attirent le refpeët & l’obéiffance. 

Le jour du départ, le Roi offre un facrifice à Jupiter. Un 
jeune homme prend fur l'autel un tifon enflammé, & le porte, 
à la tête des troupes, jufqu'aux frontières de l'empire, où l’on 
fait un nouveau facrifice. 1... EE à 

L'état fournit à Peptretie 
compofée,, outre :fa garde: dés deux Pythiens ou 
augures dont: j'ai parlé, des :Folémätques ou‘officiers princis 
paux qu’il eft à portée de:confülter à tous momens, de trois 
miniftres fubalterries, chargés de fubvenir à fes befoins. Ainfi, 
délivré de tout foin domeftique, il ne s'occupe que des opé- 
rations de la campagne. C'eft à lui qu'il appartient de les 
diriger, de figner des trèves avec l'ennemi, d'entendre & de 
congédier les ambafladeurs des puiffances étrangères. Les 
deux Éphores qui l’accompagnent, n’ont d'autre fonction que 
de maintenir les mœurs, & ne fe mêlent que des affaires qu'il 
veut bien leur communiquer, | 

Dans ces derniers temps, on a foupconné quelquefois le 
général d’avoir confpiré contre la Hberté de fa patrie, ou d'en 
avoir trahi les intérêts, foit en fe laiffant corrompre par 
des préfents, foit en fe livrant à de mauvais confeils. On 
décerne contre ces délits, fuivant les circonftances, ou de 
très fortes amendes, ou l'exil, où même la perte de la cou- 
ronne & de la vie. Parmi les princes qui furent accnfés, l'un 
fut obligé de s'éloigner & de fe réfugier dans un temple; un 
autre demanda grace à l’affemblée, qui lui accorda fon par- 
don mais à condition qu’il fe conduiroit à l'avenir par l'avis de 
dix Spartiates qui lé fuivroient à l’armée, & qu'elle nomme- 
roit. La confiance entre le fouverain & ics autres magiltrats 
fe ralentiffant de jour en jour, bientôt il ne fera entouré dans 


fes expéditions, que d’efpions & de délateurs choifis' parmi fes 
ennemis. 






; ra & de fa maiïfon, 





Pendant la paix, les Rois ne font que les premiers citoyens 
d'une ville libre. Comme citoyens, ils fe montrent en public 
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ans fuite & fans fafle; comme premiers citoyens, on leur 
cède la première place, & tout le monde fe lève en leur pré- 
fence à exception des Éphores fiégeans à leur tribunal. Quand 
ils ne peuvent pas affifier aux repas publics, on leur envoie 
une mefure de vin & de farine;. quand ils s’en difpenfent fans 
néceflité, elle leur eft refufée. ; : 

Dans ces repas, ainfi que dans ceux qu'ildeur eft permis de 
prendre chez les particuliers, ils rec ‘double portion 
qu'ils partagent avec -leurs amis. Ces détails. ñè: fautoient 
être indifférens ; les diftinétions ne font par-tout-que deë fignes 
de convention aflortis, aux temps. & aux ‘Heuxs. celles qu'on 
accorde aux rois de Lacédémbne, n'impofent pas “moins au 
peuple que l'armée norabledis.qiécnmpôfs. la garde ‘du Roi 
de Perle. * : 1: Ë Fe de 

La royauté a toujours fUbñRe à Lacédémione; 12. parce 
qu'étant partagée entre deux “imaïfons,. l’antbition de l'une’ 
feroit bientôt réprimée par la jaloulie de l’autre, ainfi que par 
lo zèle des magiftrats ; 29. parce que les Rois n'ayant jamais 
eflayé d'augmenter leur prérogative, elle n'a jamais caufé 
d'ombrage au peuple. Cette modération. excite fon amour 
pendant leur vie, fes regrets après leur mort. Dès qu’un des 
Rois a rendu les derniers foupirs, dés. femmes parcourent les 
rues, & annoncent le malheur public, en frappant fur des vafes 
d'airain. On couvre le marché de paille, & l’on défend d'y 
rien expofer en vente pendant trois jours. : On fait partir des 
hommes à cheÿal, pour répardté la nouvelle dans la province, 
& avertir ceuX des fommès libres & des efctaves qui doivent 
accompagner les funérailles. “ls y-affiftetit par milliers: on 
les voit fe meurtrir le front, &.s'écrier au milieu de leurs 
longues lamentations: Que de tous les princes qui ont exifté 
il n’y en eut jamais de meilleur. Cependant ces malheureux 
regardent comme un tyran celüi.dont ils font obligés de dé- 
plercr la perte. Les -Spartiates ne l’ignorent pas; mais, 
” forcés, par une loi de Lycufgue, d’étouffer en cette occafion 
leurs larmes & leurs plaintes, ils ont voulu que la douleur 
fimulée de leurs efclaves & de leurs fujets, peignit en quelque 
façon la douleur véritable qui les pénètre. | 

Quand Le Roi meurt dans une expédition militaire, on ex- 
pofe fon image fur un lit de parade, & il n’eft permis, pendant 
dix jours, ni de convoquer l’affemblée générale, ni.d’ouvrir les 
tribunaux de juftice. Quand le cotps,'que l’on 2 pris foin de 
conferver dans le miel ou dans la cire, éft arrivé, Ne 
avec les cérémonies accoutumées, dans un quartier de la vilie 
où font les tombeaux des Rois. 

Le Sénat, compofé des deux Rois & de vingt-huit Gérontes 

ou 
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ou vicillards, eît le confeil fuprême, où fe traitent en première 
inftance la guerre, la paix, les alliances, les hautes & im- 
portantes affaires de l'état. 

Obtenir une place dans cet augufte tribunal, c’eft monter 
au trône de l'honneur, On ne l'accorde qu'à celui qui, de- 
puis fon enfance, s’eit diftingué par une prudence éclairée, & 
par des vertus éminentes: il n'y parvient qu'à l’âge de 60 ans; 
il Ia pofsède jufqu’à fa mort: On ne craint point l'affoibliffe- 
ment de fa raifon; par le genre de vie qu'on mène à Sparte, 
Fefprit & le corps y vieilliffent moins qu'ailleurs. 

Quand un Sénateur à terminé fa carrière, plufeurs con+ 
currens fe préfentent pour lui fuccéder : ils doivent manifcfter 
clairement leur défir,  Lycurgue à donc voulu favorifer 
l'ambition? Qui, celle qui, pour prix des fervices rendus à la 
patrie, demande avec ardeur de fui en rendre encore. | 

L'éleétion fe fait dans là: place publique; où le peuple eft 
affemblé avec les Rois, tes énateuts & les différentes clafles 
des magiftrats.. Cha acoft dns l’ordre afligné 
par te fort: {M parcomtlet es-yeux baiffés, en filence, 
honoré de cris d'approbation: Plus où moins nombreux, plus : 
ou moins fréquens. Ces'bruits font recueillis par des hommes 
qui, cachés dans une maifon voifine d'où ils ne peuvent rien 
voir, fe contentent d’obferver quelle eft la nature des applau- 
diffemens qu’ils entendent, & qui, à la fin de la cérémonie, 
viennent déclarer qu'à telle reprife, le vœu du public s’eft 
manifeité d'une manière plus vive & plus foutenue. 

Après ce combat, où la vertu ne fuccombe que fous Ia 
vertu, commence une efpèce de marche triomphale; le vain- 
queur eft conduit dans tous les quartiers de la ville, Ia tête 
ccinte d'une couronne, fuivi d’un cortège de jeunés garçons & 
de jeunes femmes, qui célèbrent fes vertus & fa victoire: il 
fe rend aux temples, où il offre fon encens; aux maifons de 
fes parens, où des gâteaux & des fruits font étalés fur une 
table: ,, Agréez, lui dit-on ces préfens dont l’état vous ho- 
» nore par nos mains.,, Le foir, toutes les femmes qui lui 
tiennent par les liens du fang, s’affemblent à la porte de la 
falle où il vient de prendre fon repas; il fait approcher celle 
qu'il efthme le plus, & lui préfentant l’une des deux portions 
qu'on lui avoit fervies: ,, C'eft à vous, lui dit-il, que je re. 
x mets le prix d'honneur que je viens de recevoir.,, Toutes 
les autres applaudiffent au choix, & la ramènent çhez elle 
avec les diftinétions les plus flatteufes. 

Dès ce moment, le nouveau fénateur eft obligé de confacrer 
le refte de fes jours aux fonétions de fon miniflère. Les unes 
regardent l'état, & nous les avons indiquées plus haut ; les 

autres 
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autres Concernent certaines caufes particulières, dont le juge- 
ment eft réfervé au fénat. C'eft de ce tribunal que dépend 
non-feulement la vie des citoyens, mais encore leur fortune, 
ic veux dire leur honneur ; car Le vrai Spartiate ne connoit pas 
d'autre bien. ; 

Plufieurs jours font employés à l'examen des délits qui en- 
traînent la peine de mort parce que Ferreur. en cette occafion 
nc peut fe réparer. On ne condamne pas l'acculé fur de 
fimples préfomptions; mais, quoique abfous une première 
fois, il eft pourfuivi avec plus de rigueur, fi dans la fuite on 
acquiert de nouvelles preuves contre lui. | 

Le Sénat a le droit d'infliger l’efpèce de flétriffuse qui prive 
le citoyen d’une partie de fes privilèges ; & de-là vient qu’à la 
préfence d'un Séhateur le refpeét qu'infpire l'homme vertueux, 
fe mêle avec la frayeur falutaire.qu'infpire le juge. 

Quand un Roi eft accufé d’avoir violé les lois ou trahi les 
intéréts de l’état, le tribunal qui doit l’abfoudre ou Je con- 
damner, eft compofé de vingt-huit Sénateurs, des cinq Ephores, 
& du Roï de l’autre maifon. - Il peut appeler du jugement à 
l'affemblée générale du peuple. 

Les Ephores ou infpeéteurs, ainfi nommés parce qu'ils 
tendent leurs foins fur toutes les parties de l'adminiftration, 
font au norabre de cinq. Dans la crainte qu’ils n’abufent de 
leur autorité, on les renouvelle tous les ans. Ils entrent en 
place au commencement de l’année, fixé à la nouvelle lune 
qui fuit l’équinoxe de l’automne, Le premier d'entre eux 
donne fon nom à cette année; ainfi, pour rappeler la date 
d'un ér? cment, il fuffit de dire qu'il s'eft pañlé fous tel 
Ephore. 

Le peuple 2 le droit de les élire, & d'élever à cette dignité 
des citoyens de tous les états; dès qu’ils en font revêtus, il les 
regarde comme fes défenfeurs, & c'eft à ce titre qu’il n’a cefté 
d'augmenter icurs prérogatives. 

J'ai infinué plus haut que Lycurgue n’ävoit pas fait entrer 
cette magiftrature dans le plan de fa confitution ; il paroit 
feulement qu'environ un fiècle & demi après, les rois de La- 
cédémonc fe dépouillèrent en fa faveur de plufieurs droits ef- 
fentiels, & que fon pouvoir s'accrut enfulte par les foins d’un 
nommé Aftéropus, chef de ce tribunal.’ Succeflivement en- 
richie des dépouilles du fénat & de la royauté, elle réunit au- 
Jourd’hui les droits les plus éminens, tels que l’idminiftration 
de la juftice, le maintien des mœurs & des. lois, l'infpcétion 
fur les autres magiftrats, l'exécution des décrets de l'afflemblée 
générale, . 

Le 
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Le tribunal des Ephores fe tient dans la place publique ; ils 
s’y rendent tous les jours pour prononcer fur certaines accufa- 
tions, & terminer les différends des particuliers: Cette fonc- 
tion importante n'étoit autrefois exercée que par les Rois. 
Lors de la première guerre de Meflénie, obligés de s’abfenter 
fouvent, ils la confièrent aux Ephores; rais ils ont toujours 
confervé le droit d’aflifter aux jugemens, & de donner leurs 
fuffrages. . 

Comme les Lacédémoniens n’ont qu’un pétit nombre de 
lois, & que tous les jours il fe gliffe dans la république des 
vices inconnus auparavant, les juges font fouvent obligés de 
fe guider par les lumières naturelles : &, comme dans ces 
derniers temps on a placé parmi eux des gens peu éclairés, 
on a fouvent lieu de douter de l'équité de leurs décifions. 

Les Ephores prennent un foin extrême de l'éducation de la 
‘Jeunefle. Ils s’affurent tous les jours, par eux-mêmes, fi Les 


enfans de l'état ne font pas élevés avec trop de délicateffe: ils 
leur choïfiflent des chefs qui doivent exciter leur émulation, 
& pañoïflent à leur tête. ie fête militaire & religieufe 
qu'on célèbre'en l'hôriiiénr & Minerve. 

D'autres magiftrats veillent für la Conduite des femmes ; les 
Ephores, fur celle de tous les-citoyens. Tout ce qui peut, 
même de loin, donner atteinte à l'ordre public & aux ufages 
reçus, eft fujet à leur cenfure. On les a vus fouvent pour- 
fuivre des hommes qui négligecient leurs devoirs, ou qui fe 
laifloient facilement infulter: ils reprochoient aux uns d’ou- 
blier les égards qu’ils devoient aux lois; aux autres, ceux 

u’ils fe devoient 2 eux-mêmes. - ; 

Plus d’une fois ils ont réprimé l'abus que faifoient de leurs 
talens des étrangers qu'ils avoient admis à leurs jeux. Un 
orateur offroit de parler un jour entier fur toute forte de fujets ; 
ils le chafsèrent de la ville. Archiloque fubit autrefois le 
même fort, pour avoir hafardé dans fes écrits une maxüne de 
de lâcheté; &, prefque de nos jours, le muficien Timothée 
ayant ravi les Spartiates par la beauté de fes chants, un 
Éphore s’approcha de lui, tenant un couteau dans fa main, & 
lui dit: ;, Nous vous avons condamné à retrancher quatre 
» Cordes de votre lyre; de quel côté voulez-vous que je les 
>» COUPE ?»s : 

On peut juger par ces exemples, de la févérité avec laquelle 
ce tribunal punifloit autrefois les fautes qui bleffoient directe. 
ment les lois & les mœurs. Aujourd'hui même, que tout 
commence à fe corrompre, il n'eft pas moins redoutable, quoi- 
que moins refpeété ; et ceux des particuliers qui ont as 

eurs 
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leurs anciens principes, n’oublient rien pour fe fouftraire aux 
regards de ces cenfeurs, d'autant plus févères pour les autres, 
qu'ils font quelquefois plus indulgens pour eux-mêmes. 

Contraindre la plupart des magiftrats à rendre compte de 
leur adminiftration, fufpendre de leurs fon@tions ceux d’entre 
eux qui violent les Lois, les traîner en prifon, les déférer au 
tribunal fupérieur, et les expofer par des pourfüites vives, à 
perdre la vie ; tous ces droits font réfervés aux Ephores. Ils 
les exercent en païtie contre les Rois, qu’ils tiennent dans keur 
dépendance par un moyen extraordinaire et bizagre. Tous. 
les neuf ans, ils choififfént une nuit où l'air eftcalme et fereins 
aflis en rafe Campagne, ils examinent avec attention le-mouve- 
ment des aftres: voient-ils une exbalaifon enflammée tra- 
verfer les airs ? C'eftune-étgile qui-change de place; les Rois 
ont offenfé les dieux. "Ofés. tréduit en. ie, on les dé- 
pofe; &ils ne recouvrent V’autofité qu'après avoir été abfous 
par l'oracle de Delphes. | 

Le fouverain fortement foupçonné d’un-crime contre l'état, 
peut à la vérité refufer de comparoître devant les Ephores 
aux deux premières fommations i mais il doit obéir à la 
troifième : du refte, ils peuvent s’aflurer de fa petfonne, & le 
traduire cn juftice. ‘Quand la faute eft moins grave, ils pren- 
nent fur eux d'infliger la:peine. En dernier lieu, ils con- 
damnèrent à amende le roi Agéfilas, parce qu’il envoyoit un 
préfent à chaque Sénateuf qui entroit en place. 

La puiffance exécutricé ét toutk entière entre lèurs mains. 
Is convoquent l’affemblée générale, 1 ÿ recueillent les fuf- 
fragcs. On peut juger du pouvoir dont is y. font revêtus, en 
Cotnparant les décrets qui en émanent,' avec les fentences 
qu'ils prononcent dans leur tribunal particulier. ci, le juge- 
ment cft précédé de cette formule: ,, Il a paru aux Rois & 
»» aux Ephores;,, là, de celle-ci : » Il a paru aux Ephores 
3» & à l'affemblée.,, 

C'eft à eux que s’adreffent les ambaffadeurs des nations 
ennemies ou alliées.  Chargés du foin de lever des troupes & 
de les faire partir, ils expédient au général les ordres qu'il doit 
fuivre ; le tont accompagner de ‘deux d’entre eux, pour épier 
fa conduite, l’interrompent quelquefois au milieu de fes con- 
quêtes, & le rappellent, fuivant que l’exige leur intérêt per- 
fonnel ou celui de l’état. | 

Tant de prérogatives leur attirent une confidération qu'ils 
juflifient par les honneurs qu'ils décernent aux belles aétions, 
par leur attachement aux anciennes maximes, par la fermeté 
avec laquelle ils ont, en ces derniers teinps, diffipé des com 
plots qui menaçoient la tranquillité publique. 
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Ts ont, pendant une longue fuite d'années, combattu contre 
l'autorité des Sénateurs & des Rois, & n’ont ceflé d'être lcurs 
ennemis, que lorfqu'ils font devenus leurs protecteurs. Ces 
tentatives, Ces ufurpations auroient ailleurs fait couler des 
torrens de fang. Par quel hafard n’ont-elles produit à Sparte 
que des fermentations légères ? C'eft que les Ephores pro- 
mettoient au peuple la liberté, tandis que leurs rivaux, aufli 
pauvres que le peuple, ne pouvoient lui promettre des richefles; 
c'eft que l’efprit d'union, introduit par les lois de Lycurgue, 
avoit tellernent prévalu für les‘confdérations particulières, 
que les ariciens magiftrats, jaloux de donner de grands ex- 
émples d'obéiffance, ont toujours. ctu devoir facrifier leurs 
droits aux prétentions des Ephoreé, ge 

Par une fuite de cet efprit, le peuple n’a cefté de refpecter 
ces Rois, & cës Sénateurs, qu'il a fépouillés de leur pouvoir, 
Une cérémonie impofante qui_fe renouvelle tous les mois, 
lui rappelle fes devoirs... Les Rois en leur nom, les Ephores 
au nom du peuplé; ifolormel, les premiers, de 
gouverner füivatit les-1éfs, RAonds, de défendre l'autorité 
royale, tant qu’elle ne Viblert pas les lois. : 

Les Spartiates ont des intérêts qui leur font particuliers ; 
Îls en ont qui leur font communs avec les habitants des dif- 
férentes villes de Laconie : de-là, deux efpèces d’affemblées 
auxquelles affiftent toujours les Roïs, le Sénat & les différentes 
clafles de magiftrats. Lorfqu’il faut régler la fucceffion au 
trône, élire ou dépofer des magiftrats, prononcer fur des délits 
publics, ftatuer fur les grands objets de la religion ou de la lé. 
giflation, l’afflemblée n'eft compofée que de Spartiates, & fe 
nomme petite affemblée. 

Elle fe tient pour l'ordinaire tous les mois à la pleine lune; 
par extraondinaire, lorfque les circonftances l’exigent; la dé- 
libération doit être précédée par un décret du Sénat, à moins 
que le partage des voix n’ait empêché cette compagnie de rien 
conclure. Dans ce cas, les Ephores. portent l'affaire à l'af. 
femblée. ” | 

Chacun des affiftans a droit d'opiner, pourvu qu’il ait pañfé 
fa trentième année: avant cet âge, il ne lui eft pas permis de 
parler en public. On exigesencore qu'il foit irréprochable 
dans fes mœurs; & l’on fe fouvient de cet homme qui avoit 
féduit le peuple par fon éloquence: fon avis étoit excellent ; 
mais comme il fortoit d'une bouche impure, on vit un Séna- 
teur s'élever, s’indigner hautement eontre la facilité de l'af- 
femblée, & faire auflitôt propofer le même avis par un homme 
vertueux,  Qu'il'ne foit pas dit, ajouta-t-il, que les Lacédé. 
moniens fe laiflent mener par les canfcils d’un infème su 
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On convoque l'affemblée générale, lorfqu’il s’agit de guerre, 
de paix & d'alliance; elle eft alors compofée des députés des 
villes de la Laconie: on y joint fouvent ceux des peuples 
alliés, & des nations qui viennent implorer l'afliftance de La- 
cédémonc. Là, fe difcutent leurs prétentions & leurs plaintes 
mutuelles, les infraétions faites aux traité de la part des autres 
peuples, les voies de conciliation, les projets de campagnes, 
les contributions à fournir. Les Rois & les Sénateurs portent 
fouvent la parole; leur autorité eft d’un grand poids; celle 
des Ephores d’un plus grand encore. Quand la matière ett 
fuffifamment éclaircie, l'un des Ephores demande l'avis de 
l'affemblée ; aufitôt mille voix s'élèvent, ou pour l’affirmative 
ou pour la négative. Lorfqu'après plufieurs effais il eft im 
pofible de diftinguer là majorité, le mêmé magiftrat s’en af- 
füre en comptant ceux des deux partis qu'il a fait pañer, 
ceux-ci d’un côté, ceux-là de l’autre. | 


Fin du Chapitre quarante-cinquième. 
CHAPITRE XLVI 
Des Lois de Lacédémome. 
L' nature eft prefque toujours en oppofition avec les lois, 
a 


parce qu'elle travaille au bonheur de chaque individu 
ns relation avec Îles autres, & que les lois ne ftatuent que fur 
les rapports qui les uniffent; parce qu'elle diverfifie à l'infini 
nos caraétères & nos penchans, tandis que l’objet des lois cft 
de les ramener, autant qu'il eft poffible, à Funité. Il faut 
donc que le légiflateur, chargé de détruire ou du moins de 
concilier ces contrariétés, regarde la morale comme le reflort 
le plus puiffant & la partie la plus effentielle de fa politique ; 
qu'il s'empare de l'ouvrage de la nature, prefque au moment 
qu'elle vient de le mettre au jour; qu'il ofe en retoucher la 
forme & les proportions; que, fans en effacer les traits origi- 
maux, il les adoucifle ; & qu’enfin l’homme indépendant ne 
foit plus, en fortant de fes mains, qu’un citoyen libre. 
7 Que des hommes éclairés foient parvenus autrefois à réunir 
les fauvages épars dans les forêts, que tous les jours de fages 
inftituteurs modèlent en quelque façon à leur gré les carac- 
tères des enfans confiés à leurs foins, on le conçoit fans peine; 
mais quelle puiflance de génie n'a-t-il pas fallu pour refondre 
une nation déja forméc! Et quel courage, pour ofer lui dire: 
Je 
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Je vais reftraindre vos befoins à l’étroit néceffaire, & exiger de 
vos pañlions les facrifices les plus amers : vous ne connoîtrez 
plus les attraits de la volupté ; vous échangerez les douceurs 
de la vie contre des exercices pénibles & douloureux ; je dé- 
pouillerai les uns de leurs biens pour le diftribuer aux autres, 
& la tête du pauvre s’élèvera auffi haut que celle du riche; 
vous renoncerez à vos idées, à vos goûts, à vos habitudes, à 
vos prétentions, quelquefois même à ces fentimens fi tendres 
& fi précieux, que la nature a gravés au fond de vos cœurs. 

Voilä néanmoins ce qu'exécuta Lycurgue par des règlemens 
qui diffèrent fi effentiellement de ceux des autres peuples, qu’en 
arrivant à Lacédémone, un voyageur fe croit tranfporté fous 
un nouveau ciel. Leur fingularité l'invite à les méditer; & 
bientôt il eft frappé de cette profondeur de-vues & de cette 
élévation de fentimens qui éclatent dans Fouvrage de Ly- 
curguc.. Dre 

Il fit choïfir les m iftrats, non 






F Ja voie du fort, mais par 
celle des fuffrages. :#f Fe. #icheffs'de leur confidé- 
ration, & l'amour, dé:fà jalôëhe:” : S'if accorda quelques dif- 
tinétions, le gouvernement, : plein de fon efprit, ne les pro- 
digua jamais, & les gens vertueux n’osèrent les folliciter; 
l'honneur devint la plus belle des récompenfes, & l’opprebre 
le plus cruel des fupplices. La peine de mort fut quelquefois 
infigée ; mais un rigoureux examen devoit la précéder, parce 
que rien n’eft fi précieux que la vie d’un citoyen. L'’exécu- 
tion fe fit dans la prifon pendant la nuit, de peur que la 
fermeté du coupable n’attendrit les afliftans. Il fut décidé 
qu'un lacet termineroit fes jours; car il parut inutile de mul- 
tiplier les tourmens. : | de 

J'indiquerai dans la fuite la plupart des règlemens de Ly- 
curgue; je vais parler ici du partage desterres. La propo- 
fition qu'il en fit, fouleva les efprits; mais après les plus vives 
conteftations, le diftriét de Sparte fut divifé en 9000 portions 
de terre*; le refte de la Laconie en 30,000 Chaque portion 

L | aflignée 

* Plutarque cite trois opinions fur ce partage, Suivant la première, 
Lycurgue divifa tous les biens de Ia Laconie en 39»000 portions, dont 9000 
furent accordées aux habitans de Sparte, Suivant la Rconde,'il ne donna 
aux Spartiates que 6000 portions, auxquelles le roi Polydore, qui termina, 
quelque temps après, la première guerre de Meflénie, en ajouta 3000 autres. 
Suivant la troifième opinion, de ces goco portions. les Spartiates en avoient 
reçu la moitié de Lycurgue, & l’autre moitié de Polydore. 

J'ai embraffé Ia première opinion, parce que Plutarque, qui étoit à 
portée de confulter beaucoup d'ouvrages que nous avons perdus, femble 
l'avoir préférée. Cependant je ne rejette point les autres, Il paroit en 
effet que du temps de Polydore, il arriva quelque accroiffement aux lots 
échus aux Spartiates. Un fragment des poëfiss de Tyrtéc nous apprend 
que 
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affignée à un chef de famille, devoit produire, outre une cer- 
taine quantité de vin & d'huile, 70 mefures d'orge pour le 
chef, & 12 pour fon époufe. ; 

Après cette Opération, Lycurgue crut devoir s’abfenter, 
pour laïfler aux efprits le temps de fe repofer. A fon retour, 

3 il 
que le peuple de Sparte demandoit alors un nouveau partage des terres, 
On raconte auffi, que Polydoredit, en partant pour là Meflénie, qu'il alloie 
dans un pays qui n'avoit pas encore étépartagé. Enfinta conquête de 1i 
Meflénie dut introduire parmi les Spartiates une augmentation de fortune, 

Tout ceci entraîneroit de longues difeuffions : je pañlé-à deux-inadver. 
tances qui paroïffént avoir échappé à deux hommes qui..cut honoré leur 
fiècle & leur natioñ, Ariftote & Moñtefquieu. 

Âriftote dit qui lelépiflateur de Lacédémorie avoit très bien fait, lorfqu'il 
avoit defendu aux Spartiates de yindre laure Portions ; mais qu'il n’auroit 
pas dû leur permettre de les donner pendant leur vie; ni de les léguer par leur 
teftament à qui ils vouloient.. Je ne.érois pas que Lycurgue ait jamais 
accordé cette permiffion. Ce’ fut lEphore Epitadès qui, pour fruftrer 
fon fils de fa fucceffion, ft pañfer le décret qui a donné lieuà la critique 
d'Ariflote; critique d'autant plus inconcevable que ce philofophe écrivoit 
très peu de temps après Epitadès.” 

Solon avoit permis d'époufer fa fur Canfanguine & non fa fœur utérine. 
M. de Montefquieu a très bien trouvé Sokon avoit voulu, par cette loi, 
empêcher que les deux époux ne réuniffént fur leurs têtes deux hérédités; ce 
qui pourroit arriver, fi un frère & une fœur:de même mère fe marioient en 
Lemble, puifque l'un pouiroit recueillir la fucceffion du premier mari de fa 
mère, & l’autre celle du fecond mari. M. de Montefquieu obferve que la 
loi étoit conforme à l'efprit dés républiques Grecqnes ; & il S'oppofe un 
pañlage de Philon, qui dit que Lycürgue avoit permis le miariage des enfans 
utérins, c'eft-à-dire; celui qe contréteroient un fils &-une fille de même 
mère & de deux pères différens. Pour réfoutre la difficulté, M. de Mon 
tefquieu répond que, fuivant Strabon, lorfqu'à Lacédémone une fœur 
éponloit fon frère, elle lui apportoit eh dot la moitié de la portion qui re- 
venoit à ce fière. Mais Strabon en cet endroit parle, d’après l'hiftorien 
Ephore, des lois de Crète, & non de celles de Lacédémone; &, quoiqu'il 
reconnoifle avec cet hiftorien que ces dernicrés font en partie tirées de celles 
de Minos, il ne s’enfuit pas que Lycurgue eût adopté celle dont’ il s'agit 
maintenant, Je dis plus, c'eft qu’il ne pouvoit pas, dans fon fyftême, dé 
cerner pour dot à la fœur la moitié des biens du frère, puifqu'il avoit dé 
fendu les dots. 

En fappofant même que'la loi citée par Strabon, fût reçue à Lac£_ 
démone, je ne crois pas qu'on doive l'appliquer au paflage de Philon. 
Cct auteur dit qu'à Lacédémone il] étoit permis d’époufer {à fœur utérine, 
& non fa fœur confanguine. M. de Montefquieu l'interprête ainfi: ,, Pour 
» Cmpêcher que le bien de la famille de la fœur ne pafsât dans celle du 
» frère, on donnoit en dot à Ia fœur Îa moitié du bien du frère. $é 

Cette explication fuppote deux chofes: 1°. qu'il faoit néceffairement 
conftituer une dot à la filé, & cela ef contraire aux lois de Lacédémone ; 
29, que cette {œur renonçoit à la fucceflion de fon père pour partager celle 
que fon frère avoit recue du fien. Je réponds que f la fœur étoit fille unique, 
elle devoit hériter du bien de fon père, & ne pouvoit pas ÿ renoncer ; fi elle 
avoit un frere d'un autre Jit,on ne rifquoit pas d’accumuler deux héritages. 

Si la roi rapportée par Philon étoit fondée fur le partage des biens, on ne 
feroit point embarraffé de l'expliquer en partie; par exemple, une mire 


qui 
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11 trouva les campagnes de Laconie couvertes de tas de gerbes, 
tous de même groffeur, & placés à des diftances à-peu-près 
égales. Il crut voir un grand domaine dont les produétions ve- 
noient d’être partagées entre des frères; ils crurent voir un 
père qui, dans la diftribution de fes dons, ne montre pas plus 
de tendreffe pour l’un de fes enfans que pour les autres. 

Mais comment fubfiftera cette égalité de fortunes? Avant 
Lycurgue, le légiflateur de Crète n'ofa pas l’établir, puifqu'il 
permet les acquifitions. Après Lycurgue, Phaléas à Chalcé- 
doine, Philolaus à Thèbes, Platon, d’autres légiflateurs, 
d’autres philofophes ont propofé des voies infuffifantes pour 
réfoudre le problème. 11 étoit donné à Lycurgue de tenter 
les chofes les plus extraordinaires, & de concilier les plus op- 
pofées. En effet, par une de fes. lois, il règle le nombre des 
hérédités fur celui des citoyens; &, par une autre loi, en ac- 
cordant des exemptions à-ceux qui ont trois enfans, & de plus 
grandes à ceux qui en ont-quatre, il Ur de détruire là pro- 
portion qu'il veut établir, & de rétablir la diftinction des 
riches & des pauvres;:.q@'il fe propole de détruire. 

Pendant que j'éteis à : Sparte, Fôrdre des fortunes des par- 
ticuliers ayoit été dérangé par un décret de l'éphore Epitadès, 
qui vouloit fe venger de fon fils; &, comme je négligeai de 
m'inftruire de leur ancien état, je ne pourrai développer à cet 
égard les vues du Légiflateur, qu'en remontant à fes prin- 
cipes. 

Suivant les lois de Lycurgue, un chef de famille ne pouvoit 
ni acheter ni vendre une portion de terrein; il ne pouvoit ni 
la donner pendant fa vie, ni la léguer par fon teftament à qui 
il vouloit ; il ne ui étoit pas même permis de la partager : 
l'aîné de fes enfans recueïlloït la fuccefion, comme dans la 
maifon royale, l'aîné fuccède de droit à la couronne. Quel 
étoit le fort des atitres enfans? Les lois qui avoient affuré leu 
fubfiftance pendant la vie du père, les auroient-elles aban- 
donnés après fa mort? 

1°. H paroit qu'ils pouvoient hériter des efclaves, des 
épargnes & des meubles de toute efpèce. La vente de ces 
effets fufloit fans doute pour leurs vêtemens ; car le drap qu'ils 
employoient étoit à fi bas prix, que les plus pauvres fe trou- 





qui avoit eu d'un premier mari une fille unique, & d’un fecond plufeurs 
enfans mâles, pouvoit fans doute marier cette fille avec l’un des puînés du 
econd Lit, parce que ce puîné n'avoit point de portion. Dans ce fens, un 
Spartiate pouvoit époulér fa fœur utérine. Si c'eft là ce qu’a voulu dire 
Philon, je n'ai pas de peine à l'entendre; mais quand il ajoute qu'on ne 
pouvoit époufer fa fœur confanguine, je ne l’entends plus, parce que je ne 
vois aucune raion tirée du partage des biens, qui dèt prohiber ces fortes de 
mariages : 
voicnt 
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voient en état de fe le procurer. 22. Chaque citoyen étoit en 
droit de participer aux repas publics, & fourniffoit pour fon 
contingent une certaine quantité de farine d'orge, qu'on peut 
évaluer à environ 12 médimnes: or, le Spartiate potfeileur 
d'une portion d'héritage, en retiroit par an 7o médimnes, & 
fa femme 12.  L'excédent du mari fufffoit donc pour l'en- 
trètien de 5 enfans; &, coinme Eycurgue n’a pas dû fuppofer 
que chaque père de famille en eût un fi grand nombre, on 
peut croire que l'aîné devoit pourvoir aux befoins, non-feule. 
ment de fes enfans, mais encore de fes frères. 32, Jleit à 
préfumer que les puînés pouvoient feuls époufer. les filles qui, 
au défaut de mâles, héritoient d'une ‘polleffon territoriale. 
Sans cette précaution, ke hérédités: lent accumulées 
fur une même têt 49 Après Féramèn qui füivoit leur 
naiffance, les magiftfats leur accordoïent des ‘portions de terre 
devenues vacantes par l’extinétion de quelques familles. 
5°. Dans ces derniers temps, des guerres fréquentes en dé- 
truifoient un grand nombre; dans les fiècles antérieurs, ils 
alloient au loin fonder des colonies. 69. Les filles ne coû. 
. oient rien à établir; il étoit défendu de leur conftituer une 
dot. 79. L'efprit d'union & :de défintéreffément, rendant en 
quelque façon toutés chofés cotfimunes entre les citoyens, les 
uns n'avoient fouvent an:deffüs des autres, que l'avantage de 











prévenir ou de feconder leurs: défis, à : ; 

Tant que cet efprit s'eft maintené; la Conflitution réfiftoit 
aux fecoufles qui commentétent à:l'agiter. “Mais qui la fou- 
tiendra déformais, depuis que, par le dêcret des Ephores dont 
j'ai parlé, il eft permis à chaque citoyen dé doter fes filles, & 
de difpofer à fon gré de fa portion? Les hérédités paffant 
tous les jours en différentes mains, ‘équilibre des fortunes eft 
rompu, ainfi que celui de l'égalité. 

«Je reviens aux difpofitions de Lycurgue. Les biens fonds, 
aufli libres que les hommes, re devoient point être grévés 
d'impofitions. L'état n’avoit point de tréfor; en certaines 
occafions, les citoyens contribuoient fuivant leurs facultés ; 
en d’autres, ils recouroiént à des moyens qui prouvoient leur 
exceffive pauvreté. Les députés de Samos vinrent une fois 
demander à emprunter une fomme d'argent ; l'aflemblée gé- 
nérale n'ayant pas d'autre reffource, ändiqua un jeûne uni- 
verfel, tant pour les hommes libres, que pour les efclaves & 
pour les animaux domeftiques. L'épargne qui en réfulta fut 
remife aux députés. ; 

Tout plioit devant le génie de Lycurgue; le goût de Ja 
propriété commençoit à difparoître ; des paflions violentes ne 
troubloient plus l'ordre public. Mais ce calme feroit un 
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malheur de plus, fi le légiflateur n'en affuroit pas la durée. 
Les lois toutes feules ne fauroient opérer ce grand effet: fi on 
s'accoutume à méprifer les moins importantes, on négligera 
bientôt celles qui le font davantage; fi elles font trop nom- 
breufes, fi elles gardent le filence en plufieurs occafions, fi 
d'autres fois elles parlent avec l'obfcurité des oracles; s'il eft 
permis à chaque juge d'en fixer le fens, à chaque citoyen de 
s'en plaindre; fi, jufque dans les plus. petits détails, elles 
ajoutent à la contrainte de notre liberté, le ton aviliffant de la 
menace; vainement feroient-elles gravées fur le marbre, elles 
ne le feront jamais dans les cœurs. 

Attentif au pouvoir irrélftible des impreffions que l'homme 
reçoit dans fon enfance & pendant toute fa vie, Lycurgue 
s’étoit dès long-temps affermi danse choix d’un fyftème que 
l'expérience avoit juitifié en Crète. ‘Ælevez tous les enfans 
en commun, dans une même difcipline, d’après des principes 
invariables, fous les yeux des magiftrats & de tout le public; 
ils apprendront leurs dévoirs:éf atiquañt; ils les chériront 
enfuite, parce qu'ils-Îes & qués; & ne cefferont de 
les refpeëter,. parce qu'ils Ks' verront toujours pratiqués par 
tout le monde. Ees ulages en fe perpétuant, recevront une 
force invincible de leur ancienneté & de leur univerfalité: 
une fuite non. interrompue d'exemples donnés & reçus, fera 
que chaque citoyen, devenu le légiflateur de fon voilin, fera 
pour lui une règle vivante; on aura le mérite de l’obéiflance, 
en cédant à la force de l'habitude; & l’on croïra agir libre- 
ment, parce qu'on agira fans effort. 

11 fuffira donc à l’inftituteur de la nation, ,de dreffer pour 
chaque partie de l'adminiftration, un petit nombre de lois qui 
difpenferont d'en défirer un plus grand nombre, & qui contri- 
bucront à maintenir l'empire des rites, beaucoup plus puiffant 
que celui des lois mêmes. Ïl défendra de les mettre par éciit, 
de peur qu'elles ne rétréciffent le domaine des vertus, & qu’en 
croyant faire tout ce qu'on doit, on ne s'abftienne de faire 
tout ce qu’on peut. Mais il ne les cachera point ; elles feront 
tranfmifes de bouche en bouche, citées dans toutes les occa- 
fions, & connues de tous les citoyens témoins & juges des ac- 
tions de chaque particulier. Il ne fera pas permis aux jeunes 

ens de Les blimer, même de les foumettre à leur examen, 
puifqu'ils les ont reçues comme des ordres du ciel, & que 
l'autorité des lois n’eft fondée que fur l'extrème vénération 
qu'elles infpirent. Îlne faudra pas non plus louer les lois & 
les ufages des nations étrangères, parce que fi l'on n'eft pas 
perfuadé qu’on vit fous la meilleure des légiflations, on en 
défirera bientôt une autre 
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Ne foyons plus étonnés maintenant que l'obéiffance foit 
pour les Spartiates la première des vertus, & que ces hommes 
hers ne viennent Jamais, le texte des lois à la main, demander 
compte aux magitrats des fentences émanées de leur tri- 
bunal. ; 

Ne foyons pas furpris non plus que Lycurgue ait regardé 
l'éducation, comme l'affaire Ja plus importante du légiflateur, 
& que, pour fubjuguer l’efprit & le cœur des Spartiates, il les 
ait fourmis de bonne heure aux épreuves dont je vais rendre 
compte. ! 


Fin du Chapitre quarante-firième. 
CHAPITRE XLVIS. 
De l'éducation & du mariage des Spartiates. 


ES lois de Lacédémone véillent &véé un foin extrême à 
L l'éducation des enfans. Elles ordénnent qu'elle foit pub. 
lique & commune aux pauyres & aux riches. Elles prévien- 
nent le moment de Jeur’naïffance: quand uné ferme a déclaré 
fa groffefle, on fufpend dans foh-appaïtement des. ottraits où 
brillent la jeuneffe & lébeguté,: tôls que ceux d’/ potlon, ‘de 


Narcife, d'Hyacinthe;: de CañtorzdePallux.. &e.s'añtr que 
fon imagination, fans CeiRe frappés dé ces ôbjets, éh tranfinette 
quelques traces à l'enfant qu'ellé porte dans Ton fein. 

À peine a-t-il reçu le jour, qu'on le préfénite à l'affemblée 
des plus anciens de la tribu à laquelle fa famille appartient, 
La nourrice eft appelée: au lieu de le laver avec de l'eau, elie 
emploie des lotions de vin, qui occafionnent, à ce qu'on pré- 
tend, des accidens funefles dans les tempéramens foibles. 
D'après cette épreuve, fuivie d'un examen rigoureux, la fen. 
tence de l'enfant eft prononcée. S'il n’eft expédient, ni pour 
lui ni pour la république, qu'il jouiffe plus long-temps de la 
vie, on le fait jeter dans un gouffre, auprès du mont T'aygète. 
S'il paroit fain & bien conflitué, on le choifit, au nom de la 
patrie, pour être quelque jour un de fes défenfeurs. 

Ramené à la maifon, il eft pofé fur un bouclier, & l’on: 
place auprès de cette efpèce de berceau, une lance, afin que 
fes premiers regards fe familiarifent avec cette arme. 

On ne ferre point fes membres délicats avec des liens qui 
en fufpéhdroient les mouvemens : on n’arrête point fes pleurs, 
s’ils ont befoin de couler; mais on ne les excite jamais par 
des menaces ou par des coups. N s'accoutume par degrés à 
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la folitude, aux ténèbres, à la plus grande indifférence fur fe 
choix des alimens. Point d'impreflions de terreur, point de 
contraintes inutiles, ni de reproches injuftes ; livré fans réferve 
à fes jeux innocens, il jouit pleinement des douceurs de la vie, 
& fon bonheur hôte le développement de fes forces & de fes 
qualités. : 

I! eft parvenu à l'âge de fept ans, fans connoître la crainte 
fervile; c'eft à cette époque que finit communément l'éduca- 
tion domeltique. On demande au père s'il veut que -fon en- 
fant foit élevé fuivant les lois: s’il refufe, il eft lui-même 
privé des droits du citoyen; s’il y confent, l'enfant aura dé- 
formais pour furveillans, non feulement les auteurs de fes 
jours, mais encore les lois, Les gagiftrats, & tous les citoyens 
autorifés à l’intérroger, à lui donner des avis, & à le châtier, 
fans crainte de pañler pour févères; car ils feroient punis eux- 
mêmes, fi, témoins de fes fautes, ils avoient la foibleflc de 
l'épargner. On place. à là tête des enfans, un des hommes les 
plus refpectables de la république; il lés diftribue en ditfé- 
rentes clatles, à chacune défquelles: préfide un jeune chef dif- 
tingué par fa fagefle & fon courage. IIS doivent fe foumettre 
fans murmurer aux ordres qu'ils en reçoivent, aux châtimens 
qu'il leur impofe, & qui leur font infligés par des jeunes gens 
armés de fouets, & parvenus à l’âge de puberté, 

La règle devient de jour en jour plus févère. On les dé- 
pouille de leurs cheveux ; ils marchent fans bas & fans fouliers; 
pour les accoutumer à la rigueur des faifons, on les fait quel- 
quefois combattre tout nus. : 

A l’âge de douze ans, ils quittent la tunique, & ne fe cou- 
vrent plus que d’un fimple manteau, qui doit durer toute une 
année. On ne leur permet que rarement l'ufage des bains 
& des parfums. Chaque troupe couche enfemble fur des 
fommités de rofeaux qui croïffent dans l'Eurotas, & qu'ils ar- 
rachent fans le fecours du fer. 

C'eft alors qu'ils commencent à contraéter ces liaifons par- 
ticulières, peu connues dessmations étrangères, plus pures à 
Lacédémone que dans les autres villes de la Grèce. Il eft 
permis à chacun d'eux de recevoir les attentions aflidues d'un 
honnète jeune homme, attiré auprès de Jui par les attraits de 
la beauté, par les charmes plus puiffans des vertus dont elle 
paroit être l'emblème. Ainfi la jeuneffe de Sparte eft comme 
divifée en deux clafes ; l'une compofée de ceux qui aiment ; 
l'autre de ceux qui font aimés. Les premiers dcftinés à fcr- 
vir de modèles aux feconds, portent jufqu’à l’enthoufrafme un 
fentiment qui entretient la plus noble émulation, & qui, avec 
les tranfports de l'amour, n'eft au fond que la tendreffe paf- 
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fionnéc d'un père pour fon fils, l'amitié ardente d’un frère 
pour fon frère. Lorfqu’à la vue du même objet plufeurs 
éprouvent l'infpiration divine, c'eft le nom que l’on donne au 
penchant qui les entraîne, loin de fe livrer à la jaloufie, ils 
n'en font que plus unis entre eux, que plus intéreflés aux 
progrès de ceux qu’ils aiment; car toute leur ambition eft de 
e rendre aufli eftimable aux yeux des autres, qu'il F'eft à leurs 
propres yeux. Un des plus honnêtes citoyens fut condamné 
à l'amende, pour ne s'être jamais attaché à un Jeune-homme ; 
Un autre, parce que fon jeune ami avoit dans ur combat 
pouffé un cri de foibleffe. . : AE 

Ces aflociations, qui ont fouvent produit de grandes chofes, 
font communes aux deux fexes &lurent quelquefois toute 
la vie- Elles Étoient depuis longitéféfé établies en Crète ; 
Lycurgue en connut prix, &.en évint les dangers. Outre 
‘que la moindre tache, imprimée für une union qui doit être 
fainte, qui l’eft prefque toujours, Couvriroit pour jamais d’in- 
famie le coupable, & feroit même, fuivant les circonflances, 
punie de mort, les élèves ne’ peuvent fe dérober un feul mo- 
ment aux regards des perfonnes âgées, qui fe font un devoir 
d'aîlifter à leurs exercices, & d'y maintenir la décence, aux 
regards du préfident général de l'édycation, à ceux de l’rène, 
où chef particulier qui commande chaque divifion. 

Cet Irène eft un jeune hommé de vingt ans, qui reçoit 
pour prix de fon courage & de fa prudence, l'honneur d'en 
donner des leçons à ceux que l'on confie à fes foins. Il eft à 
leur tête, quand ils fe Hvrent des combats, quand ils peflent 
Y'Eurotas à la nage, quand ils vont à la chaile, quand ils fe 
forment à la lutte, à la courfe, aux différens exercices du 
gymnafe._ De retour chez lui, ils prennent une nourriture 
faine & frugale ; ils la préparent eux-mêmes, Les plus 
forts apportent le bois, les plus foibles des herbages & d'autres 
alimens qu'ils ont dérobés en fe gliffant furtivement dans les 
jardins & dans les falles des repas publics. Sont-ils décou- 
verts, tantôt, on leur donne le fouet, tantôt, on joint à ce 
châtiment la défenfe d'approcher de la table : quelquefois, on 
les traîne auprès d’un autel, dont ils font le tour en chantant 
des vers contre eux-mêmes. 

Le fouper fini, le jeune chef ordonne aux uns de chanter, 
propofe aux autres des queftions, d’après lefquelles on peut 
juger de leur efprit ou de leurs fentimens. » Quel eft le plus 
» honnête homme de la ville? Que penfez-vous d’une telle 
» ation?,, La réponfe doit être précife & motivée. Ceux 
qui parlent fans avoir penfé, reçoivent de légers châtimens en 
préfence des magiftrats & des vieillards, témoins de ces entre- 
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tiens, & quelquefois mécontens de la fentence du jeune chef. 
Mais dans la crainte d’affoiblir fon crédit, ils attendent qu'il 
foit feul pour le punir lui même de fon indulgence ou de fa 
févérité. 

On ne donne aux élèves qu'une légère teinture des lettres ; 
mais on leur apprend à s'expliquer purement, à figurer dans 
les chœurs de danfe & de mufique, à perpétuer dans leurs 
vers le fouvenir de ceux qui font morts pour la patrie, & la 
honte de ceux qui l'ont trahie.  Däns ces poëfies les grandes 
idées font rendues avec fimplicité, les fentimens élevés avec 
chaleur, ps 

Tous les jours, les Ephores fe rendent chez eux: de temps 
en temps, ils vont chez les- Ephoreë, qui examinent fi leur 
éducation eft bien foïgnée, s’il ne’s’eft‘pas glillé quelque dé- 
licatefle dans-leurs lits où leurs vêtéméns, s'ils ne font pas 

© trop difpofés à grollir. -Ce dernier article eft effentiel; on a 
vu quelquefois à Sparte des mägifiäts Glér au tribunal de la 
nation, & menacer dé lentlisdes @térens dünt l'exceffif em- 

” bonpoinit fembloit: étui Ep de môllèfle. Un vifage 
efféminé feroit:rotgir #h”Spertiate: ff faut que le corps dans 
fes accrôïffemens, preñirie de la foupléfe & de la force, en con- 
fervant toujours de juftes proportions, 

C'eft l'objet qu'on fe propofe, en foumettant les jeunes 
Spartiates à des travaux qui rempliffent prefque tous les mo- 
mens de leur journée. Ils en paffent une grande partie dans 
le gymnafe, où l'on ne trouve point; comme dans les autres 
villes, de ces maîtres qui apprennent à leurs difciples, l'art de 
fupplanter adroitement un adverfaire: ici la rufe fouilleroit le 
courage, & l'honneur doit accompagner la défaite ainfi que Ia 
viétoire. C'eft pour cela que, dans certains exercices, il nef 
pas permis au Spartiate qui fuccombe, de lever la main, parce 
que ce feroit reconnoître un vainqueur. 

J'ai fouvent aflifté aux combats que fe livrent, dans le Pla- 
tanifte, les jeunes gens parvenus à leur dix-huitième année. 
Is en font les apprêts dans leur collège, fituè au bourg de 
Thérapné : divifés en deux corps, dont l'un fe pare du nom 
d’Hercule, & l’autre de celui de Lycurgue ; ils immolent en- 
femble, pendant la nuit, un petit chien fur l'autel de Mars. 
On 2 penfé que le plus courageux des animaux domeftiques, 

* devoit être la viétime la plus agréable au plus courageux des 
dieux. Après le facrifice, châque troupe: amène un fanglier 
apprivoifé, l'excite contre l’autre par fes cris, &, s’il eft vain- 

-queur, en tire un augure favorable. 

Le lendemain, fur le midi, les jeunes guerriers s'avancent 
on ordre, &, par des chemins différens, indiqués par le fort, 
ÿ vers 
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vers le champ de bataille. Au fignal donné, ils fondent les 
uns fur les-autres, fe pouflent & fe repouilent tour à toux. 
Bientôt leur ardeur augmente par degrés: on les voit fe battre 
à coups de piés & de poings, s’entre-déchirer avec les dents 
& les ongles, continuer un combat défavantageux, malgré des 
bleflures douloureufes, s'expofer à périr plutôt que. de céder ; 
quelquefois même, augmenter de fierté en diminuant de 
forces. L'un d’entre eux, près de jeter fon antagonifte à 
terre, s’écria tout-à-coup: ,; Tu me mords comme une 
#» femme: Non, répondit l'autre, mais comme ua lion.,, 
L'aétion fe pañle fous les yeux de cing magiftrats, qui peuvent 
d’un mot en modérer la fureur; enpréfence.d'ure foule de 
témoins, qui tour à tour prodiguent,-Ædes‘étoges aux vain 
queurs, & des farcafmes aux vaiicis, Elle fetermine, lorfque 
ceux d'un parti font forcés de tiaverfèr:à la nage les eaux de 
V'Eurotas, où celles: d’uncanal qui, conjointement avec ce 
fleuve, fert d'enceinte au Platanilte. : 

J'ai vu d’autres combats où le plus grand courage eft aux 
prifes avec les plus vives douleurs. Dans une fête célébrée 
tous les ans en l'honneur de Diane fugnommée Orthia, on 
plate auprès de l'autel de jeunes Spartiates à peine fortis de 
l'enfance, & choifis dans tous.les ‘ordres de l'état: on les 
frappe à grands coups de fouet, jufqu'à ce que le fang com- 
mence à couler. La:prêtrefle eft préfente, elle tient dans fes 
mains une ftatue de bois très petite & très légère; c’eft celle 
de Diane. Si les exéguteurs paroiffent fenfibles à la pitié, 
la prêtrefle s’écrie qu’elle ne. peut plusfoutenir le poids de la 
ftatue. Les coups redoublent:alors; l'intérêt général devient 
plus preffant. On entend les cris forcenés des parens qui ex- 
hortent ces viétimes innocentes à ne laïffer échapper aucune 
plainte: elles-mêmes provoquent & défient la douleur. La 
préfence de tant de témoins, occupés à contrôler leurs 
moindres mouvemens, & l'efpoir de la viétoire, décernée à 
celui qui fouffre avec le plus de conftance, les endurciffent de 
telle manière qu’ils n’oppofent à ces horribles tourmens qu'un 
front ferein & une joie révoltante. 

Surpris de leur fermeté, je dis à Damonax qui m'’accom- 
pagnoit: Îl faut convenir que vos lois font fidèlement obfer- 
vées: Dites plutôt, répondit-il, indignement outragées, La 
cérémonie que vous venez de voir fut inftituée autrefois en 
Fhonneur d’une divinité barbare, dont on prétend qu'Orefte 
avoit apporté fa ftatue & le culte, de la Tauride à Lacédé. 
mone. L’oracle avoit ordonné de lui facrifier des hommes : 
Lycurgue abolit cette horrible coutume; mais pour procurer 
un dédommagement à la fuperitition, il voulut que leS jeunes 
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Spartiates condamnés pour leurs fautes à la peine du fouet, la 
{ubiflent à l'autel de la déeffe. 

I] falloit s’en tenir aux termes & à l'efprit de la loi: elle 
u’ordonnoit qu’une punition légère ; mais nos éloges infenfés 
excitent, foitici, foit au Platanifte, une déteftable émulation 
parmi ces jeunes gens. Leurs tortures, font, pour nous, un 
objet de curiolité; pour eux, un fujet de triomphe. Nos 
pères ne connoiffoient que l’héraïfme utile à la patrie, & leurs 
vertus n’étoient ni au deffous nk au deflus de leurs devoirs. 
Depuis que la vanité,s'eft emparée des nôtres, elle en groffit 
tellement les traits, qu'ils-ne font plus reconnoïffables. Ce 
changement, opéré dépuis la guerre du Péloponèfe, eft un 
fymptôme frappaut:de la décadence de nos mœurs. L'exagé- 
ration du mal ne:produit: que le. mépris ; celle du bien, fur- 
prend l'eftime; on croit alers-que l'éclat d’une aétion extraor- 
dinaire difpenfe des obligations les plus facrées. Si cet abus 
continue, nos jeunes gens Érfront par.n’aÿoir qu’un courage 
d'oftentation ; ils braveront la: mort: a.l'autel de Diane, & fui- 
ront à l'afpe@de l'enriemit. Mes. 

Rappekz-vous cet enfant, qui, ‘eyant l'autre jour caché 
dans fon fein-un'petitsenard, fe Haiffa déchirer les entrailles, 
plutôt que d'avouer fon. Haircin: fon obftination parut fi nou- 
vell:, que fes camarades le blämèrent hautement. . Mais, dis- 
je alors, elle n'étoit que la fuite de vos inftitutions ; car il ré- 
pondit qu'il valoit mieux périr dans les tourmens, que de vivre 
dans l'opprobre. Ils ont donc raifon, ces philofophes, qui 
foutiennent que vos exercices impriment'dans l’ame des jeunes 
gucrriers une efpèce de férocité. 

Àls nous attaquent, reprit Damonax, au moment que nous 
fommes par terre. Evycurgue avoit prévenu le débordement 
de nos vertus, par des digues qui ont fubfifté pendant quatre 
fiècles, & dont il refte encore des traces. N'a-t-0n pas vu 
dernièrement un Spartiate puni après des exploits fignalés, 
pour avoir. combattu fans bouclier ? Mais, à mefure que nos 
mœurs s’altèrent, le faux honneur ne connoit plus de frein, & 
fe communique infenfiblement à. tous. les ordres de l'état. 
Autrefois les femmes de Sparte, plus fages & plus décentes 
qu'elles ne le font aujourd’hui, en apprenant la mort de leurs 
fils tués fur le champ de bataille, fe contentoient de furmonter 
la nature ; maintenant elles fe font un mérite de l'infulter ; 
&, de peur de paroître foibles, elles ne craignent pas de fe 
montrer atroces. Telle fut la réponfe de Damonax. Jere- 
viens à l'éducation des Spartiates. 

Dans plufieurs villes de la Grèce, les enfans, parvenus à 
leur dix-huitième année, ne font plus fous l'œil vigilant des 

’ inflituteurs. 
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inflituteurs.  Lycurgue connoïfloit trop le cœur humain, 
pour l'abandonner à lui-même dans ces momens critiques, 
d'où dépend prefque toujours la deftinée d'un citoyen, & fou 
vent celle d'un état. I} oppofe au dévelopement des pañlions; 
une nouvelle fuite d'exercices & de travaux. Les chefs exi- 
gent de leurs difciples plus de modeftie, de foumiffion, de tem- 
pérance & de ferveur. C'eft un fpeétacle fingulier, «de voir 
£ette brillante jeunefle, à qui l'otgueil du courage & de la 
beauté devroit infpirer tant de prétentions, n'ofer, pour ainfi 
dire ni ouvrir la bouche, ni lever Jes yeux, marcher à pas lents 
& avec la décence d’une fille timide qui. porte les offrändes 
facrées. Cependant fi cette régularité n’eit pas animée par 
un puiifant intérêt, la pudeur régnera fur leurs fronts, & le 
vice dans leurs cœurs.  Lycurgue leur fufcite alors un corps 
d'efpions & de rivaux qui les furveillent fans cefle. 

Rien de fi propre que Cette méthode pour. épurer les vertus, 
Placez à côté d'un jeune homme un modèle de même âge que 
lui, il le haït, s’il ne peut l’atteindre ; il le méprife, s’il en 
triomphe fans peine. Oppofez au contraire un corps à un 
autre: comme il eft facile de balancer leurs forces & de 
varier leurs compofitions, l'honfeur de la viétoire & la honte 
de ia défaite, ne peuvent ni trop énorgueillir, ni trop hu- 
milier les particuliers. Il s'établit entre eux une rivalité ac- 
compagnée d’eftime; leurs parens, leurs amis s'empreffent 
de la partager; & de fimples exercices deviennent des fpec- 
tacles intéreffans pour tous les citoyens. 

Les jeunes Spartiates quittent fouvent leurs jeux, pour fe 
livrer à des mouvemens plus rapides. On leur ordonne de fe 
répandre dans la province, les armes à la main, piés nus, ex- 
polés aux intempéries des faifons, fans efctaves pour les fer- 
vir, fans couverture pour les garantir du froid pendant la nuit. 
TFantôt, ils étudient le pays, & le moyens de le préferver des 
incurfons de l'ennemi. ‘Lantôt, ils courent après les fan 
gliers & différentes bêtes fauves. D'autres fois, pour effayer 
les diverfes manœüvres de l’art militaire, ils fe tiennent en 
embufcade pendant le jour, & la nuit fuivante ils attaquent & 
font fuccomber fous leurs coups les Hilotes, qui, prévenus 
du danger, ont eu l'imprudence de fortir & de fe trouver fur 
leur chemin#. Les 

* Je parle ici de la cryptie, que l'on rend communément par le mot em. 
pese & que l’on à preique toujours confondue agec la chafle aux 

liotes, 

Suivant Héraclide de Pont, qui vivoit peu de temps après le voyage du 
jeune Anacharlis en Grèce, & Plutarque qui n‘a vécu que quelques fiègles 
ä&près, on ordonnoit de temps en temps aux jeunes gens de fe répandre dans 
le campagne armés de poignards, de fe cacher pendant le’ jour en des lieux 
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Les filles de Sparte ne font point élevées comme celles 
d'Athènes ; on ne leur prefcrit point de fe tenir renfermées, 
de filer la laine, de s’abftenir du vin & d’une nourriture trop 
forte: mais on leur apprend à danfer, à chanter, à lutter entre 
elles, à courir légèrement fur le fable, à lancer avec force le 

| palet 


couverts, d'en fortir la nuit pour égorger les Hilotes qu’ils trouveroient fur 
leur chemin. 

Joignons à ces deux témoignages celui d’Ariftote qui, dans un'pañfige 
confervé par Plutarque, nous apprend qu'en entrant en plaoæ, les Ephores 
déclaroient la guerre aux Hilotes, afin qu’on pût les tuer impunément. 
Rien ne prouve que ce décret fût autorifé par les lois de Lycurgue, & tout 
nous perfuade qu'il étoit accompagné de correëtifs : car ia république n’a 
Jamais pu déclarer une guerre effeétive & continue à des hommes qui feuls 
cultivoient & affermoient les terres, qui fervoient dans les armées & fur Les 
flottes, & qui fouvent étoient mis au nombre des citoyens.  L'ordonnance 
des Ephores ne pouvoit avoir d’autre but que de fouitraire à la juflice le 
Spartiate qui auroit eu Le malheur de tuer un Hilote. De ce qu'un homme 
2 fur ur autre k droit de vie & de mort, il ne s’enfait pas qu'il en ufe 
toujours. ne es 

Éxaminons maintenant, 1°. quel étoit l'objet de la cryptie; 2°. fi les 
Jois de Lycurgue ont étabii la chañe aux Hilotes. 

19. Platon veut que dans un état bién gouverné, les jeunes gens, fortant 
de l'enfance, parcourent pendant deux äns le* pays, les armes à la main, 
bravant les rigueurs de l'hiver & de. l'été, menant une vie dure, & foumis à 
te exaête difcipline. Quelque nom, ajoute-t-il, qu'on donne à ces jeunes 
gens, foit cryptes, ‘oit agtonomes, ou infpèéteurs des champs, ils appren- 
dront à connoître le pays, & à le garder. Comme la eryptie n'étoit pra- 
tiquée que chez les Spartiates, il eft vifible que Platon en a détaillé ici les 
fonétions, & le pañlage fuivant ne laiffe aucun doute à cet égard, Il eit 
tiré du même traité que le précédent. Un Lacédémonien que Platon in- 
troduit dans fon dialogue, s'exprime en ces termes : ,, Nous avons un exer. 
» cice nommé cryptie qui eft d'un merveilleux ufage pour nous familiari. 
» fer avec la douleur: nous fommés obligés de marcher l’hiver nu-piés, 
2 de dormir fans converture, de nous fervir nous-mêmes, fans le fécours 
2 de nos efclaves, & de courir de côté & d'autre dans la campagne, {oit 
» de nuit, foit de jour. ,, : 

La correfpondance de ces deux pañläges eft fenfible; ils expliquent très 
nettement l'abjet de la cryptie, & Lo doit obferver qu'il n°y eft pas dit un 
mot de la chañfé aux Hilotes, 11 n’en eft pas parlé non plus dans les ouvrages 
qui nous reftent d'Ariftote, ni dans çeux, de Thucydide, de Xénophon, 
d'Ifocrate & de plufeurs écrivains du Même fiècle, quoiqu’on y faite fou- 
vent mention des révoltes & des défertions des Hilotes, qu’on y cenfurc en 
plus d’un endroit & Les lois de Lycurgue, & les ufages des Lacédémoniens. 
J'infifte d'autant plus fur cette preuve négative, que quelques-uns de ces 
autenrs étoient d’Athènes, & vivoient dans une république qui traitoit les 
efclaves avec la plus grande humanité; je crois pouvoir conclure de ces ré- 
flexions, que, jufqu’au temps environ où Platon écrivoit fon traité des lois, 
la cryptie n’étoit pas deitinée à verfer le fang des Hilotes. 

C'étoit une expédition dans laquelle Les jeunes gens s'accoutumoient aux 
opérations militaires, battoient la campagne, fe tenoient en embufcade les 
armes äla main, comme s'ils étoient en préfence de l’ennemi, &, fortant de leur 
retraite pendant la nuit, repouifoient ceux des Hilotes qu'ils trouvoient fur 
leur chemin, Je penie que peu de temps-après la mort de Platon, les lois 
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palet ou le javelot, à faire tous leurs exercices fans voile à 
demi nues, en préfence des Rois, des magiftrats & de tous les 
citoyens, fans en excepter même les jeunes garçons, qu’elles 
excitent à la gloire, foit par leurs exemples foit par des éloges 
flatteurs, ou par des ironies piquantes, 

C'eft dans ces jeux que deux cœurs, deftinés à s'unir un 
jour, commencent à fe pénétrer des feñtimens qui doivent 
affurer leur bonheur* ; imais les tranfports d'in amour naiffant 

u ne 


ayant perdu de leurs forces, des jeunes gens mirent à mort des Hilotes qui 
leur oppoloient trop de réfiftänce, & donnèrent peut-être lieu au décret des 
Ephores que j'ai cité plushaut. L’abus augmentant de jour en jour, on 
confondit dans la fuite Fa cryptie avec la chafe des Hilotes. : 

2°. Paffons à la feconde quéffion. … Cette chafle fut-elle ordonnée par 
Lycurgue ? RS Liane ei eo de 

Héraclide de Pont fe contente de dire :qh'on l’attribuoit à ce légiflateur. 
Ce n'eft qu'un. foupçon recueilli par cet auteur péftérieur à Platon. Le 
pañfage füivant ne mérite pas’ plus d'attention... Selon Plutarque, Ariftote 
rapportoit à Lycurgue l’étabiiflement de la cryptie, & comme l’hiftorien, 
fuivant Perreur de fon temps, confond .en .cet endroit la cryptie avec la 
chaffe aux Hilotes, on-pourroit croire qu'Ariffote les conféndoit auffi; mais 
ce ne feroit qu’une préfomption..:Nous ignorons fi Ariftate, dans le pañlige 
dont il s'agit, expliquoit les fonétions :des. cryptes, & il paroit que Plu- 
tarque ne l'a cité que pour. le réfuter: ear il dit, quelqes lignes après, 
que Porigine de la cryptie, telle qu'il la concevoit lui-même, devoit être fort 
Rp aux lois de Lycurgue... Plutarque n’eft pas toujours exaét dans 

es détails des faits, & je pourrais prouver à çette octafñon que fa mémoire 
la plus d'une fois égaré. :.Voilé toutes utôrités auxquelles j'avois à 
répondre, F9 203 RC AN PA Aer 

En diftinguant avec attention tes temps, tout fe”concilie aifément. Sui- 
vant Ariftote, la cryptie fut inflituée par Lycurgue, Platon en explique 
objet, & la croit très utile. Lorfque les mœurs de Sparte s’altérèrent, la 
jeunefle de Sparte abufa de cet exercice, pour f@ livrer, dit-on, à des cruautés 
horribles. Je fuis éloigné de les juftifier, et j'avoue que je foupçonne d'exagé- 
ration ke récit qu'on nous ena fait. Qui nous a dit que les Hilotes n’avotent 
aucun moyen de s'en garantir? 1°. Le temps de ia cryptie étoit peut-être 
fixé; 2°. il étoit difficile que les jeunes gens fe répandiffent, fans être ap. 

«perçus, dans un pays couvert d’Hilotes, intéreflés à les furveiller; 3°. il ne 
l'étoit pas moins que les particuliers de Sparte, qui tiroient leur fubfftance 
du produit de leurs terres, n'avertiffent pas les Hilotes leurs fermiers, du 
danger qui les menaçoit. Dans tous ces cas, les Hilotes n'avoient qu'à 
laïfler les jeunes gens faire leur tournée, & fe tenir pendant la nuit ren. 
fermés chez eux. 

J'ai cru devoir juftifier dans cette note la manière dont j'ai expliqué la 
cryptie dans le corps de mon ouvrage, J'ai penfé aufli qu’il n'étoit nulle- 
ment néceflaire de faire les hommies plus méchans qu'ils ne le font, & 
d'avancer fans preuve qu'un légiflatenr fage avoit ordanñé des cruantés. 

* Les auteurs-varient fur les ufages des peuples de Ta Grèce, parce que, 
fuivant la différence des temps, ces ufages ont varié. TI paroit qu’à Sparte 
les mariages fe régloient fur le choix des époux, ou fur celui de leurs parens, 
Je citerai l'exemple de Lyfander, qui, avant de mourir, avoit fiancé fes 
deux filles à deux citoyens de Lacédémone. Je citerai encore une loi qui 
parmettoit de pourluivre en juitice celui qui avoit fait un mariage peu RE 
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ne font jamais couronnés par un hymen prématuré*, Par. 
tout où l’on permet à des enfans de perpétuer les familles, 
l'efpèce humaine fe rapetifle & dégénère d’une manière fen- 
fible. Elle s’eft foutenue à Lacédémone, parce que lon ne 
s’y marie que lorfque le corps a pris fon accroillement, & que 
la raifon peut éclairer le choix. 2 

Aux qualités de l'ame, les deux époux doivent joindre une 
beauté mâle, une taille avantageufe, une fanté brillante. Ly- 
curgue, & d'après lui, des philofophes éclairés ont trouvé 
étrange qu’on fe donnit fant de foins pour perfeétionner les 
races des animaux domeflfques, tandis qu’on néglige abfolu- 
ment celles des hommes, Ses vues furent remplies, & d'heu- 
reux aflortimens femblèrent ajouter à la nature de l’homme 
un nouveau degré de force & de majeffé. En effet, rien de 
fi beau, rien de fi pur, que le fang des Spartiates. 

Je fupprime le détail des cérémonies du mariage; mais je 
dois parier d’un ufage remarquable-par fa fingularité. Lorfque 
Finftant de la conclufion eft arrivé, l'époux, après un léger 
repas qu'ila pris dans la fatie püblique, Fe rénd, au commen- 
cement de Ja nuit, à la maïfon. de ‘fes nouveaux parens; it 
enlève furtivement fon époufe, la mène chez lui, &, bientôt 
après, vient aËgymnafe rejoindre fes camarades, avec lefquels 
il continue d'habiter comme auparavant. Les jours fuivans, 
À fréquente à l'ordinaire la maifon paternelle; mais il ne peut 
accorder à fa paffion que des inftans dérobés à la vigilance de 
ceux qui Fentourent: ce feroit une honte pour lui, fi on le 
voyoit fortir de l'appartement de fa femme. Il vit quelque 
fois des années entières dans ce commerce, où le myftère 
ajoute tant de charmes aux furprifes & aux larcins. Ly- 
curgue favoit que des défirs trop tôt & trop fouvent fatisfaits, 


venable. D'un autre côte, un auteur ancien, nommé Hermippus, rappor- 
tcit qu'à Lacélémone, on enfermoit dans am lieu obfeur, Les filles à marier, 
& que chaque jeune homme y prenoit au hafard celle qu’il devoit épouter, 
Où pourroit feppofer, par voie de conciliation, que Lycu: gue avoit en effet 
établi la loi dont parioit Hermippus, & qu'on s'en était écarté dans la 
fuite. Platon l’avoit en quelque manière adoptée dans fa république. : 
* Les Grecs avoïent connu de bonne heure le danger des marisges pré 
maturés.  Héfiode veut que l'âge du garçon ne foit pas trop au-defiuus 
de trente ans. Quant à celui des filles, quoique je texte ne foit pas clair, 
paroit le fixer à 1 5 ans, Platon, dans fa république, exige que les hommes 
he ie marient qu’à 30 an6, les femmes à 20. Suivant Ariftote, les hommes 
doivent avoir environ 37 ans, des, femmes à peu près 13. Je penfe qu'à 
Sparte c'étoit 30 ans pour les bornes, & 20 ans pour.les ferames : deux 
raifons appuient cette conjeture.  +%::G'eft l'âge que préferit Platon, qui 
à copié bexucoup des lois de Lycurgue ; 2%: lesSpaxtidtes n’avoiént droit 
é'upiner dans l'afemblée générale qu'à l'âgéde 4@äns; ée qui femble 
fuppufer qu'avant ce terme, ils ne pauvoient pas être regardés comme 
cuits de famille, £ 
(2 
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fe terminent par l'indifférence ou par le dégoût ; il eut foin 
de les entretenir, afin que les époux euflent le temps de s'ac- 
coutumer à leurs défauts, & que l'amour, dépouillé infen- 
fiblement de {es illufions, parvint à fa perfeétion en fe chan- 
geant en amitié.  De-là, l'heureufe harmonie qui règne dans 
ces familles, où les chefs, dépofant leur fierté à la voix l’un 
de l’autre femblent tous Les jours s'unir par un nouveau choix, 
& préfentent fans cefle le fpeétacle touchant de l'extrême 
courage joint à l'extrême douceur. Dee 

De trés fortes raifons peuvent autorifer un Spartiate à ne 
pas fe marier; mais, dans-fa vieilleffé, il ne doit pas s’attendre 
aux mêmes égards que les autres citoyens. On cite l'exemple 
de Dercyllidas, qui avoit commandé Îes armées avec tant de 
gloire. Il vint à l'affemblée; un jaine-homme lui dit: ,, Je 
3; ne me lève pas devant toi, parce que tu. ne laïfferas point 
5 d'enfans qui puiffent un jour fe lever devant moi.,, Les 
célibataires font expofés à d'autres humiliations: ils n'afliftent 
point aux combats que fe livrent les filles à demi-nues ; il dè- 
pend du magiftrat de les contraindre à faire, pendant les ri- 
gueurs de l’hiver, le tour de la place, dépouillés de leurs habits, 
& chantant contre eux nièmes des chanfons, où ils reconnoif- 
fent que leur défobéiflance aux lois mérite le châtiment qu'ils 
éprouvent. : 


En du Chapitre quarante-feptième. 
rm" 


CHAPITRE XEVIII. 
Des mœurs € des ufages des Spartiates, 


E.chapitre n'eft qu’une fuite du précédent: car l’éduca- 
tion des Spartiates continue, pour ainfi dire pendant 
toute leur vie. 
Dèës l’âge de vingt ans, ils laiffent croître leurs cheveux & 
. feur barbe: les cheveux ajoutent à la beauté, & conviennent 
à l'homme libre, de même qu’au guerrier. On elfaie l’obéif- 
fance dans les chofes Les plus indifférentes ; 6rfque les Ephores 
entrent en place, ils font proclämer à fon:äle trompe un décret 
qui ordonne de rafer la lèvre fupérieure, ainfi que de fe fou- 
mettre aux lois. Ici tout eft inftruétion: un Spartiate inter- 
rogé pourquoi il entretenoit une fi longue barbe: ,, Depuis 
,» que le temps Êa blanchie, répondit-1l, elle m'avertit à tout 
» moment de ne pas défhonorer ma vicilleffe.,, : | 
es 
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Les Spartiates, en banniffant de leurs habits toute efpèce de 
parure, ont donné un exemple admiré & nullement imité des 
autres nations. Chez eux, les Rois, les magiftrats, les citoyens 
de la dernière claffe, n’ont rien qui les diftingue à l'extérieur ; 
îls portent tous une tunique très courte, & tiflue d'une jaine 
très groffière; ils jettent par-defus un manteau ou une grofle 
cape. Leurs piés font garnis de fandaies ou d’autres efpèces 
de chauflures, dont la plus commune eft de couleur rouge. 
Deux héros de Lacédémode, Caftor & Pollux, font repré- 
fentés avec des bonnets, qui, joints lun à l'autre par leur 
partie inférieure, reflembleroient pour la forme à cet œuf 
dont on prétend qu'ilstirent leur origine. Prenez un de ces 
bonnets, & vous aurez celui dont les Spartiates fe fervent en- 
core aujourd’hui. Quelques uns le ferrent étroitement avec 
des courroies autour des oreilles; d’atitres commencent à 
remplacer cette coiffure par celle des courtifannes de ja Grèce. 
‘ Les Lacédémoniens-ne font phas invincibles, difoit de mon 
>» temps le poëte Antiphäne:’ks’rèfeau qui retiennent leurs 
>> Cheveux font teints éri poërp Sn er 

Ils furent ‘les premiers, après lès Crétois, à fe dépouiller 
entièrement de leurs habits dans lés. exercices du gymnafe. 
Cet ufage s'introduifit enfuite dans les jeux olympiques, & a 
cefté d'être indécent depuis qu’il eft devenu commun. 

Is paroïffent en public avec de gros bâtons recourbés à leur 
extrémité fupérieure; mais il leur eft défendu de les porter à 
l'aflemblée générale, parce que les affaires de l’état doivent fe 
terminer par la force de la raifon, & non par celle des armes. 

Les maifons font petites & conftruites fans art: on ne doit 
travailler les portes qu'avec la fcie; les planchers, qu'avec la 
coignée: des troncs d'arbres, à peine dépouillés de leur 
écorce, fervent de poutres, Les meubles, quoique plus élé- 
gans, participent à la même fimplicité ; ils ne font jamais 
confufément entaflés. Les Spartiates ont fous la main tout 
ce dont ils ont befoin parce qu’ils fe font un devoir de mettre 
chaque chofe à fa place. Ces petites attentions entretiennent 
chez eux l'amour de l'ordre & de la difcipline. 

Leur régime eft auftère. Un étranger qui les avoit vus 
étendus autour d’une table & fur le champ de bataille, trouvoit 
plus aifé de fupporter une telle mort qu'une telle vie. Ce- 
pendant Lycurgue n’a retranché de leurs repas que le fuperfu ; 
&, s'il font frugals, c’eft plutôt par vertu que par néceflité, 
Els ont de la viande de boucherie ; le mont Ta gète leur fournit 
une chaffe abondante; leurs plaines, des lièvres, des perdrix 
& d’autres efpèces de gibier ; la mer & l'Eurotas, du poiffon. 

Leur 
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Leur fromage de Gythium eft eftimé*. ls ont de plus diffé- 
rentes fortes de légumes, de fruits, de pains & de gâteaux. 

Il eft vrai que leurs cuifiniers ne font deftinés qu'à pré- 
parer la groffe viande, & qu'ils doivent s'interdire les ragoûts, 
à l'exception du brouet noir. C’eft une fauce dont j'ai oublié 
la compoñitiont, & dans laquelle les Spartiates trempent leur 
pain. Ils la préfèrent aux mets les plus exquis. Ce fut fur 
fa réputation, que Denys, tyran de. Syracufe, voulut en en- 
richir fa table. 11 fit venir un cuïfinier de Lacédémone, & 
lui ordonna de ne rien épargner. Le brouet fut fervi; le roi 
en goûta, & le rejetta avec indignation. ,, Seigneur, lui dit 
» lefclave, il y manque un aflaifonnement effentiel, Et 
quoi donc, répondit le prince? Un exercice violent ayant 
», Je repas, répliqua Pefclate.,, 

La Laconie produit plufieurs:efpèces de vins. Celui; que 
l’on recueille fur les cinq collines, à fept ftades de Sparte, ex- 
hale une odeur auffi douce que celle des fleurs. Celui qu'ils 
font cuire, doit bouillir jufqu’à ce que le feu en ait confumé 
la cinquième partie. fls le confervent pendant quatre ans 
avant de le boire. Dans leurs repas la coupe ne pañle pas de 
main en main, comme chez les autres peuples; mais chacun 
épuife la fiennæ remplie Auffitôt par l’efclave qui les fert à 


table. Iis ont la permiflion de boire.tant qu'ils en ont befoin ; 


ils en ufent avec plaïfir, & n’en abüfent jamais. Le fpeétacle 
dégoûtant d'un efclave :qn’on enivre, ‘& qu’on jette quelque. 
fois fous leurs yeux, lorfqu'ils font encore enfans, leur infpire 
une profonde averfon pour l'ivreffe, & leur ame eft trop fière 
pour confentir jamais à fe dégrader. ‘Tel eft l'efprit de ta 
réponfe d’un Spartiate à quelqu'un qui lui demandoit pour- 
quoi il fe modéroit dans l’ufage du vin: ,, C’eft, dit-il, pour 
n'avoir jamais befoin de la raifon d’autrui.,, Outre cette 
boiflon, ils appaifent fouvent leur foif avec du petit-laitt. 

Lis ont différentes efpèces de repas-publics. Les plus fré- 
quens font les philities$. Rois, magiftrats, fimples citoyens, 
tous, s’affemblent pour prendre leurs repas, dans des failles où 
font dreflées quantité de tables, le plus fouvent de 15 couverts 
chacune. Les convives d’une table ne fe mêlent point avec 


# Ce fromage eft encore eftimé dans le pays. 

+ Je conjecture que le brouet noir fe faifoit avec du jus exprimé d'une 
pièce de porc auquel on ajoutoit du vinaigre & du fel. I} paroit en effyt 
que les cuifiniers ne pouvoient employer d'autre aflaifonnement que le {el & 
Îe vinaigre. , ; 

{ Cette boiffon eft encore en ufage dans le pays. ; 

& Ces repas font appelés, par quelques auteurs, Phidities ; par plu- 
heurs autres, Philities, qui paroit être leur vrai nom, & qui défigne des af 
fociations d'amis, 

CSUX 
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ceux d’une autre, & fariment une fociété d'amis, dans laquelle 
on ne peut être reçu que du confentement de tous ceux qui Ja 
compofent. Ils font durement couchés fur des lits de bois dé 
chêne, le coude appuyé fur une pierre ou fur un morceau de 
bois, On leur fert du brouet noir, enfuite de la chair de porc 
bouillie, dont les portions font égales, fervies feparément à 
chaque convive, quelquefois fi petites, qu’elles pèfent à 
peine un quart de mine*, Ils ont du vin, des gâteaux on du 
pain d'orge en abondance.” D'autres fois on ajoute pour fup- 
plément à la portion ordinaire, du poiflon & différentes 
efpèces de gibier. Ceux qui offrent des facrifices, ou qui 
vont à la chafe, peuvent à leur retour manger chez eux ; 
mais ils doivent envoyer à leurs commenfaux une partie du 
gibier ou de la victime. Auprès de chaque couvert on place 
un morceau de mle de pain pour s’effuÿer les doigts. 

Pendant le repas, la Converfation roule fouvenit fur des traits 
de morale, où fur des exemples de vertu. Une belle aétion 
eft citée comme une’ nouvelle digne d'occuper les Spartiates. 
Les vicillards prennérit”commtäsnénient la parole ; ils parlent 
avec précifion, & ‘font écoutés avec refpet. 

A la décence fe joint la gaîté. Lycurgue en fit un pré- 
cepte aux convives; & c'eft dans cette vme qu'il ordonna 
d’expofer à leurs yeux une ftatue confacrée au dieu du rire. 
Mais les propos qui réveillent la joie, ne doivent avoir rien 
d'offenfant ; & le trait malin, fi par hafard il en échappe à 
l'un des affiftans, ne doit point fe communiquer au-dehors, 
Le plus ancien, en montrant la porte à ceux qui entrent, les 
avertit que rien de ce qu'ils vont entendre ne doit fortir 
par-là. ; Le 

Les différentes claffes des élèves affiftent aux repas, fans y 
participer; les plus jeunes, pour enlever adroïitement des 
tables quelque portion qu’ils partagent avec leurs amis; les 
autres, pour y prendre des leçons de fageñle & de plaïfanterie, 

Soit que les repas publics aient été établis dans une ville, à 
limitation de ceux qu'on prenoit dans un champ; foit qu'ils 
tirent leur origine d’une autre caufe, il eft certain qu’ils pro- 
duifent dans un petit état, des effets merveilleux pour le 
maintien des lois: pendant la paix, l’union, la tempérance, 
légalité ; pendant la guerre, un nouveau motif de voler au 
fecours d’un citoyen avec lequel on eft en communauté de fa- 
crifices ou de libations. Mlinos les avoit ordonnés dans fes 
états; Lycurgue adopta cet ufage, avec quelques différences 
remarquables. ‘ÆEn Crète, la dépenfe fe prélève fur les re- 
venus de la république; à Lacédémonce, fur ceux des parti- 

#* Environ trois onces & demic. 
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cuüliers, obligés de fournir par mois une certaine quantité de 
farine d'orge, de vin, de fromage, de figues & même d'argent. 
Par cette contribution forcée, lés plus paüvres rifquent d’être 
exclus des repas en commun, & c’éft un défaut qu’Ariftote 
réprochoit aux lois dé Lycuigue: d'un autre côté, Platon 
blâmoit Minos & Eycurgue de n'avoir gas foumnis les femmes 
à la vie commune, : Je m'abftiens de décider entre de fi grands 
politiques & de fi grands légiflateurs. Se 

Parmi les Spaïtiates, les uns ne faÿènt ni lire ni-écrire; 
d'autres favent à péine compter: nulle idée Parmi eux de la 
géométrie, de l'atronomie & des autres fciences. ‘Les plus 
inftruits font leurs délices dés poëfies 4 Homère, -de T'er- 
pandre & de Tyrtée; ‘parce geelles élèvent l'ame. Leur 
théatre n’eft deftiné qu'à" teurs "ékétèices; ils n'y repréfentent 
ni tragédies ni comédiés, Séränt fait une loi de ne point ad- 
mettre chez eux l'ufage. décès drames. Quelques uns, en 
très petit nofhbre, ont CHIVE avec fuccès là poëfie lyrique. 
Alcman, qui vivoit il Ya trôis fiècles environ, s'y eft diftingué ; 
fon ftyle à de la douceur; quoiqu'il eût à combattre le dur 
dialeéte Dorien qu'on parle à Lacédémone ; maïs il étoit animé 
d'un fentiment qui adénéit tout. Il avoit confacré toute fa: 
Vie à l'amour, & il chanta amour toute fa vie. | 

Hs aiment la-mufique qwi produit l’énthoufidfne de la 
vertu: fans cultiver cet.at, Hs loht en état de jüger de fon 
influence fur lés Mœurs; 8 rejetténit les Smovations qui pour- 
roïent altérer fa Brnplieités £ 

On peut juger par les traits faivans de leur averfion pour la 
réthorique. Un jeune Spartiate s'étoit exercé, loin de fa 
patrie, dans l’art oratoire. Il y révint, & les Ephores le firent 
punir, potr avoir conçu le deffein de tromper fes compatriotes. 
Pendant la guerre du Péloponèfe, un autre Spartiate fut en- 
voyé Vers le fatrape T'iffapherne, pour l’engager à préférer 
l'alliance de Lacédémone à celle d'Athènes. 1 s’exprima 
en peu de mots; &, comme il vit les ambafladeurs Athéniens 
déployer tout le fafte de l’éloquence, il tira deux lignes qui 
aboutiffloient au même point, l'une droite, Pautre tortueufe, 
& les montrant au fatrape, il lui dit: Choifis Deux fiècles 
auparavant, les habitans d’une île de Ia mer Egée, preffés par 
la fâmiñe, s’adrefsèrent aux Lacédémoniens Jeurs alliés, qui 
répondirent à l’ambatfadeur: Nous n'avons päs compris la fin 
de votre harangue, & noûs én avons oublié le commencement. 
On en choifit un fécond en lui recommandant d’être bien 
concis. I] vint, & commença par montrér aux Lacéde- 
moniens un de ces facs où l'on tient la farine; le fac étcit 
vide : laflemblée réfolut auifitôt d'approvifionner l'ile ; mais 
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elle avertit le député de n'être plus fi prolixe une autre fois. 
En effet il leur avoit dit qu'il falloit remplir le fac. 

fls méprifent l'art de la parole, ils en eftiment le talent. 
Quelques uns l'ont reçu de la nature, & l'ont manifefté, foit 
dans les aflemblées de leur nation & des autres peuples, foit 
dans les oraifons funëbres qu'on prononcé tous les ans en 
l'honneur de Paufanias & de Léonidas. Ce général, qui, 
pendant la guerre du Péloponëfe, foutint en Macédoine l’hon- 
neur de fa patrie, Brafdas pañlôit pour éloquent aux yeux 
mêmes de ces Athéniens qui mettent tant de prix à l'élo- 
quence, : : | | 

Celle des Lacédémoniens va toujours au but, & y parvient 
par les voies les plus fimples. Des fophiftes étrangers ont 
quelquefois obtenu la permiflion. d'entrer dans leur ville, & 
de parier en leur préfente. Agcueillis, s'ils annoncent des 
vérités utiles, on.ceffe de les écouter, s'ils he cherchent qu’à 
éblouir. Un de ces füphiffes fous. -propofÿit:un, jour d'en- 
tendre l'éloge d'Hercule. ,, BiHercuie? s'écria auflitôt An- 
,» talcidas; eh! quis'à RTE 

Ils ne rougiffent pas d'ignorer lès fciences, qu'ils regardent 
comme fuperfues; &.lun d'eux répondit à un Athénien qui 
leur en faifoit des reproches : Nous fommes en effet les feuls 
à qui vous n'avez pas pu enfeigner vos vices.  N'appliquant 
leur efprit qu’à des connoifflances abfolument nécelfaires, leurs 
idées n'en font que plus juftes & plus proprés à s’affortir & à 
fe placer; car les idées fauffes font comme des pièces irré- 
gulières qui ne peuvent entrer dans la conftruétion d’un. 
édifice. 

Ainf, quoique ce peuple foit moins inftruit que les autres, 
il eft beaucoup plus éclairé. On dit que c'eft de lui que 
Thalès, Pittacus & les autres fages de la Grèce, empruntèrent 
l'art de renfermer les maximes de la morale en de courtes 
formules, Ce que j'en ai vu m'a fouvent étonné. Je croyois 
m'entretenir avec des gens ignbrans & grofliers ; mais bientôt 
il fortoit de leurs bouches des réponfes pleines d’un grand 
fens, & perçantes comme des traits. Accoutumés de bonne 
heure à s'exprimer avec autant d'énergie que de précifion, ils 
fe taifent, s'ils n’ont pas quelque chofe d'intéreffant à dire, 
S'ils en ont trop, ils font des excufes: ils font avertis par un 
inftinét de grandeur, que le ftyle diffus ne convient qu'à 
l'efclave qui prie; en effet, comme la prière, il femble fe 
traîner aux piés & fe replier autour de celui qu'on veut per- 
fuader. Le ftyle concis, au contraire, eft impofant & fier: il 
convient au maître qui commande: il s'aflortit au caraétère 
des Spartiates qui lemployent fréquemment dans leurs entre- 
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tiens & dans Leurs lettres. Des reparties aufli promptes que 
V’éclair, laiffent après elles, tantôt une lumière vive, tantôt la 
haute opinion qu’ils ont d'eux-mêmes & de leur patrie. 

On louoit la bonté du jeune roi Charilaïüs: ,, Comment 
#» feroit-il bon, répondit l’autre roi, puifqu'il l'eft, même pour 
»» les méchans?,, Dans une ville de la Grèce, le-héraut, 
Chargé de la vente des efclaves, dit tout haut: ,, Je vends un 
»» Lacédémonien. Dis plutôt un prifonnier, s’écria celui-ci 
» €n lui mettant la main fur la bouche.,, Les généraux du 
roi de Perfe demandoient aux députés de Lacédémone, en 
quelle qualité ils comptoïent fuivre la négociation? ,, Sielle 
»» échoue, répondirent-ils, comme particuliers; fi elle réuflit, 
»» Comme ambaflädeurs. , . 2 

On remarque la même précifion .dans les lettres qu'écri- 
vent les magiftrats, dans celles qu'ils reçoivent des généraux. 
Les Ephorcs, craignant que la garnifon de Décélic ne fe 
laifsät furprendre, ou n'interrompiît fes exercices accoutumés, 
ne lui écrivirent que ces mots: ,, Ne vous promenez point.,, 
La défaite la plus défaftreufe, la viétoire la plus éclatante, 
font annoncées avec Ja même fimplicité. Lors de la gucrre 
du Péloponèfe, leur flotte, qui étoit foiis les ordres de Min 
dare, ayant été batthe par celle des Athéniens, commandée 
par Alcibiade, un officier écrivit aux Ephores: ,, La bataille 
>» et perdue. Mindare eft mort. Point de vivres ni de ref- 
» fources.,, Peu de temps après, ils reçurent de Lyfander, 
général de Leur armée, une lettre conçué en ces termes : 
> Athènes eft prife. Telle fut la relation de la conquête la 
ples glorieufe & Ia plus utile pour Lacédémone. 

Qu on n’imagine pas, d’après ces exemples, que les Spar- 
tiates, condamnés à une raifon trop févère, n’ofent dérider leur 
front. Ils ont cette difpofition à Ia gaîté que procurent Ja 
liberté de l’efprit, & la confcience de la fanté. Leur joie fe 
communique rapidement parce qu’elle eft vive & naturelle : 
elle eft entretenue par des plaifanteries qui, n’ayant rien de 
bas ni d'offenfant, diffèrent cflentiellement de la bouffonnerie 
& de la fatire, ‘Ils apprennent de bonne heure l’art de les re- 
cevoir & de les rendre. Elles ceffent dès que celui qui en eft 
Fobjet demande qu’on l'épargne. : 

C'ett avec de pareils traits qu'ils repouffent quelquefois les 
prétentions ou l'humeur.  J'étois un jour avec le roi Archi- 
damus ; Périander, fon médecin, lui préfenta des vers qu'il 
venoit d'achever. Le prince les lut, & lui dit avec amitié : 
5» Eh! pourquoi de fi bon médetin, vous faites-vous fi mau- 
vw» vais poëte?,, Quelques années après, uñ vieillard, fe 
oltienant au roi Ac de nuolanee 2 cn: à Le 


244 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 

s'écrioit que tout étoit perdu : ;, Cela eff fi vrai, répondit Agis 
5» en fouriant, que, dans mon enfance, je l'entendois dire à 
,, mon père, qui, dans fon enfance, l'avoit entendu dire au 
» lien.;, 

Les arts lucratifs, & fur-tout ceux de luxe, font févère- 
ment interdits aux Spartiates. Il leur eft défendu d’altérer, 
par des odeurs, la nature. de l'huile, & par des couleurs, ex- 
cepté celle de pourpre, la blancheur-de la laîne.  Ainfi, point 
de partumeurs & prefque.point de teinturiers parmieux. Îls 
ne devoient connoître ni l'or ni l'argent, ni par conféquent 
ceux qui mettent ces métatix En œuvre. À l'armée, ils peu- 
vent exercer quelques profeflions utiles, comme celles de 
hérant, de trompette, de cuifinier, à condition que le fils 
fuivra la profeilion de fon père, comme cela fe pratique en 
Egypte. F2 

Îls ont une telle idée de la liberté, qu’ils ne peuvent la con- 
cilier avec le travail des iéains.. . Un d'entre eux, à fon retour 
d'Athènes, me difoit: Je viens-d'üne ville où rien n’eft déf- 
honnête. Par là, il: défignoit, &-ceux qui procuroient des 
courtifanes à prix d'argent, & ceux qui fe livroient à de petits 
trafics. Un autre, fe trouvant dans la même ville, apprit 
qu'un particulier venoit d’être condamné à l'amende pour 
caufe d'oifiveté ; il voulut voir, comme une chofe extraordi- 
naire, une citoyen puni dans une république, pour s'être af- 
franchi de toute efpèce de fervitude. | 

Sa furpuife étoit fondée, fur ce que Les lois de fon pays 
tendent {ur-tout à délivrer les ames des intérêts faétices & des 
foins domeftiques. Ceux qui ont des terres, font obligés de 
les affermer à des Hilotes; ceux, entre qui s'élèvent des 
différends, de les terminer à l'amiable; car il leur eft défendu 
de confacrer les momens précieux de leur vie à la pourfuite 
d'un procès, ainfi qu'aux opérations du commerce, & autres 
moyens qu’on emploie communément pour augmenter fa for- 
tune, ou fe diftraire de fon extitence. 

Cependant ils ne connoïffent pas l'ennui, parce qu'ils ne 
font jamais feuls, jamais en repos. La nage, la lutte, la 
courfe, la paume, les autres exercices du gymnafe, & les évo- 
lutions militaires, rempliffent une partie de leur journée ; en- 
fuite ils fe font un devoir & un amufement d’affifter aux jeux 
& aux combats des jeunes élèves; de-là, ils vont aux Lefchès: 
ce font des falles diitribuées dans les différens quartiers de la 
ville, où les hommes de tout âge ont coutume de s’affembler. 
Jis font très fenfibles aux charmes de la converfation: elle ne 
rouie prefque jamais fur les intérêts & les projets des nations ;. 
mais ils écoutent, fans fe laffer, les leçons des perfonnes âgées ; 

ils 
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ils entendent volontiers raconter l’origine des hommes, des 
héros & des villes. La gravité de ces entretiens eft tempérée 
par des faillies fréquentes. 

Ces aflemblées, ainfi que les repas & les exercices publics, 
font toujours honorécs de la préfence des vieillards. Je me 
fers de cette expreflion, parce que la vieiliefle, dévouée ailleurs 
au mépris, élève un Spartiate au faite de l'honneur. Les 
autres citoyens, & fur-tout les jeunes gens; ont pour lui les 
égards qu'ils exigeront à leur tour pour eux-ruêres. La loi 
les oblige de lui céder le pas à chaque rencontre, de: fe lever 
quand il paroit, de fe taire quand il parle. On l'écoute avec 
déférence dans les afflemblées de la nation, & dans les failles 
du gymnafe ; ainfi les citoyens:qui ont fervi leur patrie, loin 
de lui devenir étrangers äla fin-@e-leur carrière, font refpeétés, 
les uns, comme les dépofitaires de ‘l'expérience, les autres, 
comme ces monumens dont on fe fait une religion de confer- 
ver les débris. 

Si l’on confidère maintenant que les Spartiates confacrent 
une partie de leur temps à la chafle & aux affemblées géné- 
rales, qu’ils célèbrent un grand nombre de fêtes, dont l'éclat 
et rehaufé par le concours de la danfe & de la mufique, & 
qu'enfin les plaifirs communs à toute une nation, font toujours 
plus vifs que ceux d’un particulier, loin de plaindre leur def- 
tinée, on verra qu’elle leur ménage une fucceifion non inter- 
rompue de momiens agréables, & de fpettacles intéreffans. 
Deux de ces fpeétacles avoient excité l'admiration de Pindare ; 
c'eft-là, difoit-il, que lon trouve le courage bouillant des 
jeunes guerriers, toujours adouci par la fagefle confommée des 
vicillards; & les triomphes brillans des Mufes, toujours fuivis 
des tranfports de l’alégrefle publique. 

Leurs tombeaux fans ornemens, ainfi que leurs maifons, 
w’annoncent aucune diftinétion entre les citoyens ; il eft per- 
mis de les placer dans la ville, & même auprès des temples. 
Les pleurs & les fanglots n'accompagnent ni les funérailles, 
ni les dernières heures du mourant: car les Spartiates ne font 
pas plus étonnés de fe voir mourir, qu’ils ne l’avoient été de 
fe trouver en vie; perfuadés que c’eft à la mort de fixer le 
terme de leurs jours, ils fe foumettent aux ordres de la na. 
ture avec la même réfignation qu’aux befoins de l'état. 

Les femmes font grandes, fortes, brillantes de fanté, pref- 
que toutcs fort belles. Mais ce font des beautés févêres & 
impofantes ; elles auroient pu fournir à Phidias un grand 
nombre de modèles pour fa Minerve, à peine quelques uns à 
Praxitèle, pour fa Vénus. | 
$ R 3 Leur 
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Leur habillement confifte dans une tunique ou efpèce de 
chemile courte, & dans une robe quidéfcend jufqu’aux talons. 
Les filles, obligées de confacrer tous les momens de la jour- 
née, à la lutte, à la courfe, au faut, à d’autres exercices pé- 
nibles, n'ont pour l'ordinaire qu'un vêtement léger & fans 
manches, qui s'attache aux épaules avec des agrafes, & que 
Jeur ceinture tient-relevé au deflus des genoux : fa partie in- 
fCrieure eft ouverte de-chaque côté, de forte que la moitié du 
corps refte à découvert. Je fuis très éloigné de juftifier cet 
ufage; maïs jen vais rapporter les motifs & les effets, d’après 
la réponfe de quelques Spartiates à qui j'avois témoigné ma 
furprife. 

Lycurgue ne pouvoit foumettre les filles aux mêmes exerci- 
ces que les hommes, fans écarter tout ce qui pouvoit contra- 
rier leurs mouvemens. Il avoit fans doute obfervé que 
Fhomme ne s’eft couvert qu'après sêtre corrompu ; que fes 
vêtemens fe font multipliés à proportion de fes vices ; que les 
beautés qui le féduifent, perdert-fouvent leurs attraits à force 
de fe montrer; & q 'enlniies régatds ne fouillent que les 
ames déjà fouillées. :Guidé par ces réflexions, il entreprit 
d'établir par fes lois, un tel accord de vertus entre les deux 
fexes, que la témérité de l’un feroit réprimée, & la foibleffe 
dé l'autre, foutenue.  Ainfi, peu content de décerner la peine 
de mort à celui qui déshonoreroit une fille, il accoutuma la 
jeuneflé de Sparte à ne rougir que du mal. La pudeur, depouil- 
lée d'une partie de fes voiles, fut refpeétée de part & d'autre, & 
les femmes de Lacédémone fe diftinguèrent par la pureté de 
leurs mœurs. J'ajoute que Lycurgue a trouvé des partifans par- 
miles philofophes.. Platon veut que, dans fa république, les 
femmes de tout âge s’exercent dans le gymnafe, n’ayant que 
leurs vertus pour vêtemens. 

Une Spartiate paroit en public à vifage découvert, jufqu'à 
ce qu'elle foit mariée. Après fon mariage, comme elle ne 
doit plaire qu'à fon époux, elle fort voilée; &, comme elle 
ne doit être connue que de lui feul, il nc convient pas aux 
autres de parler d'elle avec éloge ; mais ce voile fombre & ce 
filence refpcëtueux, ne font que des hommages rendus à la 
décence. Nulle part les femmes ne font moins furveillées 
& moins contraintes ; nulle part elles n’ont moins abufé de la 
liberté. L'idée de manquer à leur époux, leur eût paru au- 
trefois aufli étrange que celle d’étaler la moindre recherche dans 
leur parure: quoiqu’elles n'aient plus aujourd'hui la même 
fagelle ni la même modeitie, elles font beaucoup plus atta. 
chées à leurs devoirs que les autres femmes de la Grèce, _. 

CS 





VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 247 


Elles ont aufi un caraétère plus vigoureux, & l'emploient 
avec fuccès pour aflujettir leurs époux, qui les confultent 
volontiers, tant fur leurs affaires que fur celles de la nation. 
On a remarqué que les peuples guerriers font enclins à 
l'amour; l'union de Mars & de Vénus femble attefter cette 
vérité ; & l'exemple des Lacédémoniens fert à la confirmer. 
Une étrangère diloit un jour à la femme du roi Léonidas: 
“Vous êtes les feules qui preniez de l'afcendant fur les hom- 
» mes. Sans doute, répondit-elle, parce qué nous fommes 
+, les feules qui mettions des hommes au monde.,, 

Ces ames fortes donnèrent, il y a quelques années, un 
exemple qui furprit toute Ja Grète. À l’afpeét de l’armée 
d'Epaminondas, elles remplirent la ville de confufion & de 
terreur. Leur caraétère comimence:t-il à s’altérer comme 
leurs vertus? V' at-il üne fatalité pour le courage? Un 
inftant de foibleffe poutroit-il balancer tanit de traits de gran- 
deur & d’élévation qui les ont diftinguées dams tous les temps, 
& qui leur échappent tous les jours ? 

Elles ont une haute idée de l'honneur & de la liberté ; elles 
la pouflent quelquefois fi loin, qu'on ne fait alors quel nom 
donner au fentiment qui les ahime. Une d'entre elles écrivoit 
à fon fils qui s'étoit fauvé de la bataille: ‘6 T1 court de mau- 
» Vais bruits fur votre compte; faites-les ceffer, ou ceflez de 
» de vivre.;, ÆEn- pareille” circonftance, une Athénienne 
mandoit au fien: ‘ Je vous fais bôn gré de vous être 
3, confervé pour moi:,, Ceuix-mêtnes-qui voudroient excu- 
fer la feconde, ne pourroient s'empêcher d'admirer la premiè- 
re ; ils feroïent également frappés de 14 réponfe d’Argiléonis, 
mère du célèbre Brafidas: des Thraces, en lui apprenant la 
inort glorieufe de fon fils, ajoutoient que jamais Lacédémone 
n’avoit produit un fi grand général. ‘ Etrangers, leur dit-elle, 
3 mon fils étoit un brave homme; mais apprenez que Sparte 
;» pofsède plufieurs citoyens qui valent mieux que lui.,, 

Ici la nature eft foumife, fans être étouffée ; & c’eft en 
cela que réfide le vrai courage. Aufñi les Ephores décernè- 
rent-ils des honneurs fignalés à cette femme. Mais qui pour- 
roit entendre, fans friffonner, une mère à qui l'on difoit: 
‘€ Votre fils vient d'être tué fans avoir quitté fon rang, & qui 
» répondit auflitôt: Qu'on l’enterre & qu'on mette fon frère 
5» à fa place?,, & cette autre qui attendoit au faux-bourg la 
nouvelle di combat? Le courier arrive: elle l'interroge. 
‘ Vos cinq enfans ont péri.—Ce n'eft pas là ce que je te de- 
»» mande; ma patrie n'a-t-elle rien à craindre ?—Elle triome 
> phe.—ÆEh bien! je me réfigne avec plaifir à ma perte, 
Qui pourroit encore voir fans terreur ces femmes qui donnert 
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la mort à leurs fils convaincus de lâcheté? & celles qui, ac- 
Courues au champ de bataille, fe font montrer le cadavre d'un 
fils unique, parcourent d'un œil inquiet les bleffures qu’il a 
reçues, comptent celles qui peuvent honorer ou déshonorer 
fon trépas; &, après cet horrible Calcul, marchent avec orgueil 
à la tête du convoi, ou fe confinent chez elles, pour cacher leurs 
larmes & leur hontei * 

Ces excès, ou plutôt ces forfaits de l'honneur, outrepañlent 
fi fort la portée de la grandeur qui convient à l'homme, qu'ils 
n'ont jamais été partagés par les Spartiates les plus abandon- 
nés au fanatifme de la gloire. nyoici la raifon. Chez 
eux, l'amour de la patrie eft une vertu qui fait des chofes fub- 
limes; dans leurs époufes, une paflion qui tente des chofes 
extraordinaires, La beauté, la parure, la naïflance, les agré- 
mens de l'efprit n'étant pas allez eftimés à Sparte, pour établir 
des diftinétions entre Les femmes, elles furent.obligées de fon- 
der leur fupériomité fur le nombre & fr la valeur de leurs en 
fans. Pendant qu'ils viregs, elle «Jouiffént des efpérances 
qu'ils donnent ;. aprèsder Kant, “ab héritent de la célébrité 
qu'ils ont acqui£. : C'éé: tefatalé-fucceffion qui les rend 
féroces, & qui fait que leur détoÿemient à la patrie eft quel- 
quefois accompagné de toutes les fureurs de l'ambition & de 
la vanité. . 

À cette élévation d'ame, qu'elles montrent encore par inter- 
valles, fuccèderont bientôt, fans la détruire entièrement, des 
fentimens ignobles ; &leur vie ne fera plus qu’un mélange de 
pttitcilé & de grandeur, de barbarie & de volupté. Déjà 
plufieurs d’entre elles fe laïffent entraîner par l'éclat de l'or, 
par l'attrait des plaifirs, Les Athéniens qui blâmoient haute- 
ment la liberté qu'on laïfloit aux femmes de Sparte, triom- 
phent en voyant cette liberté dégénérer.en licence. Les phi- 
lofophes même reprochent à Lycurgue de ne s'être occupé 
que Le l'éducation des hommes. 

Nous examinerons cette accufation dans un autre chapitre, 
& nous remonterons en même temps aux Caufes de la déca- 
dence fnrvenue aux mœurs des Spartiates. Car il faut l'avouer, 
ils ne font plus ce qu’ils étoient il ya un fiècle. Les uns 
s’énorgueilliffent impunément de leurs richeffes, d’autres cou 
rent après des emplois que leurs pères fe contentoient de mé 
riter. Il n'y à pas longtemps qu'on a découvert une courti- 
fane aux environs de Sparte; &, ce'qui n'eft pas moins dan- 





* Ce dernier fait, et d’autres à peu-près femblables, paroiffent être pof. 
téricurs au temps où les lois-de Lycurgue étoient rigoureufement oblervées, 
Ce ne fut qu'après leur décadence qu’un faux héroifme s’empara des fem. 
més et des enfans de Sparte, 


gereux, 
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gereux, nous avons vu Ja fœur du Roi Agéfilas, Cynifca, 
envoyer, à Olympie un char attelé de quatre chevaux, pour 
y difputer le prix de la courfe, des poëtes célébrer fon trioin. 
phe, & l’état élever un’ monument en fon honneur. 
Néanmoins, dans leur dégradation, ils confervent encore 
des reftes de leur ancienne grandeur, Vous ne les verrez point 
recourir aux diffimulations, aux baflefles, à tous ces petits 
moyens qui aviliffent les ames: Hs font avides fans avarice, 
ambitieux fans intrigues. Les plus puiffans ont affez de pu- 
deur pour dérober aux yeux la licence de leur conduite; ce 
font des transfuges qui craignent les lois qu'ils ont violées, & 
regrettent les vertus qu'ils ont perdues. ” | 
J'ai vu en même temps des Spartiates dôfit la magnanimité 
invitoit à s’éléver jufgü'àéux. * Hls:fe téñnoient à leur hauteur 
fans effort, "fans oftentation, ‘fans tie attirés vers la terre par 
l'éclat des dignités ou par l’efpoir des récompenfes. N'’exigez 
aucune baflefle de leur part; ils ne craignent ni l’indigence, 
ni la mort. Daris mon dernier voyage à Lacédémone, je 
m'entretenois avec Talécrus qui étoit f6ft pauvre, & Damin- 
das qui jouifloit d’une fortune aifée. E1 furvint un de ces 
hommes que Philippe, Roi de Macédoine, foudoyait pour lui 
acheter des partifans.  Ildit au premier: ‘Quel bien avez 
vous? le néceffaire, répondit Talécrus, en lui tournant le 
3 dos.s, Îl menaça le fecond. du courroux de Philippe, 
Homme fiche! répondit Damindas, eh! que peut ton mai- 
» tré contre des hommes qui méprifém la mort?,, £ 
En contemplant à loïfir ce mélange de vices naïffans & de 
vertus antiques, je me croyois dans une forêt que la flamme 
avoit ravagée; j'y voyois dés arbres réduits en cendres, d'au- 
tres à moitié confumés, & d'autres qui, n'ayant reçu aucune 
atteinte, portoient fièrement leurs têtes dans les cieux, 





Fin du Chapitre quarante-huitième. 





CHAPITRE XLIX. 
De la Religion & des Fêtes des Spartiates. 


ES objets du culte public n’infpirent à Lacédémone 

L_4 qu'un profond refpe&t, qu’un filence abfolu. On ne 
s’y permet à leur égard ni difcuflions, ni doutes; adorer les 
dieux, honorer les héros, voilà l’unique dogme des Spartiates. 
Parmi les héros auxquels ils ont élevé des temples, des au- 
tels ou des flatues, on diftingue Hercuk, Caftor, Pollux, 
Achille, 
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Achille, Ulylfe, Lycurgue, &c. Ce qui doit furprendre ceux 
qui ne connoiflent pas les différentes traditions des peuples, 
c'eft de voir Hélène partager avec Ménélas des honneurs pref- 
que divins, & la flatue de Clytemneitre placée auprès de celle 
d'Agamemnon. 

Les Spartiates font fort crédules. Un d'entrè eux crut voir 
pendant la nuit un fpeétre errant autour d'un tombeau, il le 
pourfuivoit la lance levée, & lui crioit: Tu as beau faire, tu 

. mourras une feconde fois. Ce ne font pas les prêtres qui en- 
tretiennent la fuperitition; ce font les Ephores ; ils paflent 
quelquefois la nuit dans le temple de Pafphaé, &, le lende- 
main, ils donnént leurs fonges comme des réalités. 

Lycurgue, qui ne pouvoit dominer fur les opinions reli- 
gieufes, fupprima les abus qu'elles avoient produits. Par-tout 
ailleurs, on doit fe préfenter aux dieux avec des victimes fans 
tache, quelquefois avec l'appareil de la magnificence ; à 
Sparte, avec des offrandes de peu de valeur, & la modeftie qui 
convient à des fuppliaus. Ailleurs, on importune les dieux 
par des prières = "&-longues; à Sparte, on ne leur 
demande que la grace de fairétde: belles aétions, après en avoir 
fait de bonnes; & cette formule eft terminée par ces mots, 
dont les ames fières fentiront la profondeur: ‘* Donr:z-nous 
,, Ja force de fupporter l'injuftice.,, L'afpeët des morts n'y 
bleffe point les regards, comme chez les nations voifines. Le 
deuil n'y dure que onze jours; fi la doulcur eft vraie, on ne 
doit pas en borner le temps; fi elle eg faufle, il ne faut pas 
en prolonger l'impofture. : 

IL fuit de-là, que, fi le cuite des Lacédémoniens eft, com- 
me celui des autres Grecs, fouillé d'erreurs & de préjugés dans 
la théorie, il eft du moins plein de raifon & de lumières dans 
la pratique. 

Les Athéniens ont cru fixer la vi@oire chez eux, en la re- 

réfentant fans ailes; par la même raifon, les Spartiates ont 
repréfenté quelquefois Mars & Vénus chargés de chaînes. 
Cette nation guerrière a donné des armes à Vénus, & mis 
unc lance entre les mains de tous les dieux & de toutes les 
déclles. Elle a placé la ftatue de la Mort à côté de celle du 
Sommeil, pour s’accoutumer à les regarder du même œil. 
Elle a confacré un temple aux Mules, parce qu'elle marche 
aux combats aux fons mélodieux de la flûte ou de la lyre; 
un autre à Neptune qui ébranle la terre, parce qu'elle habite 
un pays fujet à de fréquentes fecoufles ; un autre à la Crainte, 
parce qu'il eft des craintes falutaires, telle que celle des lois. 

Un grand nombre de fêtes remplifent fes loifirs. J'ai vu 
dans la plupart trois chœurs marcher en ordre, & faire reten- 
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tir les airs de leurs chants; celui des vieillards prononcer ces 
mots : 


Nous avons été jadis 
Jeunes, vaillans et hardis, 


celui des hommes faits, répondre: 


Nous le fommes maintenant 
À l'épreuve à tout venant, 


& celui des enfans, pourfuivre 


Et nous un jour le ferons, 
» Qui bien vous furpañerons. 5 


J'ai vu dans les fêtes de Bacchus, des femmes au nombre 
de onze, fe difputer le prix de la courfe.. J'ai fuivi les filles 
de Sparte, lorfqu’au milieu des tranfports de la joie publique, 
placées fur des chars, elles fe rendoient au bourg de Thé. 
rapné, pour préfenter leurs offrandes au tombeau de Ménélas 
& d'Hélène. 

Pendant les fêtes d'Appollon, furnorliné Carnéen, qui re- 
viennent tous les ans vers la fin de l'été, & qui durent neuf 
jours, j'affiftai au combat que. fe livrent les joueurs de cythare; 
je vis dreffer autour de la ville neuf cabanes ou feuillées en 
forme de tentes. Chaque jour de nouveaux convives au nom- 
bre de quatre-vingt-un, neuf pour chaque tente, ÿ venoient 
prendre leurs repas ;. des officiers, tirés au fort, entretenoient 
l'ordre, & tout s’exécutoit à la voix:du héraüt public. C'’étoit 
Fimage d'un camp; mais on n’en étoit pas plus difpofé à la 
guerre; car rien ne doit interrompre ces fêtes, & quelque 
preffant que foit le danger, on attend qu'elles foient termi- 
nées pour mettre l’armée en campagne, 

Le même refpeët retient les Lacédémoniens chez eux pen- 
dant les fétes d'Hyacinthe, célébrées au printemps, fur-tout 
par les habitans d'Amyclæ. On difoit qu'Hyacinthe, fils d'un 
roi de Lacédémone, fut tendrement aimé d'Apollon, que Zé- 
phyre, jaloux de fa beauté, dirigea le palet qui lui ravit le 
jour, & qu'Apollon, qui l’avoit lancé, ne trouva d’autre fou- 
lagement à fa douleur, que de métamorphofer le jeune prince 
en une fleur qui porte fon nom. On inftitua des jeux qui fe 
renouvellent tous les ans. Le premier & le troifième jour ne 
préfentent que l’image de la triftefle & du deuil; le fecond eft 
un jour d’alégrefle: Lacédémone s'abandonne à l’ivreffe de 
la joie; c'eft un jour de liberté: les cfclaves mangent à la 
même table que leurs maîtres. 

De tous côtés on voit des chœurs de jeunes garçons revê- 
tus d’une fimple tunique, les uns jouant de la lyre, ou célé- 

brant 
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brant Hyacinthe par de vicux cantiques accompagnés de la 
Bûte; d'autres, exécutant des danfes ; d’autres à cheval, faifant 
briller leur adreffe, dans le lieu deftiné aux fpe@tacles. 

Bientôt la Pompe ou proceflion folennelle s’avance vers 
Amyclæ, conduite par un chef, qui, fous le nom de légat, 
doit offrir au temple d’Apollon, les vœux de la nation: dès 
qu'elle eft arrivée, on achève les apprêts d'un pompeux fa- 
crifice, & l’on commence par répandre, en forme de libation, 
du vin & du lait dans l’intérieur de l'autel qui fert de bafe à Ja 
fatue. Cet autel eft le tombeau d'Hyacinthe. Tout autour 
font rangé@20 ou 25 jeunes garçons & autant de jeunes filles, 
qui font entendre des concerts raviffans, en préfence de plu- 
fieurs magiftrats de Lacédémonc.* Car dans cette ville, 
ainfi que dans toute la Grèce, les cérémonies religieufes in- 
téreffent le gouvernement ; les Rois & leurs enfans fe font un 
devoir d'y figurer. Ona- vu dans ces derniers temps Agéfilas, 
après des victoires éclaçantes,.fe plaëcr: dans Le rang qui lui 
avoit été afligné pause maltre du chœur, &, confondu avec 
les fimples cifayens, emtoñser.auét-ex l'hymne d’Apollon aux 
fêtes d'Hyacinthe.. #7 © “1 + 

La difcipline des” Spartiates ‘eft telle que leurs plaifirs font 
toujours accompagnés d’une certaine décence ; dans les fêtes 
mêmes de Bacchus, foit à la ville, foit à la campagne, per- 
fonne n'ofe s'écarter de la loi qui défend l'ufage immodéré 
du vin. 





Fin du Chapitre quarante-neuvième. 


CHAPITRE L. 


$ 
Du Service militaire chez les Spartiates. 


ES Spartiates font obligés de fervir depuis l’âge de 2a 
L ans jufqu’à celui de 60: au-delà de ce terme, on les 
difpenfe de prendre les armes, à moins que l’ennemi n'entre 
dans la Laconie. 


# Parmi les infcriptions que M. l'abbé Fourmont avoit découvertes en 
Eaconie, il en eft deux qui font du feptièine, & peut-être même de la fin 
du huitième fiècke avant J. C. Au nom du léyat ou du chef d’une députa. 
tion folennelle, TIPESBEYS, elles joignent les noms de plufieurs magiltrats, 
& ceux des jeunes garçons & des jeunes filles qui avoient figuré dans les 
chœurs, & qui für l’un de ces monumens font nommés Hyalcades. Cette 
expreffion, fuivant Héfichius, défgnoit parmi les Spartiates des chœurs 
d’enfans, J'ai penfé qu’il éroit queltion ici de la pompe des Hyacinthes, 

I faut obierver que parmi les jeunes fiiles qui compoloient un des 
chœurs, en trouve le nom de Lyco:ias, fille de Deuximadus ou Zeuxida- 
mus, roi de Lacédémone, qui vivoit vers lan 700 avant J, C. Gi 

Uart 
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Quand il s’agit de lever des troupes, les Ephores, par la 
voix du héraut, ordonnent aux citoyens âgés depuis 20 ans 
jufqu'à âge porté dans la proclamation, de fe préfenter pour 
fervir dans l'infanterie pefamment armée, ou dans la cavale- 
tic; la même injonétion eft faite aux ouvriers deftinés à fuivré 
l'armée. ; 

Comme les citoyens font divifés en cinq tribus, on a par- 
tagé l'infanterie pefante en cinq régimens, qui font, pour 
l'ordinaire commandés par autant de Polémarques ; chaque : 
régiment eft compofé de quatre bataillons, de huit penté- 
coltyes, & de feize énomoties ou compagnies. 

En certaines occafions, au lieu de faire marcher tout le ré 
giment, on détache: quelques bataillons; &, alors, en dou- 
blant ou quadruplant leurs compagnies, of porte chaque ba- 
taillon à 256 hommes, où même à 512. fe des exem- 
ples & non des règles ; car le nombre d'homrmes par énomotie, 
n'eft pas toujours le même; & le général, pour dérober 14 
connoïffance de fes forces à l'ennemi, fouvent la com 
polition de fon armée. Outre les cinq régimens, il exifte un 
corps de 600 hommes d'élite, qu’on appelle fcirites, & qui 
ont quelquefois décidé de la viétoire. | 

Lesprincipales armes du fantaffin font la pique & le bouclier ; 
je ne compte pas l'épée, qui n’eft qu’une efpèce de poignard 
qu’il porte à fa ceintures: C'eft fur la pique qu'il fonde fes 
efpérances ; il ne la quittepwfque point, tant qu'il eft à 
l'armée. Un étranger difoit à l'éibitieux Agéfilas: ‘ Où 
s fixez-vous donc les bornes de la Laconie Au bout de 
>> nos piques, répondit-il. ,, 

Ils couvrent leur corps d’un bouclief d'airain, de forme 
ovale, échancré des deux côtés & quelquefois d'un feul, ter- 
miné en pointe aux deux extrémités, & chargé des lettres ini 
tiales du nom de Lacédémone. A cette marque on recon- 
noit la nation; mais il en faut une autre pour reconnoître 
chaque foldat, obligé, fous peine d’infamie, de rapporter fon 
botclier ; il fait graver dans le champ le (ymbole qu’il s’eft 
approprié. Un d’entre eux s’étoit expofé aux plaïfanteries 
de fes amis, en choïfiflant pour emblème une mouche de 
grandeur naturelle, “ T'approthcrai ff fort de l’ennemi, leur 
» ditil, qu’il diftinguera cette marque. ,, 

Le foldat eft revêtu d'une cafique rouge. On a préféré 
cette couleur, afin que l’ennemi ne $’apperçoive pas du fang 
qu'il a fait couler. 

Le roi marche à la tête de l’armée, précédé du corps des 
fcirites, ainfi que des cavaliers envoyés à’ la découverte. Ii 
offre fréquemment des facrifices, auxquels afiftent les chofe 
des 
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des troupes Lacédémoniennes, & ceux des alliés. Souvent 
il change de camp, foit pour protéger les terres de ces der- 
niers, foit pour nuire à celles des ennemis. 

Tous les jours, les foldats fe livrent aux exercices du gym- 
nafe. La lice eft tracée aux environs du camp. Après les 
exercices dun matin, ils fe tiennent aflis par terre jufqu'au 
diner ; après ceux du foir, ils foupent, chantent des hymnes 
en l’honneur des dieux, & fe couchent fur leurs armes. Di- 
vers amufemens remplifient les intervalles de la journée; car 
ils font alors aftreints à moins de travaux qu'avant leur dé- 
part, & Fan diroit que la guerre eft pour eux le temps du 
repos. 

Le jour du combat, le Roi, à limitation d'Hercule, im- 
mole une chèvre, pendant que les joueurs de flûte font enten- 
dre l'air de Caftor.. Il entonne enfuite l'hymne du combat ; 
tous les foldats, le front orné de couronnes, le répètent de 
concert. Après ce moment fi terrible & fi beau, ils arrangent 
leurs cheveux & leurs vêtemens, nettoient leurs armes, pref- 
fent leurs officiers de les conduire au champ de l'honneur, 
s’animent eux-rnêmes par destraits de gaîté, & marchent en 
ordre au fon des flûtes qui excitent & modèrent leur courage. 
Le roi fe place dans le premier rang, entouré de 100 jeunes 
guerriers, qui doivent, fous peine d'infamie, expofer leurs 
jours pour fauxer les fiens, & de quelques athlètes qui ont 
remporté le prix aux jeux publics de la Grèce, & qui regar- 
dent ce pofte comme la plus glorieufe des diftinétions. 

Je ne dis rien des favantes manœuvres qu’exécutent les 
Spartiates avant & pendant le combat: leur taétique paroit 
d'abord compliquée ; mais la moindre attention fuffit pour fe 
convaincre qu’elle a tout prévu, tout facilité, & que les infli- 
tutions militaires de Lycurgue font prétérables à celles des 
autres nations. 

Pour tout homme, c’eft une honte de prendre la fuite; pour 
les Spartiates, d'en avoir feulement l'idée, Cependant leur 
courage, quoique impétueux & bouillant, n'eft pas une fu- 
reur aveugle: un d’entre cux, au plus fort de la mêlée, en- 
tend le fignal de a retraite, tandis qu'il tient le fer levé fur 
un foldat abattu à fes piés ; il s'arrête auffitôt, & dit que fon 
premier devoir eft d'obéir à fon général. 

Cette efpèce d'hommes n’eft pas faite pour porter des chaî- 
nes; la loi leur crie fans cefie: Plutôt périr que d'être ef- 
claves.  Bias, qui commandoit un corps de troupes, s'étant 
laiffé fürprendre par Iphicrate, fes foldats lui dirent: Quel 
parti prendre? * Vous, répondit-il, de vous retirer; moi, 
5 de combattre & mourir.,, 


Lis 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS, 25$ 


Us aiment mieux garder leurs rangs que de tuer quelques 
hommes de plus; il leur eft défendu non-feulement de pour- 
fuivre l'ennemi, mais encore de le dépouiller, fans en avoir 
reçu l'ordre ; car ils doivent être plus attentifs à la vidoire 
qu'au butin. 300 Spartiates veillent à l'obfervation de cette 
loi. . 

Si le général dans un premier combat à perdu quelques 
foldats, il doit en livrer un fecond pour les retirer. 

Quand un foldat à quitté fon rang, on l’oblige de refter 
pendant quelque temps debout, appuyé fur fon bouclier à la 
vue de toute l'armée. | 

Les exemples de lâcheté, fi rares autrefois, livrent le 
coupable aux horreurs de l'infamie; il ne peut afpirer à aucun 
emploi; s'il eft marié, aucune famille.ne veut s’allier à la 
fienne; s’il ne l'eft Pa$ il ne peut s’allier à une autre; il 
femble que cette tache fouilleroit toute fa poftérité. 

Ceux qui périffent dans le combat, font enterrés, ainfi que 
les autres citoyens, avec un vêtement rouge & un rameau 
d'olivier, fymbole des vertus guerriètes parmi les Spartiates. 
S'ils fe font diftingués, leurs tombeaux font décorés de leurs 
noms, & quelquefois de la figure d’un lion; mais fi un foldat 
a reçu la mort en tournant de dos à l'ennemi, il eft privé de Ja 
fépulture. | x 

Aux fuccës de la bravoure, on préfère ceux que ménage la 
prudence, On ne fufpend point aux temples les dépouilles 
de l'ennemi. Des offrandes enlevées à des Tâches, difoit Le roi 
Cléomène, ne doivent pas être expofées aux regards des dicux, 
ni à ceux de notre jeunefle. Autrefois la victoire n'excitoit 
ni joie ni furprife ; de nos jours un avantage remporté par 
Archidamus, fils d’Agéfilas, produifit des tranfports fi vifs 
parmi les Spartiates, qu'il ne refta plus aucun doute für leur 
décadence. 

On ne fait entrer dans la cavalerie que des hommes fins 
expérience, qui n’ont pas afez de vigueur ou de zèle. C'eft 
le citoyen riche qui fournit les armes, & entretient le cheval. 
Si ce corps à remporté quelques avantages, il les à dus aux 
cavaliers étrangers que Lacédémone prenoit à fa folde. En 
général les Spartiates aiment mieux fervir dans l'infanterie : 
perfuadés que le vrai Courage fe fuffit à lui-même, ils veulent 
Combattre corps à corps. J'étois auprès du roi Archidamus, 
quand on lui préfenta le modèle d’une machine à lancer des 
iraits nouvellement inventée en Sicile. Après l'avoir cxa- 
minée avec attention: C’en eft fait, dit-il, de la valeur. 

La Laconie pourroit entretenir 3000 homes d'infanterie 
pefante, & 1500 hommes de Cavaleric ; mais, foit que la po- 
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pulation n’ait pas été affez favorifée, foit que l’état n’ait point 
ambitionné de mettre de grandes armées fur pié, Sparte qui 
a fouvent marché en corps de nation contre les peuples voifins, 
n'a jamais employé dans les expéditions lointaines, qu'un petit 
nombre de troupes nationales. Elle avoit, ileft vrai, 45,000 
hommes à la bataille de Platée; mais on n'y comptoit que 
5000 Spartiates & autant de Lacédémoniens ; le refte étoit 
compofé d'Hilotes. On ne vit à la bataille de Leuéres que 
700 Spartiates. 

Ce ne fut donc pas à fes propres forces qu’elle dut fa fu… 
périorité; & fi, au commencement de la guerre du Pélopo- 
nèfe, elle fit marcher 60,000 hommes contre les Athéniens, 
c'eft que les peuples de cette prefqu’ile, unis la plupart depuis 
plufieurs fiècles avec elle, avoient. joint leurs troupes aux 
fiennes. Dans ces dérniers. temps fs armées étoient com- 
pofées de quelques Spartiates & -d'uneorps de néodames où 
affranchis, auxquels on jaignoit, füivarit les circonftances, des 
foldats de Eaconie, & un: glus grand nombre d’autres, fournis 
par les villés aidée; " vu Ê 
. Après la bataille’ de Le -Epaminondas, ayant rendu 
la liberté à la Meffénie, que les Spartiates tenoient affervie 
depuis long-temps, leur ôta les moyens de fe recruter dans 
cette province ; & plufieurs peuples du Péloponèfe les ayant 
abandonnés, leur puiflancé, autrefois ft redoutable eft tombée 
dans un état de foibleffe dont elle ne fe relèvera jamais. 





Fin du Chapitre cinquantième. 
+ 





CHAPITRE LI. 
Défenfe des lois de Lycurgue : caufes de leur décadence. 


AT dit plus haut que Philotas étoit. parti pour Athènes le 
J lendemain de notre arrivée À Eacédémone. Ilne revenoit 
point, j'en étois inquiet: je me concevois pas comment il 
pouvoit fupporter pendant fi long-témps une féparation fi 
crucile. Avant de l’aller rejoindre, je voulus avoir un fecond 
entretien avec Damonax; dans le premier, il avoit confidéré 
les lois de Lycurgue à l’époque de leur vigueur: je les voyois 
tous les jours céder.avec fi peu de réfiftance à des innovations 
dangereufes, que je commencçois à doüter de leur ancienne in- 
fluence. Je faifs la première occafion de m'en expliquer avec 
Damonax: 

Un 
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Un foir la converfation nous ramenant infenfiblement à 
Lycurgue, j'affeétai moins de confidération pour ce grand 
homme. Il femble, lui dis-je, que plufieurs de vos lois vous 
font venues des Perfes & des Égyptiens. Il me répondit: 
L’architeéte qui conitruifit le labyrinthe d'Egypte, ne mérite 
pas moins d'éloges pour en avoir décoré l'entrée avec ce ben 
marbre de Paros, qu'on fit venir de fi loin. : Pour juger du 
génie de Lycurgue, c'eft l’enfemble de fa légiflation qu'il 
faut confidérer. Et c'eft cet enfemble, repris-je, qu'on veu- 
droit vous ravir. Les Athéniens & les Crétois, foutiennent 
que leurs conititutions, quoique différentes entre elles, ont 
fervi de modèles à la vôtre. - 

Le'témoignage des premiers; reprit Damonax, eft toujours 
entaché d’une partialité puérile. Ils ne penfent à nous que 
pour penfer à eux. L'opinion des Crétois eft mieux fondée : 
Lycurgue adopta plufieurs des lois de Minos ; il en rejetta 
d’autres ; celles qu'il choifit, il les modifia de telle manière, 
& les affortit f bien à fon plan, qu'on peut dire qu'il découvrit 
ce qu'avoient déjà découvert Minos, & peut-être d'autres 
avant lui. Comparez les deux gouvernemens: vous y verrez 
tantôt les idées d'un grand homme perteétionnées par un 
grand homme encore; tantôt, des différences fi fenfibles, que 
vous aurez de la peine:à comprendre comment on a pu les 
confondre. Je vous dois un exemple de cette oppofition de 
vues: les lois de Minos: tolèrent l'inégalité des fortunes, les 
nôtres la profcrivent; & de-là devoit réfulter une diverfité 
effentielle dans les conftitutions & les mœurs des deux peuples. 
Cependant, lui dis-je, l'or & l’argent ont forcé parini vous Les 
barrières que leur oppofoient des lois infuffifantes; & vous 
n'êtes plus, comme autrefois, heureux par les privations, & 
riches, pour ainfi dire, de votre indigence. 

Damonax alloit répondre, lorfque nous entendimes dans la 
rue crier à plufieurs reprifes: Ouvrez, ouvrez ; car il n'eit 

as permis à Lacédémone de frapper à la porte.  C'étoit lui, 
c'étoit Philotas. Je courois me jcetter entre fes bras, il étoit 
déjà dans les miens: je le préfentai de nouveau à Damonax, 
qui, le moment d’après, fe retira par difcrétion.  Philotas 
s'informa de fon caraétère. Je répondis: il eft bon, facile; 
il a la politeffe du cœur, bien fupérieure à celle des manières : 
fes mœurs font fimples & fes fentimens honnêtes.  Philotas 
en conclut que Damonax étoit aufli ignorant que le cotnmun 
des Spartiates.  F'ajoutai: il fe paffionne pour les lois de Ly- 
curgue.  Philotas trouva qu'il faluoit d'une manière plus 
gauche que lors de notre première entrevue. 

Mon ami étoit fi prévenu en faveur de fa nation, qu’il meè- 
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prifoit les autres peuples, & haïfloit fouverainement les Lacé- 
démoniens. Il avoit recueilli contre ces derniers, tous les ri- 
dicules dont on les accable fur le théatre d'Athènes, toutes les 
injures que leur prodiguent les orateurs d'Athènes ; toutes les 
injuftices que leur attribuent les hiftoriens d'Athènes ; tous les 
vices que les philefophes d'Athènes reprochent aux lois de 
Lycurgue: couvert de ces armes, il attaquoït fans cefle les 
paitifans de Sparte.  J’avois fouvent effayé de le corriger de 
ce travers, & je ne pouvois fouffrir que mon ami eût un 
défaut. ù 

Ii étoit revenu par l'Argolide; de-là, jufqu'à Lacédémone, 
le chemin eft fi rude, fi fcabreux qu'exécédé de fatigue, il me 
dit avant de fe coucher: fans doute que, fuivant votre louable 
coutume, vous me ferez grimper fur quelque rocher, pour 
admirer à loifir les enviroris de cette fuperbe ville? car on ne 
manque: pas ici de môntagnes pour procurer ce-plaifir aux 
voyageurs. Demain, répondis-je, nous irons au Ménélaion, 
éminence. fituée au-de-là.de l’Eurotas ; Damonax aura la 
complaifance de nous.y conduire. : 

Le jour fuivant; nous pafsâmes le Babix, c'eft le nom que 
l’on donne au pont de J'Eurotas. Bientôt s'’offrirent à nous 
les débris de plufieurs maifons conftruites autrefois fur la rive 
gauche du fleuve, & détruites dans la dernière guerre par les 
troupes d'Epaminondas. Mon ami failit cette occafion pour 
faire lé plus grand éloge du plus grand ennemi des Lacédé- 
moniens; &, comme Damonax gardoit le filence, il en eut 
pitié. 

En avançant, nous apperçümes trois ou quatre Lacédé- 
moniens, couverts de manteaux chamarrés de différentes cou- 
leurs, & le vifage rafé feulement d'un côté. Quelle farce 
jouent ces gens-là, demanda Philotas? Ce font, répondit Da- 
monax, des trembleurs, ainfi nommés pour avoir pris la fuite 
dans ce combat où nous repoufsâmes les troupes d'Epaminon- 
das. Leur extérieur fert à les faire reconnoître, & les ku- 
milie fi fort, qu'ils ne fréquentent que Les lieux folitaires ; 
vous voyez qu'ils évitent notre préfence. 

Après avoir, du haut de la colline, parcouru des yeux, & 
ces belles campagnes qui fe prolongent.vers le midi, & ces 
monts fourcilleux qui bornent la Laconie au couchant, nous 
nous afsimes en face de la ville de Sparte. J’avois à ma droite 
Damonax, à ma gauche Philotas, qui daignoit à peine fixer 
fes regards fur cet amas de chaumières irrégulièrement rap- 
prochées, Tel eft cependant, lui dis-je, l'humble afyle de 
cette nation, où l'on apprend de fi bonne heure l’art de com- 
mander, & l'art plus difficile d'obéir. Philotas me ferrait la 
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main, & mé faifoit figne de me taire. J'ajoutai, d'une nation 
qui ne fut jamais énorgueillie par les fuccès, ni abattue par 
les revers.  Philotas me difoit à l'oreille: au: nom des dieux, 
ne me forcez pas à parler; vous avez déjà vu que cet homme 
n'eft pas en état de me répondre. Je continuai: qui a tou- 
jours eu l'afcendant fur les autres, qui défit les Perfes, battit 
fouvent les généraux d'Athènes, & finit par s'emparer de leur 
capitale ; qui n’eft ni frivole, ni inconféquente, ni gouvernée 
par des orateurs corrompus; qui dans toute la Grèce....Eft 
louverainement déteftée pour fa tyrannie, & méprifée pour fes 
vices, s’écria Philotas; & tout de fuite rougiflant de honte : 
Pardonnez, dit-il à Damonax, ce mouvement de colère à un 
jeune homme qui dore fa patrie, & qui ne fouffrira jamais 
qu'on l’infulte. . Je refpeéle ce fentiment, répondit le Spar- 
tiate; Lycurgue en a fait le mobile de nos aËtions. © mon fils! 
. celui qui aime fa patrie, obéit aix lois;"& dès-lors fes devoirs 
font remplis ; la vôtre mérite votre attachement, & je blâme- 
rois Anacharfis d'avoir pouffé fi loin la plaifanterie, s'il ne 
nous avoit fourni l’occafion de nous guérir lun ou l’autre de 
nos préjugés. La lice vient de s'ouvrir, vous y paroîtrez 
avec les avantages que vous devez à votre éducation; je ne 
m'y préfenterai qu'avec l'amour de la vérité. 
Cependant Philotas nfe difoit tout bas: ce Spartiate a du 
bon ee épargnez-moi la douleur de Faffiger ; détournez, 
s’il eft poffible, la converfation. , Damionax ! dis-je alors, Phi- 
lotas 4 fait un portrait des Spartiates d’après les écrivains 
d'Athènes ; priez-le de vous le montrer. La fureur de mon 
ami alloit fondre fur moi; Damonax la prévint de cette 
manière: Vous avez outragé ma patrie, je dois la défendre : 
vous êtes coupable, fi vous n'avez parlé que d’après vous; je 
vous excufe, fi ce n'eft que d'après quelques Athéniens ; car 
je ne préfume pas qu'ils aient tous conçu une fi mauvaife idée 
de nous.  Gardez-vous de le penfer, répondit vivement Phi- 
lotas ; vous avez parmi eux des païtifans qui vous regardent 
comme des demi-dieux, & qui cherchent à copier vos ma- 
nières ; mais, je dois l'avouer, nos fages s'expliquent libre- 
ment fur vos lois & fur vos mœurs.—Ces perfonnes font vrai- 
femblablement inftruites.—Comment, initruites! ce font les 
plus beaux génies de la Grèce, Platon, Ifocrate, Ariftote & 
tant d'autres,  Damonax diffimula fa furprife; & Philotas, 
après bien des excufes, reprit la parole : 
_ Lycurgue ne connut pas l’ordre des vertus. 11 affigna le 
pre rang à la valeur : de-Jà cette foule de maux que les 
acédémoniens ont éprouvés, & qu'ils ont fait éprouver, aux 
aùtres. 
2 À peine 
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À peine fut-il mort, qu'ils effayèrent leur ambition fur les 
peuples voifins : ce fait eft attefté par un hiftorien que vous 
pe connoifiez pas, & qui s'appelle Hérodote.  Dévorés du 

‘ défir de dominer, leur impuiflance Les a fouvent obligés de re- 
courir à des baffeffés humiliantes, à des injuftices atroces : ils 
furent les premièrs à corrompre les généraux ennemis; les 
premiers à mendier la proteétion des Perfes, de ces barbares à 
qui, par la paix d'Antalcidas, ils ont:dernièrement vendu la 
Hberté des Grecs de l’Afe; .: De 

Diflimulés dans leurs démarches, fans foi dans leuts traités, 
11s reniplacent dans les combats la valeur par des ftratagêmes. 
Les fuccès d'une nation leur caufent des déplaifirs amers ; ils 
hui fufcitent des ennemis, ils-excitent où fomentent les divi- 
fions qui la déchirent: ‘dans le fiècle dernier, ils proposèrent 
de détruire Athènes qui avoit fauvé la. Grègé, & allumèrent 
la guerre du ?éloponèle-qui détruifit-éthènéss > : " 

En vain: Lycurgue s'éfforcade féprélésver du poifon des 
richefles, Lacédémene:an.réçélé-utié itimente duantité dans 
fon fein; mais'élles: ains ge de quelques 
particuliers qui ne: pet: afférs Eux feuls par- 
viennent-aux emplois, refufés au mérite qui gémit dans l'in- 
digence, Leurs époufes, dont Lycurgue négligea l'éducation, 
ainfi que des autres Lacédémoniennes, leurs époufes qui les 
gouvernent en les trahilfant, partagent leur avidité, & par la 
diflolution de leur vie, augmentent la corruption générale. 

Les Lacédémoniens ont une vertu fombresauftére, & fondée 
uniquement fur la crainte. Leur éducation les rend fi cruels, 
qu'ils voient fans regret couler Je fäng de leurs enfans, & fans 
















remords, celui de leurs efclavess” + + 

Ces accufations font bien graves, dit Philotas en finiffant, 
& je ne fais comment vous pourriez Ë répondre. Par le mot 
de ce lion, dit le Spartiate, qui à l’afpeét d'un groupe, où un 
animal de fon efpèce cédoit.aux.eforts d’un homme, fe con- 
tenta d'obferver que les lions n'avoient point de fculpteurs. 
Philotas furpris me difoit.tout bas: Elt-ce’qu'il auroit lu les 
fables d'Efope? Je n'en fais rien, li: dis-je ; il tient peut- 
être ce conte de quelque. Athénien.… Daïnonax continua : 
croyez qu'on ne s’occuppe pas plus ici de ce qu£ fe dit dansia 
place d'Athènes, que de ce qui fe pälle au-delà des Colonnes 
d'Hercüle.  Quoif reprit Philotas, vous laiflerez votre nom 
rouler honteufenent de ville en ville & de génération en gé- 
nération ? Les ‘hommes étrangers à notre pays & à notre 
fiècle, répondit Damonax, n'oferont jamais nous condamner 
fur La foi d'une nation tonjours rivale & fouvent ennemie. 
Qui fait méme fi nous n'aurons pas des défenfeurs Feu 
: | cici} 
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ciel! Et qu'oppoferoient-ils au tableau que je viens de vous 
préfenter?— Un tableau plus fidèle, & tracé par des mains 
également habiles. Le voici. 

Ce n’eft qu'à Lacédémone & en Crète qu'exifie un vé- 
ritable gouvernement ; On ne trouve ailleurs qu'un afiemblage 
de citoyens, dont les uns font maîtres, & les autres efclaves. 
À Lacédémone, point d’autres diftinétioris-entre le roi & le 
particulier, le riche & le pauvre, que celles qui furent réglées 
par un légiflateur infpiré des dieux. mêmes. C'eft un dieu 
cncore qui guidoit Lycurgue, lorfqu’il tempéra par un Sénat 
la trop grande autorité des Rois. * 

Ce gouvernement, où lès pouvoirs font fi bien çontre-ba- 
lancés, & dont la fagefle.eft généralement reconnue, a fub- 
fifté pendant quatre fiècles, fans éprouver aucun changement 
eflenticl, fans exciter la moindre divifion pari les citoyens, 
Jamais dans ces temps heureux, la république ne fit rien dont 
elle cüt à rougir; jamais, dans aucun état, on ne vit une fi 
grande foumiflion aux lois, tant de défintéreffement, de fru- 
galité, de douceur & de mMagnanimité, de valeur & de mode. 
tie. Ce fut alors que, malgré les inflances de nos alliés, 
nous refusâmes de détruire cette Athènes, qui depuis A ces 
mots Philotas s’écria: vous n'avez fans doute confulté que les 
écrivains de Lacédémone? Nous n'en avons point, répondit 
Damonax.— Ils s’étoient donc vendus à Lacédémone î-_ Nous 
n'en achetons jamais,‘ Voulez-vous Coñoître mes garans ? 
Les plus beaux géniès de la Grèce; Platon, Fhucydide, Ifo- 
cratc, Xénophon, Ariftote & tant d’autres. J'eus des liaifons 
étroites avec quelques uns d’entre eux; dans les fréquens voy- 
ages que je fis autrefois à Athènes par ordre de nos magiftrats ; 
je dois à leurs chtretièns & à leurs ouvrages, ces foibles con. 
noïflances qui vous étonnent dans un Spartiate. 

Damonax ne voyoit que de la furprife dans le maintien de 
Philotas; j'y voyois de plus la crainte d’être accufé d’igno- 
rance ou de mauvaife fi on ne pouvoit cependant lui re 
procher que de la prévention & de la légèreté. Je demandai 
à Damonax pourquoi les écrivains d'Athènes s'étoient permis 
tant de variations & de licences en parlant de fa nation, Je 
pourrois vous répondre, dit-il, qu'ils cédèrent tour-à-tour à 
la force de la vérité & à celle de la haine nationale, Mais ne 
craignez rien, Philotas, je ménagerai votre délicateffe. 

Pendant ia guerre, vos orateurs & vos poëtes, afin d'animer 
la populace contre nous, font comme ces peintres, qui, pour 
fe venger de leurs ennemis, les repréfentent fous un afpeét hi. 
deux. Vos Philofophes & vos hiftoriens, plus fages, nous ont 
difribué Le bline & la louange, parce que, fuivant la différs 
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ence des temps, nous avons mérité l’un & l’autre. Ils ont fait 
comme ces artiftes habiles qui peignent fucceflivement leurs 
héros dans une fituation paifible, dans un accès de fureur, avec 
les attraits de la jeunefle, avec les rides & les difformités de la 
vieilleffe. Nous venons, vous & moi, de placer ces différens 
tableaux devant nos veux: vous en avez emprunté les traits 
qui pouvoient enlaïidir le vôtre; j’aurois faifi tous ceux 
qui pouvoient embellir le mien, fi vous m’aviez permis d’ache- 
ver; & nous n'auriôns tous deux préfenté que des copies in- 
fidèles. Il faut donc revenir fur nos pas, & fixer nos idées 
fur es faits inconteftables. À 

J'ai deux affauts à foutenir, guifque vos coups fe font éga- 
lement dirigés fur nos mœurs & fur notre gouvernement. 
Nos mœurs n'avoient reçu autune atteinte pendant quatre 
fiècles; vos écrivains l'ont reconnu. Elles commencèrent à 
s'altérer pendant la guerre du Péloponèfe; nous en convenons : 
blâmez nos vices aétuels, mais refpeébez nos anciennes vertus. 

De deux points que j'avois à défendre, j'ai compofé pour 
le premier; je ne faurois-céder à l'égard du fecond, & je fou- 
tiendrai toujours que-parmi les gouvernemens connus, il n’en 
eft pas de plus beau que celui de Lacédémone. Platon, il eft 
vrai, quoique convaincu-de fon excellence, a cru y découvrir 
quelques défauts, & j'apprends qu'Ariftote fe propofe d'en 
relever un plus grand nombre. 

Si ces défauts ne bleffent pas effentiellement la conftitution, 
je dirai à Platon: vous m'avez appris qu’en formant l'univers, 
le premier des êtres opéra fur une matière préexiftante qui lui 
oppofoit une réfiftance quelquefois invincible, & qu'il ne fit 
que le bien dont la nature éternelle des chofes étoit fufcepti- 
ble. J'ofe dire à mon tour: Lycurgue travailloit fur une ma- 
tière rebelle, & qui participoit de l’imperfeétion attachée à 
l’effence des chofes; c’eft l'homme, dont il fit tout ce qu'il 
étoit poñfible d'en faire. 

Si les défauts reprochés à fes lois doivent néceffairement en 
entraîner la ruine, je rappellerai à Platon ce qui eft avoué de 
tous les écrivains d'Athènes, ce qu’en dernier lieu il écrivoit 
lui-même à Denys rai de Syracufe: la loi feule règne à Lacé- 
démone, & le même gouvernement s’y maintient avec éclat 
depuis plufieurs fiècles. Or comment concevoir une confti- 
tution qui, avec des vices deftruéteurs & inhérens à fa nature, 
feroit toujours inébranlable, toujours inacceflible aux fa&tions 
qui ont défolé fi fouvent les autres villes de la Grèce? 

Cette union elt d'autant plus étrange, dis-je alors, que chez 
vous la moitié des citoyens eft affervie aux lois, & l'autre ne 
l'eft pas. C'eft du moins çe qu'ont avancé les Philofophes 

< d'Athènes ; 
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d'Athènes; ils difent que votre légiflation ne s'étend point 

jufqu'aux femmes, qui, ayant pris un empire abfolu fur leurs 

époux, accélèrent de jour en jour les progrès de la corrup- 
tion. ; 

Damonax me répondit: apprenez à çes philofophes, que 
nos filles font élevées dans la même difcipline, avec la même 
rigueur que nos fils; qu’elles s’habituent comme eux aux mê- 
mes exercices; qu'elles ne doivent porter pour dot à leurs 
maris qu'un grand fonds de vertus ; que, devenues mères, elles 
font chargées de la longue éducation de leurs enfans, d’abord 
avec leurs époux, enfuite avec les magiftrats; que des cen- 
feurs ont toujours les yeux ouverts fur leur conduite ; que les 
foins des efclaves &:du ménage roulent entièrement fur elles ; 
que Lycurgue eut foin de leur interdire toute efpèce de pa- 
rures; qu'il n’y a pas 50 ans encore qu’on étoit perfuadé à 
Sparte qu'un riche vêtement fufifoit pour flétrir leur beauté, 
& qu'avant cêtte époque, la pureté de leurs mœurs étoit gé- 
néralement reconnue: enfin demandez, s'il eft poflible, que, 
dans un état, la claffe des hommes foit vertueufe, fans qué celle 
des femmes le foit auffi. 

Vos filles, repris-je, s’habituent dès-leur enfance à des exer- 
cices pénibles, & c'eft ce que Platon approuve: elles y re- 
noncent après leur mariage, & c'eft ce qu’il condamne. En 
effet, dans un gouvernement tel que le vôtre, il faudroit que les 
femmes, à l'exemple de celles des Sanromates, fuffent toujours 
en état d'attaquer ou dé repoufler l'ennemi. Nous n'élevons fi 
durement nos filles, me répondit-il, que pour leur former un 
tempérament robulte; nous n’exigeons de nos femmes que les 
vertus paifibles de leur fexe. Pourquoi leur donner des ar- 
mes? nos bras fuffifent pour les défendre, 

Eci Philotas rompit le filence, & d'un ton plus modefte il dit 
à Damonax: Puifqué vos lois n’ont que la guerre pour objet, 

_ne feroit-il pas eflentiel de multiplier parmi vous le nombre 
des combattans? La guerre pour objet! s’écria le Spartiate ; 
je reconnois le langage de vos écrivains; ils prêtent au plus 
fage, au plus humain des légiflateurs, le projet le plus cruel 
& le plus infenfé: le plus cruel, ‘s’il a voulu perpétuer dans 
la Grèce une milice altérée du fang des nations & de Ia foif 
des conquêtes; le plus infenfé, puifque, pour l'exécuter, il 

. n’auroit propofé que des moyens abfolument centraires à fes 
vues. Parcourez notre code militaire ; fes difpofitions, prifes 
dans leur fens littéral, ne tendent qu’à nous remplir de fenti- 
mens généreux, qu’à réprimer notre ambition. Nous fom- 
mes affez malheureux pour les négliger, mais elles ne nous 
infruifent pas moins des intentions de Lycurgue. 
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Par quels moyens en effet pourroit s’agrandir une natiom 
dont. on enchaîne à chaque pas la valeur ; qui, du côté de la 
ner, privée par fes lois, de matelots & de vaifleaux, n'a pas 
la liberté d'étendre fes domaines, & du côté de la terre, celle 
d’affiéger les places dont les frontières de fes voïfins font cou- 
vertes; à qui l’on défend de potrfuivre l'ennemi dans fa fuite, 
& de s'enrichir de fes dépouilles ; qui, ne pouvant faire fou 
vent la guerre au fnême peuple, eft obligée de préférer les 
voies de la négociation:à celle des armes ; qui, ne devant pas 
fe mettre en marche avañit la pleine lune, ni cômbattre en cer- 
taines fêtes, rifque quelquefois de voir échouer fes projets; & 
qui, par fon extrême pauvreté, ne fauroit, dans aucun temps, 
former de grandes entreprifest ALycurgue.n’a pas voulu 
établir parmi nous une pépinière de conquérans, mais des 
guerriers anquilles qui ne refpireroient que la paix, fi l’on 
réfpeétoit leur repos, .que la guerre, flan awdit l'audace de le 
troubler. us Pa 
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11 femble néanmnins, tprit Phidus; ds far la: 
chofes, un Heupéde: pË : 


Bers -dEgénesertét-bn térd en un 
Ton voir par le fihe des faits, que 
vous avez éprouvé G'éhangément fans vous én appercevoir. 
On vous accufe:én éffét d'avoir coriéu de bonne heure, & de 
n'avoir jamais pérdt-de vuelé deflein d'aflervir les Arcadiens 
& les Argiens ; je ne parle pas de vos guerres avec les Meffé- 
niens, parce que vous crayez pouvoir les juftifier. 

Je vous l'ai déjà dit, répondit Damonax, nous n’avons point 
d'annales ; des traditions confufes nous apprennent qu'ancien- 
nement nous eûmes plus d'une foisiges intérêts à démêler 
avec les nations voifines,. Fûmes-ne es.agrefleurs? Vous 
l'ignorez, je l’ignore auti;. mdis'fe.fais que dans ces fiècles 
éloignés, un de nos rois.ayañt défaites Argiens, nos alliés 
lui confcillèrent de s’'emparer-de: téur väle. “L'occafon étoit 
favorable, la conquête aifées: “Ce feroit une tnjuftice, répon- 
dit-il; nous avons fait la griérre pour aflurer‘ños frontières, & 
non pour ufurper un-empire, fur-lequel nous n'avons aucune 
cfpèce de droit. Fee Ph Ares Peer à 

Voulez-vous connoître Véfprit de-wotre:isfitution ? rappe- 
lez-vous des faîts plué récens, & campäreéz'netre éonduite avec 
celle des Athéniens, ‘Les Grecs avoietittfiemphé des Perfes, 
mais la guerre n'étoit pas finie: ‘elle fe contintioit avec fuccès 
fous la conduite de Paufanias qui abufa de fon pouvoir. Nous 
le révoquâmes, &, convaincus de fes malverfations, nous con- 
dainnânes à mort le vainqueur de Platée. “Cependant les alliés, 
offenfés de fa hauteur, avoient remis aux Athéniens le com- 

Fa mandement 


peuplé"de:conquéranss 





























VOYAGE DU JEUNE ANACÇHARSIS. 26$ 


rmandement général des armées. C'étoit nous dépouiller d'an 
droit dorit nous avions joui jufqu’alors, & qui nous plaçoit à 
la tête des nations de la Grèce. Nos guerriers bouillonnant 
de colère, vouloient abfolument le retenir par la force des ar- 
mes ; mais un vicillard leur ayant repréfenté que ces guerres 
éloignées n'étaient propres qu’à corrompre nos mœurs, ils 
décidèrent fur-le-champ, qu'il valoit mieux. renoncer à nos 
prérogatives qu'à nos vertus.  Eft-ce là le caraétère des con 
quérans? UE 

Athènes devenue de notre aveu la première puïffance de la 
Grèce, multiplioit de jour en jour fes conquêtes; rien ne ré- 
fiftoit à fes forces, & ne fufiloit à fan ambition: fes flottes, 
fes armées attaquaient impusément les peuples amis & enne- 
mis. Les plaintes de la Grèce opprimée parvinrent jufqu’à 
nous ; des circonfances critiques nous empêchèrent d'abajd 
de les écouter; &, quand nous fûmes plus tranquilles, notre 
indolence ne nous le permit pas. Le torrent commençoit à 
fe déborder fur nos anciens alliés du Péloponèfe ; ils fe difpo- 
foient à nous abandonner, & peut-être même, à le diriger fur 
nos têtes, fi nous refufions plus long-temps de l'arrêter dans 
fon cours. 

Mon récit n’eft pas fufpeét ; je ne parle que d’après l'hifto- 
rien le plus exaët de la Grèce, d’après un Athénien éclairé, 
impartial, & témoin des faits.  Lifez dans l'ouvrage de T'hu- 
cydide le difcours de l’ambañladeur de Corinthe, & celui du 
roi de Lacédémone. Voyez tout ce que nous fimes alors pour 
conferver la paix, & jugez vous-même fi c'eft à notre ambi- 
tion & à notre jaloufie qu’il fant attribuer la guerre du Pélo- 
ponèfe, comme on nous le reprochera peut-être un jour, fur la 
foi de quelques écrivains prévenus. 

Un peuple n’eft pas ambitieux, quand par caraëtère & par 
principe; il eft d’une lenteur Na e à former des pro- 
jets & à les fuivre; quand il n'He rien hafarder, & qu’il faut 
lc contraindre à prendre les armes. Non, nous n’étions pas 
jaloux, nous ferions trop humiliés de l'être; mais nous fûmes 
indignés de voir. prêtes à plier fous le joug d’une ville, ces 
belles contrées que nous avions fouftraites à celui des Perfes. 

Dans cette longue & malheureufe guerre, les deux partis 
firent des fautes groffières, & commirent des cruautés horri- 
bles. Plus d'une fois tes Athéniens dûrent s’appercevoir que, 

ar notre lenteur à profiter de nos avantages, nous n’étions pas 
le plus dangereux de leurs ennemis ; plus d'une fois encore, 
ils dûrent s'étonner de notre empreffement à terminer des 
malheurs qui fc prolongeoient au-del> de notre attente. À 
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chaque campagne, à chaque expédition, nous regrettions plus 
vivement le repos qu’on nous avoit ravi. Prefque tonjours 
les derniers à prendre les armes, les premiers à les quitter ; 
vainqueurs, nous offrions la paix ; .vaincus, nous la'deman- 
dions. 

Telles furent en général nos difpofitions; heureux fi les 
divifions qui commencçoient à fe former à Sparte, & les égards 
que nous devions à nos alliés, nous avoient toujours permis de 
nous y conformer: Mais elles fe manififtèrent fenfiblement à 
Ja prife d'Athènes. Les Corinthiens, les T'hébains, & d’autres 
peuples encore proposèrent de la renverfer de fond en comble. 
Nous rejettâmes cet avis; & en effet, ce n’étoient ni fes mai- 
fons, ni fes temples qu’il falloit enfévelir dans les entrailles de 
la terre, maïs les tréfors qu’elle renfermoit dans fon fein, mais 
œs dépouilles précieufes, & ces fommes immenfes que Ly- 
fander, général de notre flotte, avoit recucillies dans le cours 
de fes expéditions, & qu’il introduifit fucceffivément dans 
notre.ville*, Je m'en fouviens, j’étois jeune encore ; les plus 
fages d’entre nous frémirent à l’afpect de l'ennemi.  Réveillé 
par leurs cris, le tribunal des Ephores propofa d’éloigner pour 
jamais ces richefles, fource féconde des divifions & des 
défordres dont nous étions menacés. Le parti de Lyfander 
prévalut. Il fut décidé que l'or & l'argent feroient convertis 
en monnoies pour les befoins de la république, & non pour 
ceux des particuliers: réfolution infenfée & funefte. Dès 
que le gouvernement attachoit de la yaleur à ces métaux, on 
devoit s'attendre que les partiCtliers Teu donneroient bientôt 
un prix infini. 

Îls vous féduifirent fans peine, dis-fe alors, parce que, fui- 
vant la remarque de Platon, vos loïs vous avoient aguerris 
contre la douleur, & nullement contre la volupté. ‘Quand le 
poifon eft dans l'état, répondit Damonax, la philofophie doit 
nous en garantir; quand il n’y eft pas, le légiflateur doit fe 
borner à l’écarter; car le meilleur moyen de fe fouftraire à 
certains dangers, eft de ne les pas connoître. Mais, repris- 
j6 puifque laffemblée accepta le préfent funefte que lui ap- 
portoit Lyfander, il ne fut donc pas le premier auteur des 
changemens que vos mœurs ont éprouvés ? 


# Diodore de Sicile rapporte qu'après la prife de Seftus, ville 
fefpont, Lyfander fit tranfporter à Lacédémone, par Gylippe, beaucoup de 
dépouilles, & une fomme de 1500 talens, c'eft-à-dire, 8,100,000 Hvres. 
Après la prife d'Athènes, Lyfander, de retour à Lacédémone, remit. aux 
magiftrats, entre autres objets précieux, 480 talens, qui lui reftoient des 
fommes fournies par le jeune Cyrus. S'il faut diftinguer ces diverfes 
fommes, il s’enfuivra que Lyfander avoit apporté de fon expédition, en 
argent comptant, 1980 talens, c’eft-ä-dire, 10,652,000 livres. L 
Lt 
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Le mal venoit de plus loin, répondit-il. La guerre des 
Perfes nous jeta au milieu de ce monde dent Lycurgue avoit 
voulu nous féparer. Pendant un demi-fiècle, au mépris de 
nos anciennes maximes, nous Conduisimes nos armées en des 
pays éloignés; nous y forinions des liaifons étroites avec leurs 
habitans. Nos mœurs, fans cefle mêlées avec celles des na- 
tions étrangères, s’altéroïent, comme des eaux pures qui tua- 
verfent un marais ,infeét & contagieux. Nos généraux, 
vaincus par les préferis de ceux dont ils auroïent dû triompher 
par les armes, flétrifloient de jour en jour leur gloire & la 
nôtre. Nous les puniffions à leur retour; mais, par le rang 
& le mérite des coupables, il arriva que le crime infpira moins 
d'horreur, &: que la loi n'infpira plus que de la crainte. Plus 
d'une fois Périclès avoit acheté le filence de quelques uns de 
nos magiftrats, afez accrédités pour feriner nos yeux fur lgs 
entreprifes des Athéniens. : 

Après cette guerre qui nous couvrit de gloire, & nous com- 
muniqua les germes des vices, nous vimes fans effroi, difons 
mieux, nous partageñmes les pailions violentes de deux puif- 
fans génies que notre malheureufe deftinée fit paroître au mi- 
lien de nous. Lyfander & Agéfilas entreprirent d'élever 
Sparte au comble de la puiffance, pour dontiner, l’un au deffus 
d'elle, & l’autre avec elle. 

Les Athéniens battus plus d’une fois fur mer, une guerre 
de 27 ans terminée dans une heure, Athènes prife, plufeurs 
villes délivrées d’un joug odieux, d’autres recevant de nos 
mains des magiftrats qui finifloient par les opprimer, la Grèce 
en filence & forcée de reconnoître a prééminence de Sparte; 
tels font les principaux traits qui caraétérifent le brillant mi- 
niftère de Lyfander. 

Sa politique ne connut que deux principes, la force & la 
perfidie. À l'occafion de quelques différens, furvenus entre 
nous & les Argiens, au fujet des limites, ces derniers rappor- 
tèrent leurs titres. Voici ma réponfe, dit Lyfander, en met- 
tant la main fur fon épée. Il avoit pour maxime favorite, 
qu’on doit tromper les enfans avec des offelets, & les hommes 
avec des parjures. 

De-là fes vexations & fes injuftices, quand il n’avoit rien à 
craindre ; fes rufes & fes diffimulations, quand il n’ofoit agir 
à force ouverte: de-là encore, cette facilité avec laquelle il fe 

lioit aux circonftances, À la cour des Satrapes de l'Afie, ïl 
Ébportoits fans murmurer, le poids de leur grandeur ; un mo. 
ment après, il diftribuoit à des Grecs, les mépris qu’il venoit 
d’effuyer de la part des Perfes. 

Quand il eut obtenu l'empire des mers, il détruifit par-tout 
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la démocratie; c'étoit l’ufage de Sparte *: il le fuivit avec 
obftination, pour placer à la tête de chaque ville, des 
hommes qui n'avoient d'autre mérite qu'un entier abandon à 
fes volontés. Ces révolutions ne s’opéroient qu'avec des tor- 
rens de larmes & de fang. Rien ne lui coûtoit pour enrichir 
fes créatures, pour écrafer fes ennemis: c’eft le nom qu'il 
donnoïit à ceux qui défendoient les intérêts du peuple, Ses 
haines étoient implacables, fes vengeances terribles : & quand 
l'âge eut aigri fon humeur atrabilairgæ (moindre réfiftance le 
rendoit féroce. Dans une occafon, it fit égorger 800 habitans 
de Milet, qui fur la foi de fes fermens, avôient eu l'imprudence 
de fortir de leurs retraites. À 

Sparte fupportoit en filence de fi grandes atrocités, Il 
s’étoit fait beaucoup de partifans au milieu de nous par !4 f6- 
vérité de fes mœurs, fon obéifflance aux magiftrats, l'éclat de 
fes viétoires. Lorfque par fes exceflives Hibéralités & la ter- 
reur de fon norn, il en eut acquis un plus. grand nombre en- 
core parmi les nations étrangères, i fut-rgardé camme l'arc 
bitre fouverain de la Grèce... "4 ft 

Cependant, quoiqu'il ft de la maïfon dés Héraclides, il fo 
trouvoit trop éloigné du trône pour s'en rapprocher ; il y fit 
monter Agéfilas qwil aimoit tendrement, & dont les droits à 
la couronne pouvoient être conteftés, _Conrme il fe flattoit de 
régner fous le nom de ce jeune prince, il lui infpira le défir de 
la gloire, & l’enivra de l’efpérance de détruire le vale empire 
des Perfes. On vit bientôt arriver les députés de plufieurs 
villes qu'il avoit follicitées en fecrét. Elles demandoient 
Agéfilas pour commander l'armée qu'elles levoient contre les 
Farbares. Ce prince partit auffitôt avéc un. éonfeil de trente 
Spartiates, préfidé par Lyfander. 

Ils arrivent en Afie ; tous ces petits defpates que Lyfander 
a placés dans les villes voifines, tyrans.mille fois plus cruels 
ge ceux des grands empires, parce que la cruauté croît à 
raïfon de la foibleffe, ne connoifient qué leur proteéteur, ram 
pent fervilement à fa porte, & ne rendent au fouverain que de 
foibles hommages de bienféance. Agéfilas jaloux de fon 
autorité, S’apperçut bientôt qu'occupant le premier rang, il 
nc jouoit que le fecond rôle. 1 donna froidement des dé 
goûts à fon ami, qui revint à Sparte, ne refpirant que la 
vengeance. Ïl réfolut alors d'exécuter un projet qu'il avoit 
conçu autrefois, & dont il avait tracé le plan dans un mé« 
moire, trouvé après fa mort parmi fes papiers. 





*. Rien ne fait peut-être plus d'honneur à Sparte que cet ufage. Par 
Pabus excefif que le peuple faifoit partout de {on autorité, les divifions 
régnoient dans chaque ville, & les guerres fe multiplioient dans la Grèee. 
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‘La maifon d'Hercule eft divifée en plufieurs branches. 
Deux feules ont des droits à la couronne.  Lyfander vouloit 
les étendre fur les autres branches, & même fur tous les Spar- 
tiates.  L’honneur de régner fur des hommes libres feroit de- 
venu le prix de la vertu, & Lyfander par fon crédit auroit pu 
fe revêtir un jour du pouvoir fuprême. :: Comme une pareille 
révolution ne pouvoit s’opérer à force’ ouverte, il eut recours 
à l'impofture. , _ i 

Le bruit courut royaume de Pont une femme étant 
accouchée d'un fils dont Apollon étoit ke père, les principaux 
de la nation le faifoïent élever fous le nom de Siène. Ces 
vagues rumeurs fournirent à Lyfander l'idée d’une intrigue 
7" dura plufieurs années, & qu'il conduifit, fans y paroître, 
par des agens fubalternes. Les uns rappeloient par intervalles 
la naïflance miraculeufe de l'enfant ; d’autres annonçoient 
que des prêtres de Delphes confervoient de vieux oracles aux 
quels il ne leur étoit pas permis de toucher, & qu'ils devoient 
remettre un jour au fils du dieu dont ils déffervoient les autels. 
: On approchoit du dénouement de cette étrange pièce. 
Silène avoit paru dans la Grèce. Il étoit convenu qu'il fe 
rendroit à Delphes; que des prêtres dont on s'étoit afluré, 
examineroïent en préfence de quantité de témoins, les’ titres 
de fon origine; que, forcés de le reconnoître pour fils d'Apol- 
lon, ils dépoferoient dans fes mains les anciennes prophéties ; 
qu'il les liroit au milieu de cette nombreufe afflemblée, & que, 
par l’un de ces oracles, il feroit dit que les Spartiates ne de- 
voient déformais élire pour leurs Rois que les plus vertueux 

. des citoyens. ‘ 

Au moment de l'exécution, un des principaux aéteurs 
cffrayé des fuites de l’entreprife n'ofa l’achever: & Lyfander, 
au défefpoir, fe fit donner le commandement de quelques 
troupes qu’on envoyoit en Béotie, Il périt dans un Combat ; 
nous décérnimes des honneurs à fa mémoire, nous aurions 
dû la flétrir.  Îlcontribua plus que perfonne à nous dépouil- 
ler de notre modération & de notre pauvreté. 

Son fyftéme d’agrandiffement fut fuivi avec plus de mé- 
thode par Agéfilas. Je ne vous parlerai point de fes exploits 
en Grèce, en Afic, en Egypte. IL fut plus dangereux que 
Lyfander, parce qu'avec les mêmes.talens, il eut plus de ver- 
tus, & qu'avec la même ambition, il fut-toujours exempt de 
préfomption & de vanité. Il ne fouffrit jamais qu'on lui 
élevât une ftatue.  Lyfander confacra lui-même la fienne au 
temple de Delphes; il permit qu'on lui drefsät des autels, & 
qu'on lui offrit des facrifices; il prodiguoit des récompenfes 
aux poëtes qui lui prodiguoient des éloges, & en avoit tou- 

jours 
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jours un à fa fuite, pour épier & célébrer fes moindres 
fuccès. 

L'un, & l’autre enrichirent leurs créatures, vécurent dans 
une extrême pauvreté, & furent toujours inacceflibles aux 
plaifirs. 

L'un & l’autre, pour obtenir le commandement des armées, 
flattérent honteufement les Ephores, & achevèrent de faire 
paffer l'autorité entre leurs mains.  Lyfander, après la prife 
d'Athènes, leur mandoit: ;, J'ai dit ‘Athéniens que vous 
<< étiez les maîtres de la guerre & de M paix.,, Agéfilas fe 
levoit de fon trône, dès qu'ils paroifloient. 

T'ous deux affurés de leur proteétion, nous remplirent d'un 
efprit de vertige, &, par une continuité d'injuftices &, de vio= — 
lences, foulevérent contre nous cet Epaminondas, qui, «près 
la bataille de Leuêtres, &.le rétabliflement des Mefféniens, 
nous réduifit à l’état déplorablé où nous fommes encore au- 
jourd’hui. Nous avons vu notre puiflance s’écrouler avec 
nos vertus, Ils ne font plus ces temps où. tes peuples qui 
vouloient reconvrer eur liberté ‘lemandoient à Lacédémone 
un feul de fes guerriers, por brifer leurs fers. 

Cependant rendez un dernier hommage à nos lois. Ailleurs 
la corruption auroit commencé par amollir nos ames ; parmi 
nous elle a fait éclater des pañlions grandes & fortes, l'ambition, 
la vengeance, la jaloufie du pouvoir, & la fureur de Ja célébrité. 
1! femble que les vices n’approchent de nous qu'avec circon- 
fpeétion. La foif de For ne s'eft pas fait encore fentir dans 
tous les états, & les’attraits de la volupté n'ont juiqu'à pré- 
fent infeté qu'un petit nombre de particuliers. Plus d'une 
fois nous avons vu les magiitrats & les généraux maintenir 
avec vigueur notre ancienne difcipline,-& de fimples citoyens 
montrer des vertus dignes des plus beaux fiècles. 

Semblables à ces peuples qui, fitués fur les frontières de 
deux empires, ont fait un mélange des langues & des mœurs 
de l’un & de l’autre, les Spartiates font, pour ainfi dire, fur 
les frontières des vertus & des vices; mais nous ne tiendrons 
pas long-temps dans ce pofte dangereux: chaque inftant nous 
avertit qu'une force invincible nous entraîne au fond de 
V'abyme. Moïi-même, je fuis effrayé de l'exemple que je 
vous donne aujourd’hui. Que diroit Lycurgue, s'il voyoit un 
de fes-élèves difcourir, difcuter, difputer, employer des formes 
oratoires? Ah! j'ai trop vécu avec les Athéniens; je ne fuis 
qu'un Spartiate dégradé. : 


in du Chapitre cinquante-et-unième. 
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CHAPITRE LIL. 
Voyage d'Arcadie. 


UELQUES jours après cét entretien, nous quittèmes 
Q Damonax avec des regrets qu’il daigna partager, et. 
nous prîmes le chemin de l’Arcadie. 4 
Nous trouvèmes d’abord le temple d'Achille, qu'on n'ou- 
vrË jamais, et auprès duquel viennent offrir des facrifices les 
; jeunes gens qui doivent fe livrer, dans le Platanifte, les com 
bats t'ont j'ai parlé; plus loin, fept colonnes qui furent, dit- 
an, élevées autrefois en l'honneur des fept planètes; plus 
loin la ville de Pellana, et enfuite celle de Belmina,- fituée 
fur les confins de la Laconie et de l'Arcadie. Belmina, 
place forte dont la polfeffion a fouvent excité des querelles: 
entre les deux nations, et dont le territoire eft arrofé par 
l'Eurotas gt par quantité de fources qui défcendent des mon- 
: tagnes voifines, eft à la tête d’un défilé que l'on traverfe pour 
\ fe.rendre à Mégalopolis, éloignée de Belmina de go ftades +, 
le Lacédémone d'environ 340t. Pendant toute la journée, 
| mous eûmes le plaïfir de voir couler à nos côtés, tantôt des 
torrens impétueux et bruyans, tantôt les eaux pailibles de 
F'Eurotas, du Thiuns et de l’Alphée. ‘ 
L'Arcadie occupe le centre du Péloponèfe. Elevée au- 
deffus des régions qui l'entourent, elle eft hériffée de mon- 
tagnes, quelques-unes d'une hauteur prodigieufe, prefque 
toutes peuplées de bêtes fauves & couvertes de forêts. Les 
campagnes font fréquemment entrecoupées de rivières & de 
ruifleaux. En certains endroits, leurs eaux trop abondantes, 
ne trouvant point d'illues dans la plaine, fe précipitent tout- 
à-coup dans des gouffres profonds, coulent pendant quelque 
temps dans l'obfcurité, &, après bien des efforts, s'élancent &- 
reparoiflent fur la terre. : 
On a fait de grands travaux pour les diriger, on n’en a pas 
fait affez. À côté de campagnes fertiles, nous en avons vu 
que des inondations fréquentes condamnoient à une perpé- 
tuelle ftérilité. Les premières fourniffent du blé & d’autres 
grains en abondance; elles fuffifent pour l'entretien de nom- 
Dreux troupeaux ; les pâturages y font excellens, fur-tout 
pour les ânes & pour les chevaux, dont les races font très efti. 


nées | À Aura 
à # Trois lieues et 1005 toifes, ‘+ Près de 13 lieues, 
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Outre quantité de plantes utiles à la médecine, ce pays 
- produit prefque tous les arbres connus. Les habitans qui cn 
font une étude fuivie affignent à la plupart des noms particu- 
liers; mais il eft aifé d’y diftinguer le pin, le fapin, le cyprès, 
le thuia, l° andrachné, le peuplier, une forte de cèdre dont 
le fruit ne müûrit que dans la troifième année. J'en omets 
beaucoup d’autres qui font également communs, ainfi que les 
arbres qui font l’ornement des jardins. Nous vimes dans 
une vallée, des fapins d'une grofleur & d’une hauteur extra- 
ordinaires : on nous dit qu'ils devoient leur accroiffement à 
leur heureufe polition ; ils ne font expofés ni aux fureurs des 
vents, ni aux feux du foleil. Dans un bois auprès de Man- 
tinée, on nous fit remarquer trois fortes de chênes: celui ani 
cit à larges feuilles, le phagus, & un troifième dont ! ecorce 
eft fi légère qu’elle furnage fur l’eau ; les pêcheurs s’en fer- 
vent pour foutenir leurs filets, & les pilotes pour indiquer 
l'endroit où ils ont jeté leurs ancres. 

Les Arcadiens fe regardent comme les enfans de la terre, 
parce qu'ils ont toujours habité le même pays, & qu’ils n'ont 
Jamais fubi un joug étranger. On prétend, qu'établis d’abord 
fur les montagnes, ils apprirent par degrés à fe conftruire des 
cabanes, à fe vêtir de la peau des fangliers, à préférer aux 
herbes fauvages & fouvent nuifibles les glands du phagus dont 
ils faifoient encore ufage dans les derniers fiècles. Ce qui pa- 
roit certain, c’eft qu'après avoir connu le befoin de fe rappro- 
cher, ils ne connoiiloient pas encore les charmes de l’union. 
Leur climat froid ct rigoureux donrie au corps de la vigueur, 
à l'ame de l'âpreté. Pour adoucir ces caraëtères farouches, 
des fages d'un génie fupérieur, réfolus de les éclairer par des 
fenfations nouvelles, leur infpirèrent le goût de la poëfie, du 
chant, de la danfe et des fêtes. Jamais les Iumiéres de la 
raifon n’opérèrent dans les mœurs une révolution fi prompte 
et fi générale. Les effets qu’elle produifit fe font perpétués 
jufqurà à nos jours, parce que les Arcadiens n'ont Jamais 
cuilé de cultiver les arts qui l'avoient procurée à leurs 
aieux. 

Invités jonrnellement à chanter ee le repas, ce feroît 
pour eux nne honte d'ignorer ou de négligér la mufique, qu'ils 
font obligés d'apprendre dès leur enfance, et pendant leur 
jeunelfe. Dans les fêtes, dans les armées, les flûtes règlent 
leurs pas ct leurs évolutions. Les magiftrats, perfuadés que 
ces arts enchanteurs peuvent feuls garantir la nation de l’in- 
fluence du climat, raffémblent tous les ans les jeuncs élèves, 
et leur font exécuter des danfes, pour être en état de juger de 


leurs progrès. L'exemple des Cynéthéens juflifie ces pré= 
cautions 
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€autions ; cette petite peuplade, confinée au nord de l'Arca- 
die, au milieu des montagnes, fous. un ciel d‘airain, a toujours 
rofufé.de fe prêter à la fedu£tion ; elle eft devenue fi féroce 
ct fi cruelle, qu’on ne prononce fon nom qu'avec frayeur. 

Les Arcadiens font humains, bienfaifans, attachés aux 
lois de l’hofpitalité, patiens dans les travaux, obitinés dans 
leurs entreprifes, au mépris des obftacles et des dangers. Ils 
ont. fouvent combattu avec fuccès, toujours avec gloire. 
Dans les intervalles du repos, ils fe mettent à la folde des 
puiffances étrangères, fans choix et fans préférence, de ma- 
nière qu’on les a vus quelquefois fuivre des partis-oppofés, 
et porter les armes les uns conîre les autres. Malgré cet 
efprit mercenaire, ils font extrétnement jaloux de la liberté. 
Après la bataille da Chéronée, gägnée par Philippe, roi de 
Macédoine, ils refusèrent au vainqueur le titre de généralif- 
fime des armées de la Grèce. 

Soumis anciennement à des Rois, ils fe divisèrent dans la 
fuite en plufeurs républiques, qui toutes ont le droit d’en- 
voyer leurs députés à la diète générale. Mantinée et T'égée 
font à la tête de cette confédération, qui feroit trop redou- 
table, fi elle réunifloit fes forces; car le pays eft très peuplé, 
et l’on :y compte jufqu'à 300,000 efclaves: mais la jaloufie 
du pouvoir entretient fans ceffe la divifion dans les grands-et 
dans les petits états. De nos jours, les faétions s’étoient fi 
fort multipliées qu'on mit fous les yeux de la nation affem- 
blée, te plan d'une nouvelle affociation, qui, entre autres 
règlemens, confioit à un corps de 10,000 hommes, le pou- 
voir de ftatuer fur la guerre et fur la paix. Ce projet, fuf- 
pendu par les nouveaux troubles qu'il fit éclore, fut repris 
avec plus de vigueur après la bataille de Leuétres.  Epami- 
nondas, qui, pour contenir les Spartiates de tous côtés, ve- 
noit de rappeler les anciens habitans de la Meflénie, propofa 
aux Arcadiens de détruire les petites villes qui reftoient fans 
défenfe, et d'en tranfporter les habitans dans une place forte 
qu'on éleveroit fur les frontières de la Laconie. Ii leur four- 
nit mile hommes pour favorifer l’entreprife, et l’on jeta auffi- 
tôt les fondemens de Mégalopolis. Ce fut environ 15 :ns 
avant notre arrivée. 

.… Nous fäimes étonnés de la grandeur de fan enceinte, et de 
la hauteur de fes murailles flanqguées de tours. Elle donnoit 
déjà de l'ombrage à Lacédémone. Je m'en étois apperçu 
dans un de mes entretiens avec le roi Archidamus.  Quel- 
ques années après, il attaqua cette colonie naïffante, & finit 
par figner un traité avec elle. 

Les foins de la légiflation l’occupèrent d’abord ; dans cette : 

TOME Il x vus, 
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vue, elle invita Platon à lui donner un code de lois. Le phi- 
lofophe fut touché d’une diftinétion fi flatteufe ; mais, ayant 
appris & par les députés de la ville, et par un de fes difciples 
qu'il envoya fur les lieux, que les habitans n’admettroient 
jamais l'égalité des biens, il prit le parti de fe refufer à leur 
empreffement. | 

Une petite rivière nommée Héliffon, fépare la ville en 
deux parties ; dans l’une et dans l’autre on avoit conftruit, 
on conftruifoit encore des maïfons et des édifices publics. 
Celle du nord étoit décorée d’une place renfermée dans une 
baluftrade de pierres, entourée d'édifices facrés et de portiques. 
On venoit d'y élever en face du temple de Jupiter, une fu- 
perbe ftatue d’Apollon en bronze, haute de 12 piés. C'étoit 
un préfent des Phigaliens, qui concouroient avec Liaifir à 
l'embelliflement de la nouvelle ville. :. De fimples particuliers 
témoignoient le même zèle; in des portiques portoit le 
nom d'Ariftandre qui l’avoit fait bâtir à {es frais. 

Dans la partie du midi, nous vimés un vafte édifice où fe 
tient l’affemblée des ‘10,090. députés, chargés de veiller aux 
grands intérêts dé la nafiôh ; ‘et l’on fous montra dans un 
temple d'Efculape, des os d’une grandeur extraordinaire, et 
‘qu’on difoit être ceux d’uñ-géant. 

La ville fe peuploit de ftatues; nous y connûmes déux 
artiftes Athéniens, Céphifodote et Xénophon, qui exécu- 
toient un groupe repréfentant Jupiter aflis fur un trône, la 
ville de Mégalopolis à fa droite, et Diane Confervatrice à fa 
gauche. On avoit tiré le marbre dés carrières du mont 
Pentélique, fitué auprès d'Athènes. 

J'aurois d’autres fingularités à rapportér; mais dans Ja 
rclation de mes voyages, j'ai évité de parler de quantité de 
temples, d'autels, de flatues et de‘téinbéaux que nous of- 
froient, à chaque pas les villes, lés bourgs, les lieux même les 
plus folitaires; j'ai cru aufli dévoir omettre la plupart des 
prodiges et des fables abfurdes dont 6n nous faifoit dé longs 
récits: un voyageur condamné à lés entendre doit en épargner 
le fupplice à fes lecteurs. Qu'il ne cherche pas à concilier 
les diverfes traditions fur l’hiftoire dés dieux et des premiers 
héros ; fes travaux ne ferviroient qu’à augmenter la confufion 
d'un chaos impénétrable à la lumière. Qu'il obfervé, en 
général, que Chez quelques peuples"fes objets du culte pub 
lic font connus fous d’autres nous, ‘Tes facrifices qu’on leur 
offre, accompagnés d’autres rites, leurs ftatues, charaéteri- 
fées par d'autres attributs. _ 

Mais il doit s'arrêter fur les monumens qui atteftent le 
goût, les lumières ou l'ignorance d'un: fiècle ; Re 

‘ : êtes 
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fètes, parce qu’on ne peut trop fouvent préfenter aux mal- 
heureux humains des images douces & riantes ; rapporter les 
opinions & les ufages qui fervent d'exemples ou de lesons, 
lors même qu'il laïffe à fes leéteurs le foin d'en faire l'appli- 
cation. Ainfi quand je me Contenterai d’avertir que, dans un 
canton de l'Arcadie, l’Étre fuprêmeelt adoré fous le titre de Bon, 
on fera porté à aimer l’Etre he Quand je dirai que, 
dans la même province, le anatifme a immolé [des vic- 
times humaines *, on frémira de voir le fanatifine porter à de 
pareilles horreurs une nation qui adoroit le dieu bon par ex- 
cellence. Jereviens à ma barration, ; 

Nous avions réfolu de faire: le tour de l'Aicadie. Ce pays 
n'eft qu'unefuite de tableaux la:nsture a déployé la gran- 
deur & la fécondité de fes idées, & qu’elle a rapprochés né- 
gligemment, fans égard à la différence des genres. La main 
Puiflante qui fonda fur des bafes éternelles tant de roches 
énormes & aridès, fe fit un jeu de defliner à leurs piés du dans 
leurs intervalles des prairies charmantes, afyle de la fraîcheur 
& du repos: par-tout des fites pittorefques, des contraftes im 
prévus, des effets admirables. s 

Combien de fois, parvenus au fommet d'un mont fourcil- 
leux, nous avons vu la foudre ferpenter au deflous de nous! 
Combien de fois encore, arrêtés dans la région des nues, nous 
avons vu tout-ä-coup la lumière du jour fe changer en une 
clarté ténébreufe, l'air s'é aiffir,. s'agiter avec violence, & 
nous offrir un fpeltacle aufli beau qu'effrayant! Ces torrens 
de vapeur qui pañlaient rapidement fous nos yeux & fe pré- 
Cipitoient dans des vallées profondes, ces torrens d'eau qui 
rouloient en mugiffant au fond des abymes, ces grandes mafles 









# J'ai dit que les facrifices humains étoient abolis en Arcadie, dans le 
quatrième fiècle avant J.C. On ponrroit m'oppofer un paflage de Porphyre, 
qui vivoit 6aoans après. Jiditeneffet que l’ufage de ces facrifices fubfiitoit 
encore en Arcadie & à Carthage. Cet auteur rapporte dans fon ouvrage 
beaucoup de détails empruntés d'un traité que nous n’avons plus, & que 
Théophraîte avoit compolé, Mais, comune il avertit qu'il avoit ajouté cer- 
taines cholfes à ce qu'il citoit de Théophrafte, nous ignorons auquel de ces 
deux auteurs il faut attribuer le paflage que j’examine, & qui fe trouve en 
partie contredit par un autre pañlage de Porphyre, Il obferve en effet, 
qu'Iphicrate abolit les facrifices humains à Carthage. Il importe peu de 
avoir fi, au lieu d'Iphicrate, il ne faut pas lire Gélon ; la contradiction 
n’en Îèroit pas moins frappante. Le filence des autres auteurs m'a paru 
d'un plus grand poids dans cette occafon. Paufanias, fur-tout, qui entre 
dans les plus minutieux détails fur les cérémonies religienfés, auroit-il né. 
aligé un fait de cette importance? & comment l'auroir.il oublié, lorfqu’en 
parlant de Lycaon, roi d'Arcadie, il raconte qu'il fut métamorphoté en 
loup, pour avoir immalé un enfant? Platon, à la vérité, dit que ces iacritices 
fubfiftoient encore chez quelques peuples ; mais il ue dit Pas que ce fût 
parni les Grecs. 
T 2 de 
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de montagnes, qui, à travers le fluide épais dont nous étions 
environnés, paroïfloient tendues de noir, les cris funèbres des 
oifeaux, le murmure plaintif des vents & des arbres: voilà 
l'enfer d'Empédocle, voilà cet océan d’air louche & blanchâtre 
‘qui pouffe & repouffe les ames coupables, foit à travers les 
plaines des airs, foit au milieu des globes femés dans l'efpace. 

Nous fortimes de Mégalopolis; &, après avoir pañlé 
l'Alphée, nous nous rendimes à Lycofure, au pié du mont 
Lycée, autrement dit Olympe; ce canton cft plein de bois & 
de bêtes fauves. Le foir, nos hôtes voulurent nous entretenir 
de leur ville qui eft:la plus anélenné du monde, de leur mon- 
tagne où Jupiter fut élevé,. du: temple &'des fêtes de ce dieu, 
de fon prêtre fur-tout, qui; dans un temps de fécherefle, à le 
pouvoir de faire défcendre les‘eaux du ciel ; ils nous parlèrent 
enfuite d'une biche qui vivoit envore deux fiècles auparavant, 
& qui avoit, difoit-on,. véou. plus de 7oo ans, Elle fut 
prife quelques années: avant néère “de: Troie. La date 
de la prife..étoit tracé ‘{ur plier qu'elle portoit ; on 
l'entretenoit comme uñ:anint! facré; dans l'enceinte d'un 
temple. Ariftote, à qui jé citois- un jour ce fait appuyé de 
l'autorité d'Héfiode' qui attribue à la vie du cerf une duréc 
beaucoup plus longue encore, n’en fut point ébranlé, & me 
fit obferver que le temps de la geftation & celui de l’accroilfe- 
ment du jeune cerf n’indiquoient pas une fi longue vie. 

Le lendemain, parvenus au haut du mont Lycée, d’où l’on 
découvre prefque tont le Péloponèfe, nous afliftämes à des 
jeux célébrés en l'honneur du dieu Pan, auprès d'un temple 
& d'un petit bois qui lui font confacrés. Après qu'on eut 
décerné les prix, nous vimies des jeunes gens tout nus pour- 
füivre avec des éclats de rire ceux qu’ils rencontroient fur leur 
chemin*: nousen vimes d’autres frapper avec des fouets la fta- 
. tue dudieu; ils le puniffoient de ce qu’une chaffe entreprife fous 
fes aufpices, n’avoit pas fourni aflez de gibier pour leur repas. 

Ccpendant les Arcadiens n’en font pas moins attachés au 
culte de Pan. Ïls ont multiplié fes temples, fes ftatues, fes 
autels, fes bois facrés; ils le repréfentent fur leurs monnoies. 
Ce dieu pourfuit à la chafe les animaux nuifibles aux moif- 
fons; il erre avec plaifir fur les montagnes; de-là, il veille fur * 
les nombreux troupeaux qui paiffent dans la plaine ; & de l'in- 
firument à fept tuyaux, dont il eft l'inventeur, il tire des fons 
qui retentiffent dans les vallées voifines. 

Pan jouiffoit autrefois d’une plus brillante fortune; il pré- 
difoit l'avenir dans un de fes temples, où l’on entretient une 
lampe qui‘brûle jour & nuit. Les Arcadiens foutiennent ‘ 

# Les Lupercales de Romg tiroient leur origine de cette fête. 
à encore 








VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS, 277 


encore qu’il diftribue aux mortels, pendant leur vie, les peines 
& les récompenfes qu'ils méritent: ils le placent, ainfi que 
les Égyptiens, an rang des principales divinités; & le nom 
qu'ils lui donnent femble fignifier qu'il étend fon empire fur 
toute la fubftance matérielle. Malgré de fi beaux titres, ils 
bornent aujourd’hui fes fonétions à protéger les chafleurs & 
les bergers. | 

Non loin de fon temple efl celui de Jupiter au milieu d'une 
enceinte où il nous fut impoflible de pénétrer. Nous trou- 
vâmes bientôt après d’autres iëux facrés,. dont l'entrée eft 
interdite aux hommes, & permife aux feinmes. 

Nous nous rendîmes enfuite à Phigalée, qu'ont voit de loin 
fur un rocher très efcarpé: * AH place publique eft urie fta- 
tue qui peut ferÿir à Phiflbire desarts.. Les piés font prefque 
joints, £ les fin ntés s'attachéht ‘étroitément fur.les 
côtés & für les cuiffes:” C'at ainfi qu'on difpoloit autrefois 
les ftatues dans la G èce, & qu’on les figure encore au- 
jourd'hui en Egypte. Celle que nous avions fous les yeux fit 
élevée pour l’athlète Arrachion, gi remporta l’un des prix 
aux olympiades 52, 53 & 54%. n doit conclure de-là que, 
deux fiecles avant nous, plufeurs ftatuaires s’affervifloient en- 
core fans réferve au goût Egyptien. 

À droite & à 30 ftades de la villet, eft le mont Elaïus 3 à 
gauche & à 40 ftades f, ‘le mont Cotylius. On voit dans le 
premier la grôtte de Cérès füirnômmée la Noire, parce que la 
déefle, défolée de la perte de Proférpine;'s'y tint pendant quel 
que temps renferméé, vêtue d’un habit de deuil. Sur l'autel, 
qui eft à l'entrée de la grotte, on offre, nôn des viétimes, mais 
des fruits, du miel & de la laine crue, Dans un bourg placé 
fur l’autre montagne, nous fûmes frappés, d'étonnement à 
l'afpeét du temple d'Apollon, l'un des plus beaux du Pélopa- 
nèfe, tant par le choix des pierres du toit & des murs, que 
par l'heureufe harmonie qui règne dans toutes fes partics. 
Le nom de l'architecte fuffiroit pour aflurer la gloire de cet 
édifice: c’eft le même I@inus qui, du temps de Périclès, 
conftruifit à Athènes le célèbre temple de Minerve. 

De retour à Phigalée, nous'afhffämes à une fête qui fe 
termina par un grand repas; les efclaves mangèrent avec leurs 
maîtres : ‘l'on donnoit des éloges exceflifs à ceux des convives 
qui mangeoient le plus. 

Le lendemain, étant revenus par Lycofure, nous pafsimes 
l'Alphée, non loin de Trapézonte ; & nous allâmes coucher à 
Gortys, dont les campagnes font fertilifées par une rivière de 












# Dans les années avant.  J, C, 572, 56%, 464. 
Ÿ Une licue & 335 toiles. + Environ une lieue & demie. 
T3 même 
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mème nom. Pendant toute la journée, nous avions rencontré 
des marchands & des voyageurs qui fe rendoïient à Ja petite 
ville d'Aliphère, que nous faifsämes à gauche, & dans laquelle 
devoit fe tenir une foire. Nous négligeâmes de les fuivre, 
parce que nous avions fouvent joui d'un pareil fpeétacle, & 
que, de plus, il auroit fallu grimper pendant long-temps fur 
les flancs d’une montagne entourée de précipices. Nos guides 
oubliérent de nous conduire dans une vallée qui eft à une 
petite diftance de Trapézonte: la terre, difoit-on, y vomit 
des flammes auprès de la fontaine Olympias, qui refte à fec 
de deux années, l’une. On ajontoit que le combat des géans 
contre les dieux s’étoit livré dans cet endroit, & que, pour en 
rappeler Le fouvenir, les habitans, en certaines occafions, fa- 
crifioient aux tempêtes, aux éclairs & à la foudre. 

Les poëtes ont célébré la fraîcheur &: eaux du Cycnus en 
Cilicie, & du Mélas en Pamphylie; celles du Gortynius mé- 
ritoient mieux leurs éloges: lés froids les plus rigoureux ne 
les couvrent jamais de glaçons, &'ies chaleurs les pius ar- 
dentes ne fauroient altérer:leur teinpéräture; foit qu'on s'y 
baïgne, foit qu’ôn ‘en faffe fa boiffon; -eltes procurent des fen. 
fations délicieufes, His Ta 

Outre cette fraîcheur, qui diftingue les eaux de l’Arcadie, 
eclles du Ladon, que nous traversâmes le lendemain, font f 
tranfparentes & fi pures, qu'il n’en eft pas de plus belles fur 
la terre. Près de fes bords, ombragés par de fuperbes peu- 
pliers, nous trouvâmes les filles des contrées voifines, danfant 
autour d’un laurier, auquel on venoit de fufpendre des guir- 
Jandes de fleurs. La jeune Clytie, s’accompagnant de fa 
Iyre, chantoit les amours de Daphné fille du Ladon, & de 
Leucippe fils du roi de Pife. Rien de fi beau, en Arcadie, 
que Daphné; en £lide, que Leucippe. Maïs comment 
triompher d’un cœur que Diane affervit à fes lois, qu'Apollon 
n’a pu foumettre aux fiennes ? Leucippe rattache fes cheveux 
fur fa tête, fe revêt d'une légère tunique, charge fes épaules 
d'un carquois; &, dans ce déguifement, pourfuit avec Daphné 
les daims & les chevreuils dans la plaine. Bientôt elle court 
& s'égare avec lui dans les forêts. Leurs furtives ardeurs ne 
peuvent échapper aux regards jaloux d’Apollon: il en inftruit 
les compagnes de Daphné, & le malheureux Leucippe tombe 
fous leurs traits. Clytie ajouta que la nymphe, ne pouvant 
fupporter ni la préfence du dieu qui s’obftinoit à la pourfuivre, 
ni la lumière qu'il diftribue aux mortels, fupplia la terre le la 
recevoir dans fon fein, & qu’elle fut métamorphofée en laurier *. 


* Les Theffaliens prétendoient que Daphné étoit fille du Pénée, & qu’elle 
fut changée en laurier fur les bords de ce fleuve, 
Nous 
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Nous remontâmes le Ladon, &, tournant à gauche, nous 
primes le chemin de Pfophis, à travers plufieurs villages, à 
travers le bois de Soron, où l'on trouve, ainf que dans les 
autres forêts d'Arcadie, des ours, des fangliers & de très 
grand tortues dont l'écaille pourroit fervir à faire des lyres. 

Pfophis,. l’une des plus anciennes villes du Péloponèfe, cit 
fur les confins de l'Arcadie & de l’Elide. Une colline très 
élevée Ja défend contre le vent du nord; à l’eft, coule le fleuve 
Erymanthe, forti d’une montagne qui porte Le même nom, & 
fur laquelle on va fouvent chafler le fänglier.& le cerf; au 
couchant elle eft entourée d’une abyme profond, où fe préci- 
Pite un torrent, qui va, vers le midi, fe perdre dans l'Ery- 
manthe. ï ‘ 

Deux objets fixèrent notre attention: nous vimes le tom. 
beau de cet Alcméon, qui, pour obéir aux ordres de fon père 
Amphiaraüs, tua fa mère Eriphile, fut pedant très long-temps 
pourfuivi par les Furies, & termina malheureufement une vie 
horriblement agitée, 

Près de fon tombeau, qui n’a pour ornement que des cyprès 
d'une hauteur extraordinaire, on nous montra un petit champ 
& une petite chaumière, C'eft là que vivoit il y a quelques 
fiècles, un citoyen pauvre & vertueux : il fe nommoit Aglaüs. 
Sans crainte, fans défirs, ignoré des hommes, ignorant ce ‘qui 
fe pañoit parmi eux, il cultivoit paifiblement fon petit do- 
maine, dont il n'avoit jamais paifé les limites. [l étoit 
parvenu à une extrême vieilleffe, lorfque des ambaffadeurs du 
Puiffant roi de Lydie, Le ou Crœfus, furent chargés de 
demander à l'oracle de De phes, s’il exiftoit fur la terre entière 
un morte plus heureux que ce prince? La Pythie répondit : 
»> Aglaüs de Pfophis.,, L 

En allant de Pfophis à Phénéos, nous entendfmes parler de 
pluficurs efpèces d'eaux, qui avoient des propriétés fingulières. 
Ceux de Clitor prétendoient qu'une de leurs fources infpire 
une fi ‘grande averfon pour Île vin, qu'on ne pouvoit 
plus en fupporter l'odeur, Plus loin, vers le nord, entre 
les montagnes, près de la ville de Nonacris, eft un rocher très 
élevé, d’où découle fans cefle une eau fatale, qui forme le 
ruilleau du Styx. C'eit le Styx, fi redoutable pour les dieux 
& pour les hommes: il ferpente dans un vallon où les Arca- 
diens viennent confirmer leur parole par le plus inviolable des 
fermens ; maïs ils n'y étanchent pas la foif qui les prefle, & le 
berger n'y conduit jamais fes troupeaux. L'eau, quoique 
limpide & fans odeur, eft mortelle pour les animaux, ainfi 
que pour les hommes; ils tombent fans vie, dès qu’ils en 
boivent : elle diflout tous les métaux; elle brife tous les vafes 

« T 4 qui 
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qui la reçoivent, excepté ceux qui font faits de la corne du 
pié de certains animaux. 

Comme les Cynéthéens ravageoiïent alors ce canton, nous 
ne pûmes nous y rendre pour nous affurer de la vérité de ces 
fais. Mais ayant rencontré en chemin deux députés d'une 
ville d’Achaïe, qui faifoient route vers Phénéos, & qui avoient 
plus d'une fois pañfé le long du ruiffeau, nous les interro- 
geûmes, & nous conclämes de leurs réponfes, que la plupart 
des merveilles attribuées à cette fameufe fource; difparoiffoient 
au moindre examen. "© À " 

C'étoient des gens inftruits: nous Jéür firmes plufieurs autres 
queftions. Îls nous montroïent, vérs ke riordeef; le mont 
Cyllène, qui s'élève avec majéfté ‘au deffus des montagnes de 
l’Arcadie, & dont la hanteur: perpendiculaire peut” s’évaluer 
à 15 ou 20 ftades; c'eft le‘feut endroit de la Grèce où fe 
trouve l'efpèce des mèrles”blancs..… Le mont Cyllène touche 
au mont Stymphale, au deffous dfiquiet on trouve une ville, un 
Jac & une rivière de me ï 'étoit autrefois une 
des plus floriffantes:e rivière: fort du lac, &, 
après avoir CoMmence dans cette province, elle 
difparoit, & va la terminer, fous un autre nom, dans l'Argolide. 
De nos jours, Iphicräte, à la tête des tope Arhéniennes, 
entreprit de lui fermer toute iffue, afin que fes eaux refoulant 
dans le lac, & enfuite dans Ja ville qu'il affiégeoit vainement, 
elle fût obligée de fe rendre à difcrétion ; mais, après de longs 
travaux, il fut contraint de renoncer à fon projet. 

Suivant une ancienne tradition, le lac étoit autrefois couvert 
d'oifeaux voraces qui infeftoient ce canton. Hercule les dé- 
truifit à coups de flèches, ou les mit en fuite au bruit de cer- 
tains inftrumens. Cet exploit honora le héros, & le lac en 
devint célèbre. Les oifeaux n’y reviennent plus; mais on les 
repréfente encore fur les monnoies de Stymphale. Voilà ce 
que nous difoient nos compagnons de voyage. - 

La ville de Phénéos, quoiqu’une des principales de l'Ar- 
cadie, ne contient rien de remarquable ; mais la plaine voifine 
offrit à nos yeux un des plus beaux ouvrages de l'antiquité. 
On ne peut en fixer l'époque; on voit feulement que, dans 
des fiècles très reculés, les torrens qui tombent des montagnes 
dont elle eft entourée, l'ayant entièrement fubmergée, ren- 
versèrent de fond en comble l’ancienne Phénéos, & que, pour 
prévenir déformais un pareil défaftre, on prit le parti de 
creufer dans la plaine un canal de $o ftades de longueur *, de 
30 piés de profondeurt, & d'une largeur proportionnée. Ti 











# Pris de deux lieus, + Un peu plus de 28 de nos piés. « 
devoit 
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devoit recevoir & les eaux du fleuve Olbius, & celles des pluies 
extraordinaires. On le conduifit jufqu'à deux abymes qui 
fubfiftent encore au pié de: deux montagnes, fous lefquelles 
des routes fecrètes fe font ouvertes naturellement. 

Ces travaux, dont on prétend qu'Hercule fut l’auteur, figu- 
reroient mieux dans fon hiftoire que fôn combat contre les fa- 
buleux oifeaux de Stymphale. ‘Quoi qu'il en foit, on négli- 
gea infenfiblement l'entretien du canal, & dans la fuite un 
tremblement de terre obftrua les: voies foütérreines qui abfor- 
boient les eaux des campagnes; les h4 
hauteurs, conRroifisent de ponts-de bois: 
entre eux; &;, :comiT l'inondatioit augmemtôit: de jo 
jour, on fut obligé-d'éléver fuicéetlivement d'aûtres ponts fur 
les premiers £ Ne 


Queique temp 
















ANpS ap ‘ouvrirent fous terre un 
palage à travers les éboutétpens qù 1é arrétoient, &, fortant 
avec fureur de cés retraites obfcures, portérént la confterna- 
tion dans plufieurs provinces. : Le Ladon, cette belle & pai- 
ble rivière dont j'ai parlé, & qui avoit cefé de couler depuis 
l'obftruétion des canaux fouterréins, fe ie en torrens 
impétueux dans l’Alphée qui fubmergea le territoire d'Olym- 
pie. À Phénéos, on oblerva, cortime té fingularité, que. le 
fapin dont on avoit conftruit les ponts, aptès l'avoir dépouillé 
de fon écorce, avait réirite à. rfiture.. 

De Phénéos, rious:4li 5 © 
auprès d’une fontaing, un Hi pôrte le nom de 
Ménélas. . On difoit que ce prince Favoit planté lui-même, 
avant que de fe rendre äu fige de Troie. Dans un village 
voifin, nous vimes un bois facré & un temple en l'honneur de 
Diane l’Erranglée. Un vieillard refpeétable nous apprit l'ori- 
gine de cet étrange furnom: des enfans qui jouoient tout 
auprès, nous dit-il, attachèrent autour de la ftatue une corde 
avec laquelle ils la traînoient, & s’écrioient en riant; ;, Nous 
» étranglons la Déeffe.,, Des hommes qui furvinrent dans 
le moment, furent fi indignés de ce fpeétacle, qu'ils les af- 
fommèrent à coups de pierre. Ils croyoient venger les dieux, 
& les dieux vengèrent l'innocence. Nous éprouvâmes leur 
colère, & l'oracle confulté nous ordonna d’élever un tombeau 
à ces malheureufes viétimes, & de leur rendre tous les ans des 
honneurs funébres. 

Plus loin, nous pafsämes à côté d’une grande chauffée que 
les habitans de Caphyes ont conftruite, pour fe garantir d'un 
torrent & d’un grand lac qui fe trouvent dans le territoire 
d'Orchomène. Cette dernière ville eft fituée fur une mon- 
tagne: nous la vimes en courant; on nous y montra des 
miroirs 













ù l’on nous montra, 
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miroirs faits d'une pierre noirâtre qui fe trouve aux environs; 
& nous primes l’un des deux chemins qui conduifent à 
Mantinée. 

Nos guides s’arrêtèrent devant une petite colline qu'ils 
montrent aux étrangers ; & des Mantinéens qui fe promenoient 
aux environs, nous difoient: Vous avez entendu parler de 
Pénélope, de fes regrets, de fes larmes, & fur-tout de fa fidé- 
lité ; apprenez qu'elle fe confoloit de l’abfence de fon époux 
avec ces amans qu'elle avoit attirés auprès d'elle, qu'Ulyfle à 
fon retour la chaffa de fa maifon, qu’elle finit ici fes jours ; & 
voilà fon tombeau. ‘Comme nous parûmes étonnés: vous ne 
l'auriez pas moins été, ajoutèrent-ils, fi vous aviez choifi 
l'autre route; vous auriez vu fur le penchant d’une colline un 
temple de Diane, où l'on célèbre tous les ans la fête de la 
Déefle. Il eft commun aux habitans d'Orchomène & de 
Mantinée; les uns y entretiemnent un prêtre, les. autres une 
prêtrelfe. Leur facerdoce eft perpétuel. Tous deux font 
obligés d'obferver le régime le plus-aufière. Ils.ne peuvent 
faire aucune yifite; lufagerdu bain & des: douceurs les plus 
innocentes de a vie léur-eit:intérd fils font feuls, ils -n'ont 
point de difiraftions, & n'en font pas moins aftreints à la plus 
exae continence. + 

Mantinée, fondée autrefois par les habitans de quatre ou 
cinq hameaux des environs, fe diftingue par fa population, 
fes richefles & les monumens qui la décorent : elle pofsède 
des campagnes fertiles: de fon enceinte partent quantité de 
routes qui conduifent aux principales villes de l'Arcadie; &, 
parmi celles qui mènent en Argolide, il en eft une qu'on ap- 
pelle le chemin de Péchelle, parce qu'on a taillé fur une 
haute montagne, des marches pour la commodité des gens à 

HP 

h Ses habitans font les premiers, dit-on, qui, dans leurs exer. 
cices, aient imaginé de combattre corps à corps; les premiers 
encore qui fe foient revêtus d’un habit militaire & d’une efpèce 
d'armure que lon défigne par le nom de cette ville, On tes 
a toujours regardés comme les plus braves des Arcadiens. 
Lors de la guerre des Perfes, n’étant arrivés à Platée qu'après 
la bataille, ils firent éclater leur douleur, voulurent, pour s’en 
punir eux mêmes, pourfuivre ju{qu’en Thefflie un corps de 
Pertes qui avoient pris la fuite, & de retour chez eux, exilè- 
rent leurs généraux dont la lenteur les avoit privés de l’hon- 
neur de combattre. Dans les guerres furvenues depuis, les 
Lacédémoniens les redoutoient comme ennemis, fe félici- 
toient de les avoir pour alliés: tour-à-tour unis avec Sparte, 
avec Athènes, avec d’autres puiffances étrangères, on les vit 

étendre 
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étendre leur empire fur prefque toute la province, & ne pou- 
voir enfuite défendre leurs propres frontières. 

Peu de temps avant la bataille de Leuétres, les Lacédé- 
moniens affiégérent Mantinée; &, comme le fiége traînoit 
en longueur, ils dirigèrent vers les murs de brique dont elle 
étoit entourée, le fleuve qui coule aux environs: les murs 
s’écroulèrent, la ville fut prefque entièrement détruite, & l’on 
difperfa les habitans dans les hameaux qu'ils occupoient autre 
fois. Bientôt après, Mantinée, fortie de fes ruines avec un 
nouvel éclat, ne rougit pas de fe réunir avec Lacédémone, & 
de fe déclarer contre Épaminondas, à qui elle devoit en partie fa 
liberté : elle n'a ceflé depuis d'être agitée par des guerres 
étrangères ou par des factions intérieures. Telle fut en ces 
derniers temps la deftinée des villes de la Grèce, & fur-tout 
de celles où le peuple exerçoit le pouvoir fuprême. 

Cette efpèce de gouvernement 2 toujours fubfifté à Man- 
tinée; les premiers légiflateurs le modifièrent, pour en pré- 
venir les dangers. Tous les citoyens avoient le droit d’opiner 
dans l’aflembiée générale; un petit nombre, celui de parvenir 
aux magiftratures; Jes autres parties de la conftitution furent 
réglées avec tant de fagefle, qu’on la cite encore comme un 
modèle. Aujourd'hui les démiurges, ou tribuns du peuple, 
exercent les principales fonétions, appofent leurs noms aux 
aétes publics, avant les Sénateurs & les autres magiftrats. 

Nous connûmes à Mantinée un Arcadien, nommé An- 
tiochus, qui avoit été, quelques années auparavant, du nombre 
des députés que plufieurs villes de la Grèce envoyèrent au roi 
de Perfe, pour difcuter en fa préfence leurs mutuels intérêts. 
ÂAntiochus parla au nom de fa nation, & ne fut pas bien ac- 
cueilli. Voici ce qu'il dit à fon retour devant l'affemblée des 
dix-mille : J'ai vu dans le palais d'Artaxerxès grand nombre 
de boulangers, de cuifiniers, d’échanfons, de portiers. J'ai 
cherché dans fon empire des foldats, qu'il pût oppofer aux 
nôtres, & je n'en ai point trouvé. Tout ce qu'on dit de fes 
richeffes n’eft que jaétance : vous pouvez en juger par ce 
platane d'or dont on parle tant; il eftfi petit, qu'il ne pourroit, 
de fon ombre, couvrir une cigale. 

En allant de Mantinée à Tégée, nous avions à droite Je 
mont Ménale, à gauche, une grande forêt; dans la plaine ren- 
fermée entre ces barrières, fe donna, il ÿ a quelques années, 
cette bataille où Epaminondas remporta la viétoire, & perdit 
la vie. On lui éleva deux monumens, un trophée & un tom- 
beau; ils font près l'un de l’autre, comme fi la Philofophie 
leur avoit affigné leurs places. 

Le tombeau d'Epaminondas confifte en une fimple colonne, 

‘ à laquelle 
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à laquelle eft fufpendu fon bouclier ; ce bouclier que j’avois vu 
fi fouvent, dans cette chambre, auprès de ce lit, fur ce mur, . 

… «Au deffus de ce fiége où le héros fe tenoit communément aflis. 
“Ces circonftances"focales fe retraçant tout-A-coup dans mon 
efprit, avec le fouvenir de fes vertus, de fes bontés, dun mot 
qu'il m’avoit dit dans telle occafion, d’un fourire qui lui étoit 
échappé dans telle autre, de mille particularités dont la dou- 
leur aime à fe repaître; & fe joignant avec l’idée infupportable 
qu'il ne reftoit de ce grand homme qu’un tas d'offemens 
arides que la terre rongeoit fans cefle, & qu’en ce moment je 
foulois aux piés, je fus faifi d’une émotion fi déchirante & fi 
forte, qu’il fallut m’arracher d’un objet qüe je ne pouvois ni 
voir, ni quitter. : J'étois encore fenfible alors; je ne le fuis 
plus, je m'en apperçoïs à la foiblefle de mes expreflions. 

J'aurai du moins la confolation d’ajoutér ici un nouveau 
rayon à la gloire de ce grand homme. ‘Trois villes fe dif 
putent le foible honneur d’avoir donné le joür’au-foldat qui 
Jui porta le coup.mortél: : Les: Athéniens, nomment Gryllus 
fils de Xénophon,'& ont exigé qu'Éuphranor, dans un de fes 
tableaux, fe:conformât à cette opinion. Suivant les Man- 
tinéens, ce- fut Machérion, un de leurs concitoyens ; & fui. 
vant les Lacédémoniens, ce fut le Spartiate Anticratès; ïls 
lui ont même accordé des honneurs & des exemptions qui 
s'étendront à fa poftérité ; diftinétions exceflives qui décèlent 
la peur qu'ils avoient d'Epaminondas. ; 

‘légée n'eft qu'à 100 ftades environ de Mantinée*: ces 
deux villes, rivales & ennemies par leur voifinage même, fc 
font plus d’une fois livré des combats fanglans ; & dans les 
gucrres qui ont divifé les nations, elles ont prefque toujours 
fuivi des partis différens. A la bataille de Platée, qui ter- 
paina la grande querelle de la Grèce & de la Perfe, les Té- 
géates, qui étoient au nombre de 1500, difputèrent aux Athé- 
piens l'honneur de commander une de aïles de l’armée des 
“Grecs; ils ne l'obtinrent pas, maïs ils montrèrent par les plus 
brillantes aétions qu'ils en étoient dignes. 

Chaque ville de la Grèce fe met fous la proteétion fpéciale 
d'une divinité. Tégée a choili Minerve furnommée Aléa. 
L'ancien temple ayant été brûlé, peu d'années après la guerre 
du Péloponèfe, on en conftruifit un nouveau fur les deffeins 
& fous la direétion de Scopas de Paros, le même dont on à 
tant de fuperbes ftatues.  [l employa l’ordre ionique dans les 
périfliles qui entourent le temple... Sur.le fronton de devant, 
il repréfenta la chaffe du fanglier de Calydon; on y diftingue 
quantité de figures, entre autres celles d'Hercule, de Théféc, 

* Environ trois lieues trois quarts. 
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néfs, par deux rangs de colonnés"dôriques, fur lefquelles 
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de Pirithoüs, de Caftor, &c.: le combat d'Achille & de 
T'élèphe décore l'autre fronton. Le temple eft divifé en trois 


s'élève un ordre corinthien qui atteint & {outient le comble. 
Aux murs font fufpendues des chaînes, que, dans une de 
lcurs anciennes expéditions, les Lacédémoniens avoient def- 
tinées aux T'égéates, & dont ils furent chargés eux-mêmes. 
On dit que dans le combat, les femmes de Tégée s'étant mifes 
enembufcade, tombèrent fur l'ennemi, & décidèrent la vic- 
toite. Une veuve, nommée Marpeffa, fe diftingua tellement 
en cette occafon, que l’on confervé encore fon armure dans 
le temple." Tout auprès, on voit les défenfes & la peau du 
fanglier de:Çalydon, échues, en partage à la belle Atalante de 
Tégée, qui porta le premier coup à cet animal féroce. En- 
fiñ, on nous montra jufqu’à une auge de bronze, que les 


:'Tégéates, à la bataille de Platée, enlevèrent des écuries du 


‘général des Perfes. De pareilles dépouilles font pour un 
‘peuple des titres de vanité, & quelquefois des motifs d'ému- 


lation. 

! Ce temple, le plus beau de tous ceux qui exiftent dans le 
Péloponète, eft déffervi par une jeune fille, qui abdique le fa- 
cerdoce dès qu’elle parvient à l'âge de puberté. 

Nous vimes un autre temple, où le prêtre n’entre qu’une 
fois l'année; &, dans la place publique, deux grandes co- 
lonnes, lune foutenant les ftatues des légiflateurs de Tégée, 
l'autre, la ftatue équeftre d’un particulier, qui, dans les Jeux 
olympiques, avoit obtenu le prix de la courfe à cheval. Les 
babitans leur ont décerné à tous les mêmes honneurs: il faut 


foire qu’ils ne leur accordent pas la même eflime. 


Fame, 


Fin du Chapitre cinquante-deuxième. 


6 


CHAPITRE Lil. 
Voyage d'Argolide. 
D° Tégée nous pénétrâmes dans l’Argolide par un défiié 


entre des montagnes affez élevées. En approchant de 
la mer, nous vimes le marais de Lerna, autrefois le féjour 


‘de cette hydre monftrüeufé dont Hercule triompha. De-là, 


nous primes le chenin d'Argos, à travers une belle prairie. 
L'Argolide, ainfi que l'Arcadie, eft entrecoupée de collines 
& de montagnes qui laiffent dans leurs intervalles des vallées 


+ 
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& des plaines fertiles. Nous n’étions plus frappés de ces ad- 
mirables irrégularités ; mais nous éprouvions une autre efpèce 
d'intérêt. Cette province fut le berceau des Grecs, puif- 
qu “elle Iequ la première les colonies étrangères qui par- 
vinrent à jes policer. Elie devint le théatre de la plupart 
des évoncmens qui remplifent les anciennes annales de la 
Grèce. C'eft là que parut Enachus, qui donna fon nom au 
fleuve dont les eaux arrofent le territoire d'Argos; là vécurent 
aufli Danaüs, Hypermneftre, Lyncée, Alcméon, Perfée, Am- 
phitryors Pélops, Atrée T'hyefte, Agamemnon, & tant d’autres 
fameux per fonnages. 

Leurs noms, qu'on a vu fi fouvent figurer dans les écrits des 
poëtes, fi fouvent entendu retentir au théatre, font une im- 
preffion plus forte, lorfqu’ils femblent revivre dans les fêtes 
& dans les monumens confacrés à ces héros. L'afpeét des 
lieux rapproche les temps, réalife les fiétions, & donne du 
mouvement aux objets les plus infenfibles.. A Argos, au 
milieu des débris d’un palais fouterrein, où l'on difuit que le 
roi Acrilius avoit enfermé fa fille Danaé, je croyois entendre 
les plaintes de cette malheureufe princefle. Sur le chemin 
d'Hérmione à Trézëène, je crus voir Théfée foulever l'énorme 
rocher fous lequel on avoit dépofé l'épée & les autres marques 
auxquelles fon père devoit le reconnoître. Ces illufons font 
un hommage que l'on rend à la célébrité, & appaifent l'ima- 
gination qui a plus fouvent befoin d’alimens que la raifon. 

Argos cit fituée au pié d’une colline fur laquelle on a con- 
ftruit la citadelle ; c’eit une des plus anciennes villes de la 
Grèce. Dès fon origine elle répandit un fi grand éclat, 
qu'on donna quelquefois fon nom à la province, au Pélopo- 
néfe, à la Grèce entière. La maïfon des Pélopides s'étant 
établie à Mycènes, cette ville éclipfa la gloire de fa rivale. 
Agamemnon régnoit fur la première, Diomède & Sr 
fur la feconde, Quelque temps après, Argos reprit fon rang 
& ne le perdit plus. 

Le gouvernement fut d’abord confié à des Rois qui oppri- 
mèrent leurs fujets, & à qui l'on ne laiffa bientôt que le titre 
dont ils avoient abufé. 

Le titre même y fut aboli dans la fuite, & la démocratie a 
toujours fubfifté. Un Sénat difcute les affaires, avant de les 
foumettre à la décifion du peuple; mais, comme il ne peut 
pas fe charger de l'exécution, quatre-vingt de fes membres 
veillent continuellement au falut de l'état, & remplifient les 
mêmes fonétions que les Prytanes d'Athènes. Plus d'une 
fois, & de notre temps encore, les principaux citoyens fe- 
condés ou par leurs orateurs, ou par Îes Lacédémoniens, . 

voulu 
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voulu fe fouftraire à la tyrannie de la multitude, en établiffant 
l'oligarchie ; mais leurs efforts n'ont fervi qu'à faire couler 
du fang. 

Les Argiens font renommés pour leur bravoure ; ils ont eu 
des démêlés fréquens avec les nations voifines, & n'ont jamais 
craint de fe mefurer avec les Lacédémoniens qui orit fouvent 
recherché leur alliance. - 

Nous avons dit que la. première époque de leur hiftoire 
brille de noms illuftres, & de faits éclatans, ‘Dansk dernière, 
apres avoir conçu l'efpoir de dominer -furtoutle,  ponèfe, 
ils fe font affoiblis par des expéditions malheitfeutes -& par 
des diéfions inteftines. : 

- Ainf que les Arcadiens, ils ont négligé les fiences, & 
cultivé les ‘arts. ‘Avant l'expédition de érès, ils ‘étoient 
plus verfés dans la mufique que ‘les-autrés peuples; ils furent 
pendant quelque temps fi fort attachés ‘à Y'ancienne qu'ils 
mirent à l'amende un muficien qui ofa fe préfenter au con- 
cours avec une lyre enrichie de plus de ‘fept cordes, & par- 
courir desmodes qu’ils n’avoient point adoptés. On diftingue 
parmi les muficiens nés däns cette province, Lafus, Sacades & 
Ariftonicus; parmi ‘les fculpteurs, Agéladas & Polyclète ; 
parmi les poëtes, T'éléfilta. 

Les trois premiers hâtérent les progrès de la mufique; 
Agéladas &Polyclete ceux’ de:la feulpture. “Ce dernier, qui 
vivoit vers le temips-de Périclés,:a rempli de fes ouvrages im- 
mortels le Péloponèfe &'la Grèce. ‘ÆEn‘ajoutanit de nouvelles 
beautés à la nature de l’homme, ‘il furpaffa Phidias ; mais en 
nous offrant l'image des dieux, il ne s’éleva point à la fu- 
blimité des idées de fon rival. ‘El choififfoit fes modèles dans 
la jeuneffe ou dans l'enfance, & l'on eût dit que la vieilleffe 
étonnoit fes mains, accoutumées à repréfenter les graces. Ce 
genre s’accommode fi bien d’une certaine négligence, qu’on 
doit louer Polyclète de s'être rigoureufement attaché à la cor- 
rection du deflein ; en effet on a de lui une figure où les pro- 
portions du corps humain font tellement obfervées, que, par 
un jugement irréfragable, les artiftes l'ont eux-mêmes ap- 
pelée le Canon ou la Règle; ils l'étudient, quand ils ont à 
rendre la même nature dans les mêmes circonftances: car on 
ne peut imaginer un modèle unique pour tous les âges, tous 
les fexes, tous les caractères. Si l'on fait jamais quelque re- 
proche à Polyciète, on répondra que s’il n’atteignit pas la per- 
fcétion, du moins il en approcha. Lui-même fembla fe 
méfier de fes fuccès : dans un temps où les artiftes infcrivoient 
fur les ouvrages fortis de leurs mains, un tel l'a fait, il fe con- 


tonte 
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tenta d'écrire fur les fiens, Poiyclète le faifoit ; comme fi, pour 
les terminer, il attendît le jugement du public. 

IL écoutoit les avis, & favoit les apprécier. Il fit deux fta- 
tues pour le même fujet, l’un en fecret, ne confultant que fon 
génie & les règles approfondies de l'art; l'autre dans fon ate- 
lier ouvert à tout le monde, fe corrigeant & fe réformant au 
gré de ceux qui lui prodiguoïient.leurs confeils. , Dès qu'il 
les eut achevées, il les expofa au public. La première excita 
l'admiration, la feconde des éclats de rire; il dit alors: voici 
votre ,. & voilà le mien. . Encore. un trait qui prouve 
que de Ton vivant, il jouit.de fa réputation.  Hipponicus, l’un 
des premiers citoyens d'Athènes, voulant confacrer ugge ftatue 
à fa patrie, on lui confeilla d'employer le cifeau de Payclète : 
je m'en garderai bien, répondit-il; le mérite de l'offrande ne 
feroit que pour lartifte.. On verra plus bas, que ion génie 
facile ne s’exerça pas avec moins de fugrès dans l’architec- 
ture. : ia . 

Téléfilla, qui florioit il.y. a‘environ 150 ans, iHuftra (a 
patrie par fes écrits, &: Va.fiés fon courage: La ville 
d’Argos alloit tomber entre és mäins’des Lacédémoniens ; elle 
venoit de perdre 6000 hommes, parmi lefquels fe trouvoit 
l'élite de la jeuneffe. Dans ce moment fatal, T'éléfilla raf- 
femble les femmes les plus propres à feconder fes projets, 
leur remet les armes dont elle a dépouillé les temples & les 
amaifons des particuliers, court avec elles fe placer fur les mu- 
railles, & repouffe l'ennemi, qui, dans la crainte qu'on ne lui 
reproche ou la viétoire ou Îa défaite, prend le parti de fe 
retirer. 

On rendit les plus grands honneurs à ces gusrrières. Celles 
qui périrent dans le combat, furent ‘inhmées le long du 
chemin d'Argos; on permit aux autres d'élever une flatue au 
dieu Mars. La figure de Téléfilia fut pofée fur une colonne, 
en face du temple de Vénus; loin de porter fes regards fur 
des volumes repréfentés & placés à fes piés, elle les arrête 
avec complaifance fur un cafque qu'elle tient dans fa main, & 
qu'elle va mettre fur fa tête: Enfin, pour perpétuer à jamais 
un évènement fi extraordinaire, on inftitua une fête annuelle, 
où les femmes font habillées en hommes, & les hommes en 
femmes. : 

Il en eft d'Argos comme de toutes les villes de la Grèce; 
les monumens de l’art y font communs, .& les chef-d'œuvres 
très rares. Parmi ces derniers, il fuffira de nommer plufieurs 
ftatues de Polyclète & de Praxitèle ; les objets fuivans nous 
frappérent fous d’autres rapports. 

Nois 
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Nous vîmes le tombeau d'une fille de Perfée, qui, après la 
mort de fon premier mari, époufa CÆbalus roi de Sparte. Les 
Argiennes jufqu'alors n’avoient pas ofé contracter un fecond 
hyÿmuen; ce fait remonte à la plus hante antiquité. 

Nous vimes un groupe repréfentant Périlaüs d’Argos, prût 
à donner la mort au Spartiate Othryadas. ‘Les Lacédéme- 
miens & Les Argiens fe difputoient la pofleffion de la ville de 
Thyrée. On convint de nommer de part & d'autre 3c0 
guerriers dont le. combat termineroit le différend. Ils péri- 
rent tous, à l'exception de deux Argiens, qui, fe croyant af- 
furés de la viétoire, en portèrent la nouvelle aux magiftrats 
d'Argos. Cependant Othryadäs refpiroit encore, & malgré 
des bleflures mortelles, il eut affez de force pour dreffer un 
trophée fur le champ ‘de bataille, &; après ÿ avoir tracé de 
fon fang ce petit nombre de mots: ,, Les Lacédémoniens 
> vainqueurs des iens, ;, il fe donna la mort pour ne pas 
furvivre à fes compaBnons. 

Les Argiens font perfuadés qu'Apollon annonce l’avenir 
dans un de fes temples. Une fois par mois, la prêtreffe, qui 
ft obligée de garder la continence, facrifie une brebis pen 
dant la nuit ; &, dès qu'elle a goûté du fang de la viétime, elle 
cit failie de l'efprit prophétique: 

Nous vimes les femmes d'Argos s'afflembler pendant plu- 
fieurs jours, dans une efpèce de chapelle attenante au temple 
de Jupiter Sauveur, pour y pleurer Âdonis.  J’avois envie de 
leur dire ce que des fages ont répondu quelquefois en des oc- 
cafions femblables: Pourquoi le pleurer s’il eft dieu, lui offrir 
des facrifices s'il ne l’eft pas ? 

À quarante ftades d'Argos* eft le temple de Junon, un des 
plus célèbres de la Grèce, autrefois commun à cette ville & à 
Mycenes, L'ancien fut brûlé, il n'y à pas un fiècle, par la 
négligence de la prètrefle Chrylis, qui oublia d'éteindre une 
lampe placée an milicu des bandelettes facrées. Le nouveau, 
conftruit au pié du mont Eubée, fur les bords d'un petit ruif- 
fean, fe reffént du progrès des arts, & perpétucra le nom de 
l'architecte Eupolémus d'Aruos, 

Celui de Polyelète fera pius fameux encore par les ouvrages 
dont il a décoré ce temple, & fur-tout par la ftatue de Junon, 
de grandeur prefque coloflaie. Elle eft pofée fur un trône ; 
fa tête eft ceinte d’une couronne où l'on a gravé les Heures 
& les Graces; elle tient de fa droite une grenade, fymbole 
myftérieux qu'on n'explique point aux profanes; de fa 
gauche, un fceptre furmonté d’un coucou, attribut fingulier, 
qui donne lieu à des contes puériles. Pendant que nous ad- 

* Environ une licuc & demie, 
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mirions le travail, digne du rival de Phidias, & la richeffe de Ja 
mitière, qui eft d'or & d'ivoire, Philotas me montroit en rant, 
une figure aflife, informe, faite d’un tronc de poirier fauvage, 
-& couverte de pouflière. C'eft La plus ancienne des ftatues 
de Junon; après avoir long-temps reçu l'hommage des mor- 
tels, elle éprouve le fort de la vieillefle & de la pauvreté : on 
l'a reléguée dans un coin du temple, où perfonne ne lui adreile 
des vœux. 

Sur l'autel, les magiftrats d’Argos viennent s'obliger par 
ferment, d’obferver les traités de paix; mais il n’eft pas perntis 
aux étrangers d'y offrir'des facrifices. . - 

Le temple, depuis fa fondation.eft déffervi par une prètrefle 
qui doit, entre autres chofes,. s'abftenir de certains poillons ; 
on lui élève pendant fa vie une ftatue, & après fa mort on 
grave & fon nom & la durée de fon facerdoce. Cette fuite 

‘ de monumens placés en face du temple  mélés avec les fta- 
tues de plufieurs héros, donnè une fuite de;dates que les hif 
toriens emploient quelquefois pour fixèr-l’ordre des temps. 

Dans la lifte dés ‘prètrelles, on! trôuve des noms illuftres, 
tels quie ceux d'Hypermneftre, fille de Danaüs, d’Admète, fille 
du roi Euryfthée ; de Cydippe, qui dut fa gloire encore moins 
à fes aïeux qu'à fes enfans. On nous raconta fon hiftoire, 
pendant qu'on célébroit la fête de Junon. Ce jour, qui 
attire une multitude infinie de fpectateurs, eft fur-tout re- 
marquable par une Pompe folennelle qui fe rend d’Argos an 
temple de la Décife ; elle eft précédée par cent beœcufs parés 
de guirlandes, qu’on doit facrifier, & diftribuer aux afliftans ; 
elle cft protégée par un corps de jeunes Argiens couverts 
d'armes étincelantes, qu’ils dépofent par refpeét avant que 
d'approcher de l'autel ; elle fe termine par la prêtreffe qui pa- 
roit fur un char attelé de deux-bœufs dont la blancheur égale 

‘Ja beauté. Or, du temps de Cydippe, la proceflion ayant 
défilé, & lattelage n'arrivant point, Biton & Cléobis s'atta- 
chérent au char de leur mère, &, pendant 45 ftades#, ja trai- 
nèrent en triomphe dans la plaine & jufque vers le milieu de 
la montagne, où le temple étoit alors placé: Cydippe arriva 
au milieu des cris & des applaudiflemens ; &, dans Îles tranf- 
ports de fa joie, elle fupplia la Déefle d'accorder à fes fils le 
plus grand des bonheurs. Ses vœux furent, dit-on, exaucés : 
un doux fommeil les faifit dans le temple même, & les fit 
tranquillement pafler de la vie à la mort; comme fi les dieux 
n’avoient pas de plus grand bien'à nous accorder, que d'abré- 
ger nos Jours. 

Des exemples d'amour filial ne font pas rares fans doute, 

* Environ deux licues moins un quart. 
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dans les grandes nations; mais leur fouvenir s’y perpétne à 
peine dans le fein de la famille qui les a produits: au lieu 
qu'en Grèce, une ville entière fe les approprie, & les éternife 
comme des titres dont elle s’honore aûtant que d’une viétoire 
remportée fur l'ennemi. Les Argiens envoyèrent à Delphes 
les ftatues de ces généreux frères, & j'ai vu dans un temple 
d’Argolide un groupe qui les repréfente attelés au char de 
lcur mère. 

Nous venions de voir Ia noble récompenfe que les Grecs 
accordent aux vertus des particuliers; nous vimes, à 1 5 ftades 
du temple, à quel excès ils portent la jaloufie du pouvoir. 
Des décombres parmi lefquels on à de la peine à diftingucr 
les tombeaux d’Atrée, d'Agamemnon, d'Orefte & d’Electre,. 
voilà tout ce qui refte de l'ancienne & fameufe ville de My- 
cènes. Les Argiens Ja détruifirent, il y a: près d’un fiècle & 
derni. Son crime n'avoir jamais plié fouë le joug qu'ils 
avoient impofé à prefque toute lArgolide, & d’avoir, au mé- 
pris de leurs ordres, joïnt fes troupes à celles que la Grèce 
rafflembloit contre les Perfes. . Ses malheureux habirans er- 
rèrent en différens pays, & la plupart ne trouvèrent un afyle 
qu'en Macédoine. 

L'hifoire Grecqué offre plus d'un exemple de ces ef- 
frayantes émigrations; & l'on ne doit pas en être furpris. La 
plupart des provinces de la Grèce furent d'abord compofées 
de quantité de républiques indépendantes ; les unes attachées 
à l'ariftocratie, les autres, à la démocratie; toutes, avec la 
facilité d'obtenir a protection des puiflanées voifines, inté- 
reffées à les divifer. Vainement cherchèrent-eiles à fe lier 
par une confédération générale; les plus puiffantes, après 
avoir aflujetti les plus-foibles, {e difputèrent l'empire: quel- 
quefois même l'une d'entre elles, s’élevant au deflus des 
autres, exerça un véritable defpotifine, fous les formes fpé- 
cieufes de la liberté. De-là ces haines & ces guerres na 
tionales qui ont défolé, pendant fi long-temps, la Theffalie, 
la Béotie, l'Arcadie & l'Argolide. Elles n'affigèrent jamais 
l'Attique ni la Laconie: l'Attique, parce que fes habitans 
vivent fous les mêmes lois, comme citoyens de la même ville; 
la Laconie, parce que les fiens furent toujours re:nus dans 
la dépendance par la vigilance ative des magiftrats de Sparte, 
& la valeur connue des Spartiates. san 

Je fais que les infraétions des traités, & les attentats contre 
le droit des gens furent quelquefois déférés à l'affemblée des 
Amphiétyons, inftituée dès les plus anciens temps, parmi les 
nations feptentrionales de la Grèce: je fais auffi que plufieurs 
villes de l'Argolide établirent chez elles un fergblable tribunal ; 

tv 2 mais 
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mais ces diètes, qui ne connoifloient que de certaines caufes, 
ou n'étendoient pas leur jurifdiétion fur toute la Grèce, ou 
n'eurent jamais aflez de forces pour affurer l'exécution de 
Jeurs décrets. 

De retour à Argos, nous montâmes à la citadelle, où nous 
vimes, dans un temple de Minerve, une ftatue de Jupiter, 
confervée antrefois, difoit-on, dans le palais de Priam. Élle a 
trois yeux, dont l'un eft placé au milieu du front, foit pour 
défigner que ce dieu règne également dans les cieux, fur la 
mer & dans les enfers, foit peut-être pour montrer qu'il voit 
le pallé, le préfent & l'avenir. 

Nous partimes pour Tirynthe, éloignée d’Argos d'environ 
30 ftades*. Il ne refte de cette “ville fi. ancienne, que des 
murailles épailles de plus de 20 piés, & hautes à proportion. 
Elles font conftruites d'énormes rochers entaflés les uns fur les 
autres, les moindresfi lourds, qu’un attelage de deux mulets 
auroit de la peine à les traîner. Comme on ne les avoit 
point taillés, on eut foin de remplir:avec des pierres d’un 
moindre volume les vides. que laiffoit l'irrégularité de Icurs 
formes. Ces murs fubfiftent depuis une longue fuite de fiècles, 
& peut-être exciteront-ils l'admiration & la furprife pendant 
des milliers d'années encore. 

Le mème genre de travail fe fait remarquer dans les an- 
ciens monumens de FArwolide; plus en particulier dans les 
murs à demi détruits de Mycènes, & dans de grandes exca- 
vations que nous vimes auprès du port de Nauplie, fitmé à 
une légère diftance de Tyrinthe. 

On attribue tous ces ouvrages aux Cyclopes, dont le nom 
réveille des idées de grandeur, puifqu'il fut donné par les pre- 
miers poêtes, tantôt à des géans, tantôt à des enfans du cicl : 
&.de laterre, chargés de forger les foudres de Jupiter. On 
crut donc que des conftruéliuns, pour ainfi dire, gigantcfques, 
ne devoient pas avoir pour auteurs des mortels ordinaires. On 
n'avoit pas fans doute obfervé que les hommes, dès les plus 
anciens temps, en fe conftruifant des demeures, fongèrent 
plus à la folidité qu'à l'élégance, & qu'ils employèrent des 
moyens puillans pour procurer la plus longue durée à des 
travaux indifpenfables. Ils creufoient dans Ie roc de vaftes 
cavernes, pour s’y réfugier pendant leur vie, ou pour y être 
dépofés après leur mort: ils détachoient des quartiers de 
montagnes, & en entouroient leurs habitations ; c’étoit le pro 
duit de la force, & le triomphe des obftacles. On travailloit 
alors fur le plan de la nature, qui nc fait rien que de fimple, 
de nécefaire & de durable. Les proportions exactes, les 
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belles formes introduites depuis dans les monumens, font des 
impreflions plus agréables; je doute qu’elles foient auffi pro- 
fondes.._ Dans ceux même qui ont plus de droit à l'admira- 
tion publique, & qui s'élèvent majeftueufement au-detfus de 
fa terre, Ta main de l’art cache celle de la nature, & Fon n'a 
fubftitué que la magnificence à la grandeur. 

Pendant qu’à Tyrinthe, on nous racontoit que les Argiens, 
épuifés par de longues guerres, avoient détruit T'yrinthe, 
Midée, Hyfes & quelques autres villes, pour en tranfporter 
les habitans chez eux, Philotas regrettoit de- né’ pas trouver 
en ces lieux lés anciens” T'yrinthiens. Je Idi-en demandai la 
raifon. Ce n’eft pas, répondit-il, parce qu’ils aimoient au- 
tant le vin que les autres peuplés de ce çanton; mais l'efpèce 
de leur folie mt'auroit amufé.. Voici ce que m'en à dit un 

* Argicn: " : ; 

Êls s'étoient fait une telle habitude de plaifanter fur tout, 
qu’ils ne pouvoient#plus traiter férieufement les affaires les 
plus importantes. : Fatigués de leur’ légèreté, ils eurent re- 
cours à l’oracle de Delphes. Il les affura qu'ils guériroient, 
fi, après avoir facrifié. un taureau à Neptune, ils pouvoient, 
fans rire, le jeter àlamer. T1 étoit vifible que la contrainte 
impofée ne permettroit pas d'achever épreuve. Cependant 
ils s’affemblérent fur le rivage: ïls avoient éloigné les enfans; 
& comme on Vouidit-en ehafler un-qui: s'étôit gliffé parmi 
eux: ,, Eft-ce quévous-atèg'ÿ ’écria-t-il, quéje n'avale 
votre taureau?,, A ces méff il échatèrent de rÿe; &, per- 
fuadés que leur maladie étéit‘iheuÿable, ils fe aniet à 
lcur deftinée, CORRE CA e 

Nous fortimes de Tyrinthe, &, nous:étant rendus vers 
l'extrémité de l’Argolide, nous vifitimes Hermione & T'ré- 
zène. Dans la première, nous vimes, entre autres chofes, 
un petit bois confacré aux Graces; un temple de Vénus, où 
toutes les filles, avant de fe marier, doivent offrir un facrifice ; 

un temple de Cérès, devant lequel font les ftatues de quel- 
ques unes de fes prêtrefles. On:y célèbre, en été, une fête 
dont je vais décrire en peu de mots la principale cérémonie. 

A la tête de la proceffion marchent les prêtres des dif. 
férentes divinités, & les magiftrats en exercice: ils font fuivis 
des femmes, des hommés, des enfans, tous habillés de blanc, 
tous couronnés de fleurs, & chantant des cantiques. Paroif- 
fent enfuite quatre genifles, que l'on introduit l'une après 
Fautre dans le temple, & qui font fucceflivement immolées 
par quatre matrones. Ces viétimes, qu’on avoit auparavant 
de la peine à retenir, s’adouciflent à leur voix, & fe préfentent 
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mêmes à l'autel. Nous n'en fûmes pas témoins; car 
ferme les portes pendant le facrifice. 
Derrière cet édifice font trois places entourées de baluftres 
e piertes. Dans l'une de ces places la terre s'ouvre, & laifle 
entrevoir ün abyime profond s.c'eft une de ces bouchés de l’en- 
fer, dônt j'ai parlé dans néon .woyage de Laconie*: Les habi. 
“tans difoient que Pluten, ayant enlevé Proferpine, préféra de 
sdéfcendre par ce gouffre, e que le trajet eft plus court. 
1is ajoutoient que, difpenfés, à caufe du voifinage, de payer 
“unetrisut à Caron, ils ne meftoient point une pièce de 
© -Monnofc dans la bouche des morts, comme on fait par-tout 
- ailleurs. en | 
. À Trézène, nous vimes avec plaifir les monumens qu'elle 
renferme; nous écoutâmes avec patience les longs récits 
qu'un peuple fier de fon origine, nous faifoit de l’hiltoire de 
fes añcièns rois, & des héros qui avoient paru dans cette con- 
trée. On'nous montroit le fiège où Pitthée, fils de PEëlops, 
rendoit la juftice ; ‘la maifon où naquit Théfée, fon petit-fils’ 
& fon élève; celle qu'habitoit Hippolyte; foh- temple; où les 
filles de Trézène dépofent leurchevelure.avant dé’ marier. 
Les Trézéniens, qui lui rendent des honneurs divins, ont 
confacré à Vénus l'endroit où Phèdre fe cachoïit pour le voir, 
lorfqu'’il poufloit fon char dans la carrière. Quelques uns 
prétendoïtnt qu'il ne fut pas traîné par fes chevaux, mais 
placé.parmi les conftellaons: d'autres nous conduifirent au 
lieu de fa fépulture, placée suprès du tombeau de Phèdre. 
On nous montrait auffi un édifice en foi.ne de tente, où fut 
relégué Oreffe pendant qu'en-lé-purifioit, & un autel fort an- 
cien, où l'on factjfie-à-la-fois aux mânes & au fommeil, à 
caufe de Funion qui règne enfre ces divinités. Une partie 
de Trézène eft fituée fur Le penchant d'une montagne; l'autre 
dans une plaine qui s'étend jufqu'aü-port, où ferpente la ri- 
vière Chryforthoas, & qu'embraffent, prefque de tous côtés, 
des collines & des montagnes cotvertes, jufqu'à une certaine 
hauteur, de vignes, d'oliviers, de grenadiers & de myrtes, 
couronnées enfuite par des Bôis de pins & de fapins, qui ferm- 





“blent s'ékc ver jufqu'aux nues. ne, 

La besuté de ce ffedtacle ne fuffifoit pas pour nous retenir 
plus long-temps dans cette ville. ‘En certaines faifons, l'air 
y cit maffain ; fes vins ne jouiffent pas d’üne bonne réputa- 

tion, & les eaux de l'unique fontaine qu'elle pofsède, font 
d'une mauvaife qualité, . É 
Nous cotoyämes la ‘mer, & nos arrivâmes à Epidaure, 
# Voyez page 18% de ce volume. 
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fituée au fond d’un golphe, en face de l'île d'Egine, qui lui 

appartenoït anciennement: de fortes murailles l'ont quelque-: 
fois protégée contre les efforts des puiflances voifines; fon 

territoire, rempli de vignobles, eft entouré de montagnes 

couvertes de chênes. Hors des Murs, à 40 ftades de “ai. 

tance*#, font le temple & Le bois facré d'Efculape, où les ma- 

lades viennent de toutes parts chercher leur guérifon. Un 

confeil, compofé de 180 citoyens, cft chargé de l'adminiftra- 

tion de ce petit pays. 

On ne fait rien de bien poñitif fur la vie d' Efculape, & c’eft 
cc qui fait qu’on en dit tant de chofes. Si l'on s’en rapporte 
aux récits des habitang, un berger, qui avoit perdu fon chien 
& une de fes chèvres, les trouva fur une montagne voifine, 
auprès d'un enfant refplendiilant de lumière, allaité par la 
chèvre, & gardé par le chien; c'étoit Efculape, fils d'Apollon 
& de Coronis. Ses jours furent confacrés au foulagement 
des malheureux. Les bleflures & les maladies les plus dan- 
gereufes cédoient à fes opérations, à fés remèdes, aux chants 
harmouicux, aux paroles magiques qu’il employoit. Les 
dieux lui avoient pardonné fes fuccès; mais il ofa rappeler 
les morts à la vice, &, fur les repréfentations de Pluton, il fut . 
écrafé par la foudre. 

D'autres traditions laiffent entrevoir quelques lueurs de vé- 
rité, & nous préfentent.un fil que nous fuivrons un moment, 
fans nous engager dans fes détours.  L'inftituteur d'Achille, 
le fage Chiron, avoit acquis de légères connoiffances fur les 
vertus des fimples, de plus grandes fur la réduttion des frac- 
turcs & des luxations; il cs tranfmit à fes défcendans, qui 
exiftent encore en Theflalie, & qui, de tout temps, fe font 
généreufement dévoués au fervice des malades. 

IL paroit qu'Efculape fut fon difciple, & que, devenu Îe 
dépofitaire de fes fecrets, il en inttruifit fes fils Machaon & 
Podalire, qui régnèrent après fa mort fur une pctitc ville de 
Thefalie, Pendant le fiège de Troie, ils fignalèrent Jeur 

valeur dans les combats, & Ieur habileté dans le traitement 
des bleflés ; car ils avoient cultivé avec foin la chirurgie, 
partie effentielle de fa médecine, & la feule qui, fuivant les 
apparences, fût connue dans ces fiècles eloignés.  Machaon 
avoit perdu la vie fous les murs de L'roic. Ses cendres furent 
tranfportées dans le Péloponèfe, par les fuins de Neftor. Ses 
enfans, attachés à la proteilion de leur .pôre, s’établirent dans 
cette contrée; ils élevcrent des autels à leur aïeul, & en mé- 
ritérent par les fervices qu'ils rendirént à l'humanité. 

L'auteur d'une famille f refpeétable devint bientôt l'obje 

# Luviron une liune & demie, L 
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de la vénération publique. Sa promotion au rang des dicux 
doit être poflérienre au temps d'Hlomère, qui n’en parle que 
comme d'un fimple particulier. Mais aujourd'hui on lui dé- 
cerne par-tout des honneurs divins. Son culte a pañfé d'Epi- 
daure dans les autres villes de la Grèce, même en des climats 
éloignés; il s'étendra davantage, parce que les malades im- 
ploreront toujours avec confance la pitié d'un dieu qui fut 
fujet à leurs infirmités. : 

Les Epidauriens ont inftitué en fon honneur des fêtes qui 
fe célèbrent tous les ans, & auxquelles on ajoute de temps en 
temps de nouveaux fpeétacles. Quoïqu'elles foient très ma- 
gnifiques, le temple du dieu, les édifices qui }environnent & 
les fcènes qui s’y pañlent, font plus propres à fatisfaire la cu 
riofité du voyageur attentif. | 

Je ne parle point de ces riches préfens que l'efpcir & la 
reconnoïflance des malades ont dépofés dans cet afyle; mais 
on eft d’abord frappé de ces belles paroles, tracées au deffus 
de la porte du temple: ,, L'entrée de ces lieux n’eft permife 
» qu'aux ames pures.,, La ftatuie du dieu, ouvrage de 
Thrafymède de Paros, comme on là voit par fon nom infcrit 
au bas, eft en or & eh ivoire. Efculape, affis fur fon trône, 
ayant un chien à fes piés, tient d'une main fon bâton, pro- 
Jonge l’autre an deflus d’un ferpent qui femble fe drefler pour 
J'attindre. L'artifte a gravé fur le trône les exploits de quel. 
ques héros de l'Argolide : c’eft Bellérophon qui triomphe de 
la Chimère ; c'eft Perfée qui coupe la tête à Médufe. 

Polyclète, que perfonne n’avoit furpañlé dans l'art de la 
fculpture, que peu d'artiftes ont égalé dans celui de l’architec- 
ture, confiruifit dans le bois facré un théatre élégant & 
fuperbe, où fe placent les fpcétateurs en certaines fêtes. Il 
éléva tout aupres une rotonde en marbre, qui attire les regards, 
& dont le peintre Paufias a, de nos jours, décoré l’intérieur. 
Dans un de fes tableaux, l'amour ne fe préfente plus avec 
Papparcil menaçant d'un guerrier ; il a laiffé tomber fon arc 
& fes flèches : pour triompher, il n'a befoin que de la Jyre 
qu'il tient dans fa main. Dans un autre, Paufias a repré- 
fenté Fivreffe fous la figure d'une femme dont les traits fe dif 
tinguent à travers une bouteille de verre qu’elle eil fur le point 
de vider. 

Aux environs, nous vimes quantité de colonnes qui con- 
tiennent, non-feulement les noms de ceux qui ont été guéris, 
& des maladies dont ils étoient affligés, mais encore le détail 
des moyens qui leur ont procuré là fanté. De pareïls monu. 
mens, dépoftaires de l'expérience des fiècles, feroient pré 
cieux dans tous les temps; ils étoient néceflaires avant qu'on 
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eût écrit fur la médecine. On fait qu'en Egypte, les prêtres 
confervent dans leurs temples l’état circonftancié des cures 
qu'ils ont opérées. En Grèce, les miniitres d'Efculape ont 
jatroduit cet ufage, avec leurs autres rites, dans prefque tous 
les lieux où ils fe font établis.  Hippocrate en connut le prix, 
& puifa une partie de fa doëtrine fur le régime, dans une fuite 
d'anciennes infcriptions expofécs auprès du temple que les 
habitans de Cos ont élevé en l’honneut d’Efculape. 

Cependant, it faut l'avouer, les prêtres de ce dieu, plus 
flattés d'opérer des prodiges que des guérifons, n’emploient 
que trop fouvent l'impofture pour s’accréditer dans l'efprit du 
peuple. Il faut les louer de placer leurs temples hors des 
villes & fur des hauteurs. Celui d'Epidaure eft- entouré d'un 
bois dans lequel on ne laïffe naître ni mourir perfonñe, Car 
pour éluigner de ces lieux l'image effräÿyarite de la mort, on en 
retire les malades qui font à toute extrémité, & les femmes 
qui font au dernier terme de leür groffefle. Un air. fain; un 
exercice modéré, un régime convenable, des remèdes appro- 
priés, telles font les fages précautions qu'on à cru propres à 
rétablir la fanté ; mais elles ne fuffifent pas aux vues des 
prêtres, qui, pour attribuer des effets naturels à des caufes 
furnaturelles, ajoutent au traitément quantité de pratiques 
fuperftitieufes. e ; 

On a conftruit auprès du temple une grande falle, où ceux 
qui viennent confulter Efculape, après avoir dépofé fur la 
table fainte, des gâteaux, des fruits & d’autres offrandes, 
pallent la nuit couchés fur de petits lits: un des miniftres 
eur ordonne de s’abandonner au fommeil, de garder un pro- 
fond filence, quand même il entendroient du bruit, & d'être 
attentifs aux fonges que le dieu va leur envoyer ; enfuite il 
éteint les lumiéres, & a foin de ramafler les offrandes dont la 
table eft couverte. Quelque temps après, les malades croient 
entendre la voix d'Efculape, foit qu’elle leur parvienne par 
quelque artifice ingénieux, foit que le miniftre, revenu fur fes 
pas, prononce fourdement quelques paroles âutour de leur lit, 
foit enfin que, dans le calme des fens, leur imagination réalife 
Jes récits & les objets qui n'ont ceflé de les frapper depuis 
Jeur arrivée, 

La voix divine leur prefcrit les remèdes deftinés à les 
guérir, remèdes aflez conformes à ceux des autres médecins. 
Elle les inftruit en mème temps des pratiques de dévotion qui 
doivent en afurer l’effét. Si le malade n’a d'autre mal que de 
craindre tous les maux, s’il fe réfout à devenir l’inftrument de 
la fourberic, il lui eft ordonné de fe préfenter le lendemain au 
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temple, de paifer d’un côté de l'autel à l'autre, d'y pofer Îa 
main, de l'appliquer fur la partie fouffrante, & de déclarer 
hautement fa guérifon, en préfence d'un grand nombre de 
fpedateurs que ce prodige remplit d'un nouvel enthoufiafme. 
Quelquefois, pour fauver l'honneur d'Efculape, on enjoint 
aux malades d’aller au loin exécuter fes ordonnances. D’autres 

© fois ils reçoivent la vifite du dieu, déguifé fous la forme d’un 
gros ferpent, dont les carefles raniment leur confiance, 

Les ferpens en général font confacrés à ce dieu, foit parce 
que la plupart ont des propriétés dont la médecine fait ufage, 
foit pour d'autres raifons qu’il eft inutile de rapporter: mais 
Efculape paroit chérir fpécialernent ceux qu'on trouve dans le 
territoire d'Epidaure, & dont la couleur tite furle jaune. Sans 
venin, d'un caractère doux & paifible, ils aiment à vivre fa- 
milièrement avec les hommes, Celui que les prêtres entre- 
tiennent dans l’intérieur du temple, fe replie quelquefois 
autour de leur corps, ou fe redreffe fur fa queue pour prendre 
la nourriture qu’on lui préfente dans une afliette : on le laiffe 
rarement fortir;. quand on jui. rend fa liberté, il fe promène 
‘avec majefté dans les rues; & comme fon apparition eft d’un 
heureux préfage, elle excite une joie univerfelle. Les uns le 
refpeétent, parce qu'il eft dous la proteétion de la divinité 
tutélaire du lieu; les antres fe profternent en fa préfence, 
parce qu'ils le confondent avec le dieu lui-même. 

On trouve de ces ferpens familiers dans les autres tempice 
d'Efculape, dans ceux de Bacchus & de quelques divinités. 
Is font très communs à Peila, capitale de la Macédoine. Les 
femmes s'y font un plaifir d'en élever. Dans les grandes 
chaleurs de l'été, elles les entrelacent autour de leur cou, en 
forme de collier, & dans leurs orgies, elles s'en parent comme 
d’un ornement, ou les agitent au deffus de leur tête. Pendant 
mon féjour en Grèce, on difoit qu'Olympias, femme de 
Philippe, roi de Macédoine, en faifoit fouvent coucher un 
auprès d'elle; on ajoutoit mème que Jupiter avoit pris la 
forme de cet animal & qu'Alexandre étoit {on fils. 

Les Epidauriens fon crédules; les malädes je font encore 
plus. Es fe rendent en foule à Epidaure; ils s'y foumettent 
aveë une entière réfignation aux remèdes dont ils n'avoient 
jufqu'alors retiré aucun fruit, & que leur extrème confiance 
rend quelquefois plus cHicaces. La plupart me racontoieut 
avec une foi vive les fonges dunt le dieu les avoit favorifés ; 
les uns étoient fi bornés, qu’ils s’efarouchoient à la moindre 
difcuflion; les autres fi effrayés, que les plus fortes raifons ne 
pouvoient les diftraire du fentiment de leurs maux: tous 
| citoient 
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citoient des exemples de guérifon, qu'ils n'avoient pas con- 
ftatés, & qui recevoient une nouvelle force, en paflant de 
bouche en bouche. 

Nous repafsimes par Argos, & nous primes le chemin de 
Némée, ville fameufe par la folennité des jeux qu’on y cé- 
lèbre chaque troifième année, en l'honneur de Jupiter. 
Comme ils offrent à-peu-près les mêmes fpeétacles que ceux 
d'Olympie, je n'en parlerai point; il me fuffirà d’obferver que 
les Argiens y préfident, & qu'on n'y décerre au vainqueur 
qu'une couronne. d’ache. ‘Nous éntrâmes enfuite dans des 
montagnes, & à 15 ftades de la ville, nos’ guidés nous mon- 
trèrent avec éffroi la caverne où fe tenoit te lion qui périt fous 
Ja mafue d'Herculé, de 

De-là étant reveñus à Corinthe, nous reprimes bientôt le 
Ehemin, d'Athènes; où, dès mon arrivée,. je <ontinugi mes 
recherches, tant fur les parties de l’adminiftration, que fur les 
différentes branches de la littérature. : 


Fin du Chapitre cinquante-troifième. - 
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* CHAPITRE LIV, 


La Ripublique de Pléton. : 


EUX grands objets occupent les philofophes de la 

Grèce : la’ manière dont l’univers eft gouverné, & celle 
dont il faut gouverner les hommes. Ces problèmes, peut- 
être aufñli difhciles à réfoudre l'un que l’autre, font le fujet 
éternel de leurs entretiens & de leurs écrits. Nous verrons 
dans la fuite comment Platon, d'après Timée, concevoit la 
formation du monde.  J'expofe ici les moyens qu'il imagi- 
noit, pour former la plus heurenfe des fociétés. 

Il nous en avoit entretenus plus d'une fois ; mais il les dé- 
veloppa avec plus de foin, un jour que, fe trouvant à l'Aca- 
démie, où depuis quelque temps il avoit ceflé de donner des 

_Jeçons, ik veulut prouver, qu'on eft heureux dès qu’on eft 
jufte, quand même on n’auroit rien à efpérer de la part des 
dieux, & qu'on auroit tout à craindre de la part des hommes. 
Pour mieux connoître ce que produiroit la juftice dans un 
fimple particulier, il examina quels feroient fes effets dans 
un gouvernement, où elle fe dévoileroit avec une influence 
lus marquée, & des caraëtères plus fenfibles. Voici à-peu- 
près l'idée qu'il nous donna de fon fyftème. Je vais le faire 
: parler; 
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parler ; mais j'aurai befoin d’indulgence: s’il falloit conferver 
à fes penfées les charmes dont il fait les embellir, ce feroit 
aux Graces de tenir le pinceau. 

Ce n’eft ni d’une monarchie ni d’une démocratie que je dois 
tracer le plan.  Quc l'autorité fe trouve entre les mains d’un 
feul ou de plufieurs, peu m'importe. Je forme un gouverne- 
ment où les peuples feroient heureux fous l'empire de la 
vertu. 

J'en divife les citoyens en trois claffes: celle des merce- 

naîres ou de la multitude ; celle des guerriers ou des gardiens 
de l’état; celle des magiftrats ou des fages. Je ne prefcris 
rien à la première; ‘elle eft faite pour fuivre aveuglément les 
impreffions des deux autres. 
Je veux un corps de guerriers, qui aura toujours les armes 
à la main, &*dont l’objet fera d'entretenir dans l’état une 
tranquillité conftante. Il ne fe mêlera pas avec les autres 
citoyens ; il demeurera dans un camp, & fera toujours prêt à 
réprimer les faétions du dedans, à repouffer les attaques du 
dehors. . Mrs 

Maïs comme des hommes fi redoutables pourroient être in- 
finiment dangereux, & qu'avec toutes les forces de l’état, il 
leur feroit facile d’en ufurper la puiffance, nous les contien- 
drons, non par des lois, mais par la vigueur d'une inftitution 
qui règlera leurs paffions & leurs vertus mêmes. Nous culti- 
verons leur efprit & leur cœur par les inftruétions qui font du 
reflort de la mufique, & nous augmenterons leur courage & 
leur fanté par les exercices de la gymnaftique. 

Que leur éducation commence dès les premières années de 
leur enfance; que les impreffions qu'ils recevront alors ne 
foient pas contraires à celles qu'ils doivent recevoir dans la 
fuite, & qu'on évite fur-tout de les entretenir de ces vaines 
étions dépofées dans les écrits d'Homère, d'Héfiode & des 
autres poêtes, Les difléntions & les vengeances fauffement 
attribuées aux dieux, n'offrent que de grands crimes juitifiés 
par de grandes autorités ; & c’eft un malheur infigne que de 
s'accoutumer de bonne heure à ne trouver rien d’extraordinaïre 
dans les aétions les plus atroces. 

Ne dégradons jamais la divinité par de pareilles images, 
Que la poëlic l'annonce aux enfans des guerriers avec autant 
de dignité que de charmes; on leur dira fans cefle, que Dieu 
ne peut être l’auteur que du bien; qu'il ne fait le malheur de 
‘perfonne; que fes châtimens font des bienfaits, & que les 
méchans font à plaindre, non quand ils les éprouvent, mais 
quand ils trouvent le moyen de s’y fouftraire. o 
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On aura foin de les élever dans le plus parfait mépris de la 
mort, & de l'appareil menaçant des enfers. Ces peintures 
cfrayantes & exagérées du Cocyte & du Styx peuvent être 
utiles en certaines occafions ; mais elles ne font pas faites 
pour des hommes qui ne doivent connoître la crainte que par 
celle qu'ils infpirent. 

Pénétrés de ces vérités, que la mort n'eft pas un mal, & 
que le fage fe fuffit à lui-même, ils verront expirer autour 
d'eux leurs parens & leurs ämis, fans répandre une larme, ‘ 
fans pouffer un foupir. Il faudra que leur ame. ne fe livre 
jamais aux excès de la douleur, de. la joie ou de la colère ; 
qu'elle ne connoiffe ni le vil intérêt, ni le menfonge, plus vil 
encore s’ileft pollible ; qu'elle rougifle des foibleiles & des 
cruautés que és poëtes attribuent aux anciens guerriers, & 
qu’elle fafle confiter le véritable héroïfme à maîtrifer fes 
pallions, & à obéir aux lois. 

C'eit dans cette ame qu’on imprimara comme fur Y'airain, 
les idécs immortelles de la juftice & de la vérité; c’eft là 
qu'on gravera en traits ineffaçables, que les méchans font 
malheureux dans la profpérité, & que la vertu eft heureufe 
dans la perfécution, & même dans F'oubli. 

Mais ces vérités ne doivent pas: être préfentées avec des 
couleurs qui en altèrent la majefté. . Loin d’ici ces aéteurs 
qui les dégraderoient fur le théatre, en.y joignant la peinture 
trop fidelle des petitefles& des vices de l'humanité. . Leurs 
talens infpirervient à nos élèves. ce goût d'imitation, dont 
l'habitude, contraétée de bonne-heüre, paffe dans les mœurs, 
& fe révuiile dans tous Les inftans de fa vie. Cc n'eft point à 
eux de copier des geftes & des difcours qui ne répondroient 
pas à leur caractère ; il faut que leur maintien & leur récit 
refpirent la fainteté de la vertu, & n'aient pour ornement 
qu'une fimplicité extrême. S'il fe glioit dans notre ville 
un de ces poëtes habiles dans l'art de varier les formes du dif. 
cours, & de repréfenter fans choix toutes fortes de perfon- 
nages, nous répandrions des parfums fur fa tête, & nous le 
congédierions. | 
* Nous bannirons & les accens plaintifs de l'harmonie Ly- 
dienne, & la mollefle des chants de l’Ionienne. Nous con- 
ferverons le mode Dorien dont l’expreflion mâle foutiendra le 
courage de.nos guerriers, & le Phrygien dont le caraétère 
paifible & religieux pourra s’affortir à la tranquillité de leur 
ame; mais ces deux modes mêmes, nous les gênerons dans 
leurs mouvemens, & nous les forcerons à choïfir une marche 
noble, convenable aux circonftauces, conforme aux chants 
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qu'elle doit régler, & aux paroles auxquelles on doit toujours 
Paflujettir. | . 

De cet heureux rapport établi éntre les paroles, l'harmonie 
& le nombre, réfultera cette décence, & par conféquent cette 
beauté dont l'idée doit toujours être préfente à nos jeunes 
élèves. Nous exigerons que la peinture, l'architeëture, & 
tous Les arts l'offrent à leurs yeux, afin que de toutes parts 
entourés & aflaillis des images de la beauté, & vivant au mi- 
lieu de ces images, comme dans un air pur & ferein, ils s’en 
pénètrent jufqu’au fond de l'ame, & s’accoutument à les re- 
produire dans leurs aétions & dans leurs mœurs. Nourris 
de ces femences divines, ils s’efaroucheront au premier afpect 
du vice, parce qu’ils n'y reconnoitront pas l'empreinte augufte 
qu'ils ont dans le cœur ; ils treffailleront à la voix de la rai. 
fon & de la vertu, parce qu’elles leur apparoitront fous des 
traits connus & familiers. Ils aimeront la beauté, avec tous 
les tranfports, mais fans aucun des excès.dé Famour. 

Les mêmes principes dirigeront cette partie de leur éduca- 
tion qui concerne les befains :&" les exarticés du Corps. Ici 
point de règle conftante:&’uniforme’dans le-régime ; des gens 
deftinés à vivre dans un camp, &.à fuivre les opérations d'une 
campagne, doivent apprendre à fupporter la faim, la foif, le 
froid, le chaud, tous les befoins, toutes les fatigues, toutes les 
faifons. Ils trouveront dans une nourriture frugale, les tré- 
fors de la fanté; & dans la continuité des exercices, les 
moyens d'augmenter leur courage plutôt que leurs forces. 
Ceux qui auront reçu de la nature un tempérament délicat, 
ne chercheront pas à le fortifier par les reffources de l'art. 
T'els que ce mercenaire qui n'a pas le loïfir de réparer les 
ruines d'un corps que le travail confume, ils rougiroient de 
prolonger à force de foins une vie mourante & inutile à l'état. 
On attaquera les maladies accidentelles par des remèdes 
prompts & fimples ; on ne connoitra pas celles qui viennent 
de l'intempérance & des autres excès; on abandonnera au 
hafard celles dont on apporte le germe en naïffant. Par là fe 
trouvera profcrite cette médecine qui ne fait employer fes 
cfforts que pour multiplier nos fouffrances, & nous faire mou. 
rir plus long-temps, . 

Je ne dirai rien ici de la chañle, de la danfe.& des combats 
du gymnafc; je ne parlerai pas du refpeét inviolable qu'on 
aura pour les parens & les vieillards, non plus que d’une foule 
d'obfervances dont le détail me mèneroit trop loin. Je n'éta. 
blis que des principes généraux ; les règles particulières en 
découleront d’elles-mêmes, & s'appliqueront fans effort aux 
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circonftances. L'effenticl eft, que la mufique & la gymnaf- 
tique influent également fur l’éducation, & que les exercices 
du corps foient dans un jufte tempérament avec ceux de 
l'efprit ; car par elle-même la mufique amollit un caraétère 
qu’elle adoucit, & la gymnaftique le rend dur & féroce en lui 
donnant de la vigueur. C'eft en combinant ces deux arts, en 
les corrigeant l’un par l'autre, qu'on viendra à bout de tendre 
ou de relächer, dans une exaéte proportion, les refforts d'une 
ame trop foible ou 1e impétueufe : c'eft par là que nos 
guerriers, réuniflant la force & le courage à la douceur & à 
l'aménité, paroitront-aux yeux de leurs ennemis, les plus re- 
doutables des homanres, & les: plüs atrnables aux yeux des au- 
tres citoyens ; mais pour produirè: cet heureux effet, on évi- 
&era de rien inpoter dans le-fyRémie dé: Finflitution une fois 
établie. ": On a dit: que toûchér' aux règles de la-mufique, 
c'étoit ébranler les lois: fondamentales du gouvernement. 
J'ajoute qu’on s'expoféroit au même malheur en faifant des 
changemens dans les jeux, dans les fpeétacles & dans les 
moindres ufages. C'eit que.chez un peuple qui fe conduit 
plutôt par les mœurs que par les lois, les moindres innova- 
tions font dangereufés, parce que, dès qu'on s’écarte des ufages 
reçus dans un feul point, on perd l'opinion de leur fagetfe. IL 
s'eft gliffé un abus, & le poifon eft dans l'état. 

Tout dans notre république dépendra de l'éducation des 
guerriers. Tout dans cette éducation dépendra de Ja févérité 
de la difcipline ; ils regarderont-lamaïndre ébfervance com+ 
me un devoir, & la plus petite négligenicé cornme un crime. 
Et qu'on ne s'étonne pas de la valeur que nous donnons à des 
pratiques frivoles en apparence ; quand elles ne tendroïent pas 
direétement au bien général, l'exaétitude à les remplir feroit 
d’un prix infini, parce qu'elle contaricroit & forceroit le pen- 
chant. Nous voulons poufler les ames au plus haut point de 
perfeétion pour elles-mêmes, & d'utilité pour la patrie. Îl 
fant que, fous la main des chefs, elles deviennent propres aux 
plus petites chofes comme aux plus grandes ; il faut qu’elles 
brifent fans celfe leur volonté, & qu’à force de facrifices elles 
parviennent à ne penfer, n'agir, ne refpirer que pour le bien 
de la république. Ceux qui ne feront pas capables de ce re- 
noncement à eux-mêmés, ne feront pas admis dans la claffe 
des guerriers, mais relégués dans celle des artifañs & des la- 
boureurs ; car les états ne feront pas réglés par la naïffance, 
ils le feront uniquement par les qualités de l'ame. 

Avant que d'aller plus loin, forçons nos élèves à jeter les 
yeux fur la vie qu'ils doivent mener un jour ; ils feront moins 
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étonnés de la févérité de nos règles, & fe prépareront micux 
à la haute deftinée qui les attend. 

Si les guerriers pollédoient des terres & des maifons, fi l'or 
& l'argent fouilloient une fois leurs mains, bientôt l'ambition, 
Ja haine & toutes les pailions qu’entraïnent les richefles, fe 
glifferoient dans leur cœur, & ils ne feroient plus que des 
hommes ordinaires. Délivrons-les de taus ces petits foins qui 
les forceroient à fe courber vers la terre. Ils feront nourris 
cn commun aux dépens du public'; la patrie, à laquelle ils 
confacreront toutes leurs penfées & tous leurs défirs, fe char- 
gera de pourvoir à leurs befoïns qu’ils réduiront au pur nécef- 
faire: & fi l’on nous objeéte que par ces privations ils feront 
moins heureux que les autres citoyens, nous répondrons qu'un 
légiflateur doit Ë propofer le bonheur de toute la fociété, & 
non d’une feule des claffes qui la compofent. Quelque moyen 
qu'il emploie, s’il réuflit, il aura fait lebien particulier, qui dé- 
pend toujours du bien général. D'ailleurs, je n’établis pas une 
ville qui regorge de délices : je veux qu'on ÿ règle le, travail 
de manière qu'il bannifle Re fans introduire l’opu- 
lence ; fi nos guerriers y différent des autres citoyens, ce 
fera parce qu’ avec plus de vertus ils auront moins de befoins, 

Nous avons cherché à les dépouiller de cet intérêt fordide 
qui produit tant de crimes. Il faut encore éteindre, ou plu- 
tôt perfcétionner dans leurs cœurs, ces affeétions que la na- 
ture infpire, & les unir entre eux par les moyens mêmes qui 
contribuent à les divifer.  J'entre dans une nouvelle carrière ; 
je n'y marche qu’en tremblant ; les idées que je vais propofer 
paroitront aufli révoltantes que chimériques. Mais après 
tout je m'en méfie moi-même; & cette difpoñtion d’efprit, 
fi je m'égare, doit me faire abfoudre d'avance d'unc erreur 
involontaire. 

Ce fexe que nous bornons à des emplois obfcurs & domef- 
tiques, ne feroit-il pas deftiné à des fontions plus nobles & 
plus relevées ? N'a-t-ilpas donné des exemples de courage, de 
fagefle, de progrès dans toutes les vertus & dans tous les arts? 
Peut-être que fes qualités fe reflentent de la foiblefle, & font 
inféricures aux nôtres. S'enfuit-il qu'elles doivent être 
inutiles à fa patric ? Non, la nature ne difpenfe aucun talent 
pour le rendre ftérile: & le grand art du légiflateur eft de re- 
mettre en jeu tous les reflorts qu’elle fournit, & que nous 
laïffons en repos. Nos gucrriers partageront avec leurs époufes 
le foin de pourvoir à Ia tranquillité de la ville, comme lc chien 
fidèle partage avec fa compagne la garde du troupeau confié 
à fa vigilance, Les uns & les autres feront élevés dans les 
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mêmes principes, dans les mêmes lieux & fous les mêmes 
maîtres. Ils recevront enfemble, avec les élémens des fciences, 
les leçons de la fagefle ; & dans le gymnafe, les jeunes filles, 
dépouillées de leurs habits, & parées de leurs vertus, comme 
du plus honorable des vètemens, difputeront le prix des exer- 
ces aux jeunes garçons leurs émules. 

Nous avons trop de décence & de corruption pour n'être 
pas bleflés d'un règlement, qu’une longue habitude & des 
mœurs plus pures rendmient moins dangereux. Cependant 
les magiftrats feront chargés d'en prévenir les abus. Dans 
des fêtes inflituées pour former des urions légitimes & faintes, 
ils jetteront dans une urne les noms de ceux qui devront don- 
ner des gardiens à la république. Ce feront les guerriers de- 
puis l’âge de 30 ans jufqu’à celui de 55, & les guerriers depuis 
l’âge de 20 jufqu'à celui de 40 ans. On règlera le nombre 
des concurrens fur les pertes qu’elle aura faites ; car nous de- 
vons éviter avec le même foin l'excès & le défaut de popula- 
tion. Le hafard, en apparence, aflortira les époux ; mais 
les magiftrats, par des pratiques adroites, en corrigeront fi 
bien les caprices, qu’ils choifiront toujours les fujets de l'un 
& de l’autre fexe les plus propres à conferver dans fa pureté la 
race de nos guerriers. En même temps, les prêtres & les 
prètrefles ré pandront le fang des vi@times fur l'autel ; les airs 
retentiront du chant des épithalames, & le peuple, témoin & 
garant des nœuds formés par le fort, demandera au ciel des 
enfans encore plus vertueux que leurs pères, 

Ceux qui naitront de ces mariages, feront auffitôt enlevés à 
leurs parens, & dépofés dans un endroit où leurs mères, fans 
les reconnoître, iront diftribuer, tantôt à l’un & tantôt à 
l'autre, ce lait qu’elles ne pourront plus réferver exclufive- 
ment pour les fruits de leur amour. 

Dans ce berceau des guerriers ne paroitront pas les enfans 
qui auroient apporté en naïfflant quelque difformité ; ils feront 
écartés au loin, & cachés dans quelque retraite obfcure: on 
n'y admettra pas non plus les enfans dont la naiffance n'auroit 
pas été précédée par les cérémonies auguites dont je viens de 
parler, ni ceux que leurs parens auroient mis au jour par une 
union prématurée ou tardive. 

Dès que les deux époux auront fatisfait aux vœux de la 
patrie, ils fe fépareront, & refteront libres jufqu’à ce que les 
magiftrats les appellent à un nouveau concours, & que le fort 
leur affigne d’autres liens. Cette continuité d’hymens & de 
& de divorces, fera que les femmes pourront appartenir fuc- 
ceflivement à plufieurs guerriers. 

Mais quand les uns & les autres auront paffé l'âge prefcrit 
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par la loi aux engagemens qu'elle avoue, il leur fera permis 
d'en contracter d’autres, pourvu toutefois que d’un côté ils ne 
faflent paroître aucun fruit de leur union, & que d'un autre 
côté, ils évitent de s'unir aux perfonnes' qui leur ont donné 
ou qui leur doivent la naïffance. 

Maïs comme ils ne pourroient pas les reconnoître, il leur. 
fuffra de compter parmi leurs fils & leurs filles tous les enfans 
nés dans le même temps que ceux dont ils feront véritable- 
ment les auteurs; & cette illufon fem le principe d’un ac- 
cord inconnu aux autres états. Eneffet, chaque guerrier fe 
croira.uni par les liens du fang avec tous fes fembiables; & 
par là fe multiplieront tellement entre eux les rapports de 
parenté, qu’on entendra retentir par-tout les noms tendres & 
facrés de père & de mère, de fils & de fille, de frère & de 
fœur. Les fentimens de la nature, au lieu de fe concentrer 
en des objets particuliers, fe répandront en abondance fur 
cette grande famille, qu’ils animexont d’un mème efprit: les 
cœurs rempliront aifément des -devoirs:qu’ils fe feront eux- 
mêmes ; &, renonçant à tout avahtage perfonnel, ils fe tran{- 
mettrent leurs peines, qu'ils affoibliront, & leurs plaifirs, 
qu'ils augmenteront en les partageant : tout germe de divifion 
fera étouffé par l'autorité des chefs, & toute violence en- 
chaînée par la crainte d'outrager la nature. 

Cette tendrefle précieufe, qui les rapprochera pendant la 
paix, fe réveillera avec plus de force pendant la guerre. 
Qu'on place fur un champ de bataille un corps de gnerriers 
jeunes; pleins de courage, exercés depais leur enfance aux 
combats, parvenus enfin au point de déployer les vertus qu'ils 
ont acquifes, & perfuadés qu'une âcheté va les avilir, une 
belle aétion les élever au comble de l'honneur, & Le trépas 
leur mériter des autels ; que dans ce moment la voix puiilante 
de la patrie frappe leurs oreilles, & les appelle à fa défenfe : 

.qu’à cette voix fe joignent les cris plaintifs de l'amitié, qui 
eur montre de rang en rang tous leurs amis en danger ; enfin 
pour imprimer dans leur ame les émotions les plus fortes, 
qu'on jette au milicu d'eux leurs époufes & leurs enfans ; 
leurs époufes, qui viennent combattre auprès d'eux, & Îles 
foutenir de leur voix & de leurs regards ; leurs enfans, à qui 
ils doivent des leçons de valeur, & qui vont peut-être périr 
par le fer barbare de Pennemi, croira-t-on que cette mañle, 
embrafée par ces puiffans intérêts comime par une flamme 
dévorante, héfite un inftant à ramafñler fes forces & fes fureurs, 
à tomber comme la foudre fur Les troupes ennemies, & à les 
écrafer par fon poids irréfiftible ? ; 

T'els feront les grands effets de l’union établie entre nos 
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gutrriers. Il en eft un qu'ils devront uniquement à Jeur vertu, 
ce fera de s'arrêter et de redevenir doux, fenfibles, humains, 
” après la viétoire ; dans l'ivreffe même du fuccés, ils ne fon- 
geront ni à charger de ters un ennémi vaincu, ni à outrager 
fes morts fur le champ de bataille, ni à fufpendre fes armes 
dans les temples des dieux, peu jaloux d’une pareille offrande, 
ni à porter le ravage dans les campagnes, ou le feu dans les 
maifons. Ces cruautés qu'ils fe permettroient à peine contre 
les barbares, ne doivent point s'exercer dans la Grèce, dans 
cette république de nations atnies, dont les divifions ne de. 
vroient jamais préfenter l'image de la guerre, mais plutôt celle 
des troubles pañagers qui agitent quelquafois les citoyens 
d’une même ville. | . 
* Nous croyons avoir pourvu fuffifamment au bonheur de nos 
guerriers ; nôus les avons enrichis à force de privations: fans 
rien pofféder, ils jouiront de tout ; il n'y en aura aucun par- 
mi eux, qui ne°puifle dire: tout mappartient ; et qui ne 
doive ajouter, dit Ariflote, qui jufqu'alors avoit gardé le 
filence : Rien ne m'appartient en effet, © Platon! ce ne 
font pas les biens que nous partageons qui nous touchent le 
plus; ce font ceux. qui nous font_perfonnels. Dès que vos 
guerriers n'auront: aucune forte. de propriété, n'en attendez 
qu'un intérêt fans chaleur comme fans objet ; leur tendrefe, 
ne pouvant fe fxen.far cette, foule: d'enfans dont ils feront 
entourés, tombera dans la Tanguèur;'et ïls fe repoferont les 
uns fur les autres du foin de leur donner des exemples et des 
lecons, comme on voit les efclaves d'une maifon négliger des 
devoirs qui leur font communs à tous. 

Platon répondit: nous avons mis dans les cœuis de nos 
guerriers déux principes, qui, de concert, doivent fans celle 
ranimer leur zèle : le fentiment et la vertu. Non-feulement 
Üs exerceront le premier d'une manière générale, en fe re. 
gardant tous comme les citoyëns d’une même patric; mais ils 
s’en pénètreront encore davantage, en fe regardant comme les 
enfans d'une même famille ; ils le feront en effet, et l'ob- 
fcurité de leur naiffance n’obfcurcira point les titres de leur 
affinité. Si lillufion n’a pas ici autant de force que la réalité, 
elle aura plus d'étendue, et la république y gagnera; car il 
lui importe fort peu qu'entre certains particuliers les affeétions 
foient portées à l'excès, pourvu qu'elles pañent dans toutes 
les ames, et qu’elles fufifent pour les lier d’une chaîne com- 
mune. Mais fi, par bafard, elles étoient trop foibles pour 
rendre nos guerriers appliqués et vigilans, n'avons-nous pas 
un autre mobile, cette vertu fublime qui les portera fans ccile 
à taire au-delà de leur devoirs ? 
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Ariftote alloit répliquer; mais nous l’arrêtâmes, et il fe 
contenta de demander à Platon s'il étoit perfuadé que fa ré- 
publique pôt exilter ? : 

Platon reprit avec douceur: rappelez-vous l'objet de mes 
recherches. Je veux prouver que le bonheur eft inféparable 
de la juflice ; et dans cette vue, j'examine quel feroit le meil- 
lcur dés gouvernemens, pour montrer enfuite qu’il feroit le 
plus heureux. Si un peintre offroit à nos yeux une figure 
dont la beauté furpañfät toutes nos idées, lui objeéteroit-on 
que la nature n'en produit pas de femblables? Je vous offre 
de même le tableau de la plus parfaite des républiques ; je le 
propofe comme» un raodèle dont les autres gouvernemens 
doivent plus ou moins approcher, pour être plus ou moins 
heureux. Je vais plus loi”, et j'ajoute que mon projet, tout 
chimérique qu’il paroit être, pourroit, en quelque manière, 
fe réalifer, non-feulement parmi nous, mais encore par-tout 
ailleurs, fi l'on avoit foin d’y faire un changement dans 
l'adminiftration des affaires. Quel. feroit ce changement ? 
que les philofophes’ rüntaffens ‘fur le trône, ou que les fou- 
verains devinffent philofophes. 

Cette idée révoltera fans doute ceux qui ne connoillent pas 
la vraie philofophie. Les autres verront que fans elle il n'elt 
plus de remède aux maux qui affligent l'humanité. 

Me voilà parvenu à la troifième & àla plus importante 
claffe de nos citoyens: je vais parler de nos magiftrats, de ce 
petit nombre d’hommes choifis parmi des hommes vertueux, 
de ces chefs en un mot, qui, tirés de l'ordre des guerriers, 
feront autant au deffus d'eux, par l’excellence de leur mérite, 
que les guerriers feront au deffus des artifans & des laboureurs. 

Quelle précaution ne faudra-t-il pas dans notre république 
pour choifir des hommes fi rares! quelle étude pour les con- 
noître! quelle attention pour les formér! Entrons dans ce 
fanétuaire où l'on élève les effans des guerriers, & où Îles 
enfans des autres citoyens peuvent mériter d’être admis. At- 
tachons-nous à ceux qui, réuniffant les avantages de la figure 
aux graces naturelles, fe diftingueront de leurs femblables 
dans les exercices du corps & de l’efprit. Examinons fi le 
défir de favoir, fi l'amour du bien étincellent de bonne heure 
dans leurs regards & dans leurs difcours ; fi, à mefure que 
leurs lumières fe développent, ils fe pénètrent d'un plus vif 
intérêt pour leurs devoirs, & fi, à proportion de leur âge, ils 
laiffent de plus en plus échapper les traits d’un heureux ca- 
raétère. ‘Tendons des piéges à leur raifon naiflante. Si les 
principes qu'elle a reçus ne peuvent être altérés ni par le 
temps ni par des principes contraires, attaquons-les par la 
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crainte de fa douleur, par l'attrait du plaifir, par toutes les 
efpèces de violence & de féduétion. Plaçons enfuite ces 
jeunes élèves en préfence de l'ennemi, non pour qu'ils s’en- 
gagent dans la mêlée; mais pour n'être que fpeétateurs d’un 
combat; & remarquons bien l'impreflion que les travaux & 
les dangers feront fur leurs organes. Après les avoir vu for- 
tir de ces épreuves auffi purs que l'or qui a pañlé par le creu- 
fet, après nous être affurés qu'ils ont naturellement de l'é- 
loignement pour les plaifirs des fens, de l'horreur pour le 
menfonge ; qu'ils joignent la juftefle de l'efprit à la nobleffe 
des fentimens, & la vivacité de l'imagination à la folidité du 
caraëtère ; foyons plus atteptifs que jamais à épier leur con- 
duite,-& à fuivre les progrès de leur éducation. 

+ Nous avons parlé plus haut des principes qui doivent régler 
leurs mœurs ; il eft queftion à préfent. des fciences qui peu- 
vent étendre leurs lumières. Felles feront d’abord l'arith- 
métique & la géométrie, toutes deux propres à ‘augmenter 
les forces & la fagacité de l'efprit, toutes deux utiles au guer- 
sier, pour le diriger dans fes opérations militaires, & abfolu- 
ment néceffaires au philofophe, pour l'accoutumer à fixer fes 
idées, & à s'élever jufqu'à la vérité. L’aftronomie, la mu- 
fique, toutes les fciences qui produiront le même effet, entre- 
ront dans le plan de: notre inftitution. Mais il faudra que 
nos élèves s'appliquent à ces. étides fans effort, fans con- 
trainte, & en fe jouant‘ Qu'ils kes fifpendent à l’âge de 18 
ans, pour ne s'occuper, pendant deux ou trois ans, que des 
exercices du gymnafe, & qu'ils les reprennent enfuite, pour 
mieux faifr les rapports qu’elles ont entre elles; ceux qui 
continueront à juftifier les efpérances qu'ils nous avoient 
données dans leur enfance, obtiendront des diflinétions ho- 
norables ; &, dès qu’il feront parvenus à l’âge de 30 ans, nous 
les initierons à la fcience de la méditation, à cette dialeëtique 
‘fublime qui doit être le terme de leurs premières études, & 
dont l’objet eft de connoître moins l’exiftence que l'eflence 
des chofes.* 

Ne nous en prenons qu’à nous-mêmes, fi cet objet n'a pas 
été rempli jufqu’à préfent ; nos jeunes gens, s’occupant trop 
tôt de la dialeétique, & ne pouvant remonter aux principe 
des vérités qu’elle enfeigne, fe font un amufement de fes ref- 
fources, & fe livrent des combats, où, tantôt vainqueurs & 
tantôt vaincus, ils parviennent à n’acquérir que des doutes & 
des erreurs, De là ces défauts qu'ils confervent toute leur 
vie, ce goût pour la contradiétion, cette indifférence pour des 


* Du temps de Platon, fous le nom de dialeétique, on comprenoit à la 
fois la logique, la théologie naturelle & la méraphyfique. 
X 3 vérités 
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vérités qu'ils n'ont pas fu défendre, cette prédileétion pour 
des fophifmes qui ieur ont valu la victoire: ‘ * ”- , 
Des fuccès fi frivoles & fi dangereux ne tenteront pas les” 
élèves que nous achevons de former ; des lumières toujours . 
plus vives feront le fruit de leurs entretiens, ainfi que de leur 
application.  Dégagés des fens, enfévelis dans la méditation, 
ils fe rempliront peu.à peu de l'idée du bien, de ce bien 
après lequel nous foupirons avec tant d’ardeur, & dont nous 
nous formons des images fi confufes, de ce bien fuprème, 
qui, fource de toute vérité & de toute juftice, doit animer lé 
fouverain magiltrat, & le rendre inébranlable dans l'exercice 
de fes devoirs. Mais où réfide-t-il? Où doit-on le chercher? 
Eft-ce dans ces plaifirs qui nous enivrent ? dans ces connoif- 
fances qui nous énorgucilliffent? dans cette décoration brile 
lante qui nous éblouit? Non, car tout ce qui eft changeant & 
mobile ne. fauroit étre le vrai bien. Quittons la terre & les 
ombres qui la couvrent ; élevons nos elprits vers le féjour 
de la lumière, & annonçons aux mortels les vérités qu'ils 
ignorent, 
It exifte deux mondes, l'un vifible & Fautre idéal. Le 
remier, formé fur le modèle de l'autre, eft celui que nous 
Are C'eft à que tout étant fujet à la génération & à 
la corruption, tout change & s'écoule fans ceffe; c'eft Hà 
u'on ne voit que des images & des portions fugitives de 
Yêtre. Le fecond renferme les effences & les exemplaires de 
tous les objets vifibles, & ces effences font de véritables êtres, 
puifqu’elles font immuables. Deux rois, dont l’un eft le mi- 
niftre & l'efclave de l'autre, répandent leurs clartés dans ces 
deux mondes. Du haut des airs, le foleil fait éclore & per- 
pétue les objets qu'il. rend vifibles à nos yeux. Du lieu le 
plus élevé du monde intelleëtuel, le bien. fuprême produit & 
_conferve les effences qu’il rend'intelligibles à nos ames. Le 
foleil nous éclaire par fa lumière, le bien fuprème par fa vé- 
rité: & comme nos yeux ont unc perception-diftinéte, lorf- 
: ‘qu'ils fe fixent fur des corps où tombent la lumière du jour ; 
de même notre ame acquiert une vraie fcience, lor{qu’elle 
confidère des êtres où la vérité. fe réfléchit. 
Mais voulez-vous connoître combien les jours qui éclairent 
‘ees deux empires diffèrent en éclat & en beauté Imaginez 
un antre profond, où des hommes font, depuis leur enfance, 
tellement aflujettis par des chaînes pefantes, qu'ils he peuvent 
ni changer de lieu, ni voir d'autres objets que ceux qu'ils ont 
- en face: derrière eux, à une certaine diftance, eft placé fur 
- Une hauteur un feu dont la lueur fe répand dans la caverne ; 
entre ce feu & Les captifs cft un mur, le long duquel des per- 
‘| fonnes 
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fonnes vont & viennent, les unes en filence, les autres s'entre- 
tenarit enfemble, tenant de leurs mains & élevant au defus du 
mur des figures d'hommes ou d'animaux, des meubles de toute 
efpèce, dont les ombres iront fe retracer fur le côté de la 
caverne expolé aux regards des captifs. Frappés de ces 
images pallagères, ils les prendront pour des êtres réels, & 
leur attribueront le mouvement, la vie & la parole. Choi- 
fiffons à préfent un de ces captifs; &, pour; diffiper fon illu- 
fion, brifons fes fers, obligeons-le de fe lever, & de tourner la 
tête : étonné des nouveaux objets qui s’offriront-à lui, il dou- 
tera de leur réalité ; ébloui & bleffé de l'éclat du feu, it en : 
détournera fes regards pour ‘les porter fur les vains fantômes 
qui l'occupoient auparavant. - Faifons-tuf fubir une nouvelle 
épreuve ; arrachons-le de fa caverne malgré fes cris, fes 
efforts & les difficultés d’unc marche-:péñible. : Parvenu fur 
la terre, il fe trouvera tout-à-coup.aëçablé de la fplendeur du 
jour; & ce ne fera. qu'après bien dés'éffais qu’il pourra dif- 
cerner les ombres, lés.corps, les aftres de la nuit, Gxer le foleil, 
& le regarder comme l’auteur des faïfons, & le principe fé- 
cond de tout ce qui téibe fous nos {ens. 

Quelle idée aura-til dlors-des. éloges qu’on donne dans le 
fouterrein à ceux qûi.les premiers aïfifent & reconnoiffent 
les ombres à leur päfà ; il des prétentions, 
des haines, des jaloufié#4 yértes -excitent parmi 
ce peuple de malheureux fentimièut. de pitié l'obligera 
fans doute de voler à leur fesour br Tes détromper de leur 
fauffe fagefle, & de leur puéril favoir ; rndts, comme en paffant 
tout-à-coup d'une fi grande lumière à une fi grande obfcurité, 
il ne pourra d’abord rien difcerner,.ils s'éleveront contre lui; 
&, ne celfant de lui reprocher fon aveüuglement, ils le citeront 
comme -un exemple effrayant des dangers que l’on court à 
pañler dans la région fupérieure,  , | 

Voilà précifément le tableau de notre funéfté condition : 







‘le genre humain eft enféveli dans une caverne immenfe; 


chargé de fers, & ne pouvant s'occuper que d’ombres vaines 
& artificielles; c'éft là que les plaïirs n'ont qu’un retour 
amer, les biens qu'un éclat trompeur, les vertus qu'un fonde- 
ment fragile, les ‘corps mêmes qu’une exiftence illufoire: il 
faut fortir de ce liéu de ténèbres ; il faut brifer fes chaînes, 
s'élever par des efforts redoublés jufqu’au monde intelleétuel, 
s'approcher peu à peu de la füprême intelligence, & en con- 
templer la nature divine, dans le filence des fens & des paf- 
fions. Alors on verra que de fon trône découlent, dans l’ordre 
moral, la juftice, la fcience & la vérité ; dans l’ordre phy- 
fique, la lumière du foleil, les produétions de la terre, & l'ex- 
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ftence dé toutes chofes. Non, une .ame, qui, parvenue à 
cette grande élévation, a une fois éprouvé les émotions, les 
élancemens, -les tranfports qu'excite la vue du bien fuprême, 
ne daignera pas revenir partager nos travaux & nos honneurs ; 
ou, fielle défcend parmi nous, & qu'avant d’être familiarifée 
avec nos ténèbres, elle foit forcée de s'expliquer fur la juf- 
tice devant des hommes qui n’en connoiffent que le fantôme, 
fes principes nouveaux paroitront fi bizarres, fi dangereux, 
qu'on finira par rire de fa folie, on par la punir de fa témérité. 

Tels font néanmoins les fages qui daivent être à la tête de 
notre république, & que la dialeétique doit former. Pendant 
cinq ans entiers confacrés à cette étude, ils méditeront fur la 
nature du vrai, du jufte, de l'honnête. Peu contens des no- 
tions vagues & inçertaines qu'on en donne maintenant, ils en, 
rechercheront la vraie origine ; ils Jiront leurs devoirs, non 
dans les préceptes des hommes, mais dans les inftru&ions 
qu'ils recevront direétetnent du' premier des êtres. C’eft dans 
les éntretieas familiers qu'iléautont, bour-ainfi dire, avec fui, 
qu'ils puiferont dès lumiéres;-infaillifles pour difcerner la 
vérité, une fermeté inébranl@hié denis l'exercice de la juitice, 
& cette obititiation X Faite lé‘bien, ‘dont rien ne peut triom- 
pher, & qui, à la fin, tfiémpht de tout. 

Mais pendant qu'étroitement unis avec le bien fuprème, 
& que, vivant d’une vie véritable, ils oublieront toute [a na- 
ture, la république qui a des droîts fur leurs vertus, les rap- 
pellera, pour leur confier des emplois militaires & d’autres 
fonétions convenables à leur âge. Elle les éprouvera de nou- 
veau, jufqu’à ce qu'ils foient parvenus à leur cinquantième 
année ; alors, revêtus, malgré eux, de l'autorité fouveraine, 
ils fe rapprocheront avec une nouvelle ferveur, de J’Etre fu- 
prême, afin qu'il les dirige dans leur conduite. Ainfi, tenant 
au ciel par la philofophie, & à la terre par leurs emplois, ils 
éclaireront les citoyens, & les rendront heureux. Après leur 
mort, ils revivront en des fucceffeurs formés par leurs leçons 
& leurs exemples; la patrie reconnoiffante leur élèvera des 
tombeaux, & les invoquera comme des génies tutélaires. 

Les philofophes que nous pläcerons à la tête de notre ré- 
publique, ne feront donc point ces déclamateurs oififs, ces 
fophiftes méprifés de li multitude qu'ils font incapables de 
conduire, Ce feront des ames fortes, grandes, uniquement 
occupées du bien de l'état, éclairées fur tous les points de 
l'adminiftration par une longue expérience & par la plus fub- 
lime des théories, devenues par leurs vertus & leurs lumières 
les images & les interprètes des dieux fur la terre. Comme 
notre république fera très peu étendue, ils pourront d'un coup- 
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d'œil en embraffer toutes les parties. Leur autorité, fi refpec- 
table par elle-même, fera foutenue au befoin, par ce corps de 
guerriers invincibles & pacifiques, qui n'auront d'autre ambi- 
tion que de défendre les lois & la patrie. Le peuple trouvera 
fon bonheur dans la jouiffance d’une fortune médiocre, mais 
affurée ; les guerriers, dans l’affranchiffement des foins do- 
meftiques, & dans les éloges que les hommes donneront à 
leurs fuccès ; les chefs, dans le plaifir de faire le bien, & 
d'avoir l'Étre fuprême pour témoin. | 

A ces motifs, Platon en ajouta un autre plus puiffant en- 
core : le tableau des biens & des maux réfervés dans une 
autre vie, au vice & à la vertu. Il s’éténdit fur l'immortalité 
& fur les diverfes tranfmigrations de l'ame; il parcourut en- 
fuite les défauts eflentiels des gouvernemens établis parmi les 
hommes, & finit par obferver qu’il n’avoit rien prefcrit fur le 
culte des dieux, parce que c’étoit à l’oracle de Delphes qu'il 
appartenoit de le régler. 

Quand il eut achevé de parler, fes difciples, entraînés par 
fon cloquence, fe livrotent à leur admiration. Mais d’autres 
auditeurs plus tranquilles, prétendoient qu'il venoit d'élever 
un édifice plus impofant que folide, & que fon fyftème ne 
devoit être regardé que comme le délire d’une imagination 
exaltée, & d'une ame vertueufe. ‘D'autres le jugeoient avec 
encore plus de févérité : Platon, difoient-ils, n’eft pas l’auteur 
de ce projet; il l'a puifé dans:les lois-de Lycurgue, & dans 
les écrits de Protagoras, où il fe trouve prefque en entier. 
Pendant qu’il étoit en Sicile, il voulut le réalifer dans un coin 
de cette île; le jeune Denys, roi de Syracufe, qui lui en avoit 
d’abord accordé la permiffon, la lui refufa enfuite. Il femble 
ne le propofer maintenant qu'avec des reftriétions, & comme 
une fimple hypothèfe ; mais en déclarant plus d’une fois, dans 
fon difcours, que l'exécution en eft poflible, il a dévoilé fes 
fentimens fecrets. 

Autrefois, ajoutoit-on, ceux qui cherchoient à corriger la 
forme du gouvernement, étoient des fages, qui, éclairés par 
leur propre expérience ou par celle des autres, favoient que 
les maux d’un état s’aigriffent au lieu de fe guérir par des re- 
mèdes trop violens ; ce font aujourd’hui des philofophes qui 
ont plus d’efprit que de lumières, & qui voudroient former des 
gouvernemens fans défauts, & des hommes fans foibleffes. 
Hippodamus, de Milet, fut le premier qui, fans avoir eu part 
à l’adminifiration des affaires, conçut un nouveau plan de ré- 
publique. Protagoras & d’autres auteurs ont fuivi fon exemple, 
qui le fera encore dans la fuite; car rien n’eft fi facile que 
d'imaginer des fyftêmes, pour procurer le bonheur d’un peu- 
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ple, comme rien n'eft fi difficile que de les exécuter. Eh! 
qui le fait mieux que Platon, lui qui n'a pas ofé donner fes 
projets de réforme à des peuples qui les défiroient, ou qui les 
a communiqués à d’autres qui n'ont pu en faire ufage? Il les 
refufa aux habitans de Mégalopolis, fous prètexte qu'ils ne 
vouloient pas admettre l'égalité parfaite des biens & des 
honneurs ; il les refufa aux habitans de Cyrène, par la raïfon 
qu'ils étoient trop opulens, pour obéir à fes lois; mais files 
uns & les autres avoient été auffi vertueux, aufli détachés des 
biens & des diftinétions qu'il l’exigeoit, ils n’auroient pas eu 
befoin de fes lumières. Aufli ces prétextes ne l’empêchérent- 
ils pas de dire fon avis à ceux de Syracufe, qui, après la mort 
de Dion, l'avoient confulté fur la forme’ de gouvernement 
qu’ils devoient établir dans leur ville. . Il eft vrai que fon plan 
ne fut pas fuivi; quoiqu'il fût d’une plüs facile exécution qée 

celui de fa république, : 
C'eft ainf que, foit à jufte titre, foit par jaloufie, s'expri- 
moient, fur les projets politiques-de.ce philofophe, plufieurs 

de ceux qui venoient de l'entendre. : 
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Fin du Chapitre cinquante 





CHAPITRE. LV. 
Du Commerce des Athëniens. 


E port du pirée eft très fréquenté, non-feulement par Îcs 
L vaiffeaux Grecs, mais encore par ceux des nations que 
Îes Grecs appellent barbares. La république en attireroit un 
plus grand nombre, fi elle profitoit mieux de Pheureufe fituation 
du pays, de la bonté de fes ports, de fa fupériorité dans la 
marine, des mines d'argent, & d’autres avantages qu’elle pof- 
fède; & fi elle récompenfoit par des honneurs les négocians 
dont l'induftrie & l’adivité augmenteroient la richefle na- 
tionale. Mais quand les Athéniens fentirent la néceffité de la 
marine, trop remplis de l'efprit de conquête, ils n’afpirèrent 
à l'empire de la mer, que pour ufurper celui du continent ; & 
‘depuis, leur commerce s'eft borné à tirer des autres pays les 
denrées & les produétions nécelfaires à leur fubliftance. 

Dans toute la Grèce, les lois ont mis des entraves au com- 
merce ; celles de Carthage en ont mis quelquefois à la pro- 
pricté des colons: après s'être emparée d’une partic de la Sar- 
daigne, & l'avoir peuplée de nouveaux habitans, elle leur défendit 
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d'enfemencer.leurs terres; & leur ordonna d'échanger les fruits 
de leur induftrie contre les denrées trop abondantes de la mé- 
tropole. Les colonies Grecques ne fe trouvent pas dans la 
même dépendance, & font en général plus en état de fournir 
des vivres à leurs métropoles que d’en recevoir. 

Platon compare l'or & la vertu à deux poids qu’on met dans 
une balance, & dont l'un ne peut monter fans que l’autre 
baie. Suivant cette idée, une ville devroit être fituée loin de 
la mer, & ne recueillir ni trop, ni trop peu de denrées. Outre 
qu’elle conferveroit fes mœurs, il lui faudroit moitié moins de 
lois qu’il n’en faut aux autres états; car plus le commerce eft 
foriflant, plus on doit les multiplier. Les Athéniens en ont 
un allez grand nombre relatives aux armateurs, aux mar- 
€bands, aux douanes, aux intérêts ufuraires, & aux différentes 
efpèces .de conventions qui fe renouvellent fans ceflè, foit au 
Pirée, foit chez les banquiers. Pat 

Dans plufeurs de ces lois, on s’eft propofé d'écarter, autant 
qu'il eft poifible, les procès & les obftacles qui troublent les 
opérations du commerce. : EHes infligent une amende de 
1000 drachmes#, & quelquefois la peine de la Là celui 
qui dénonce un négociant, fans être en état de prouver le 
délit dont il l'accufe."" Les vaiffeaux marchands ne tenant la 
mer que depuis le mois de münychipn jufqu'au mois de boë- 
dromiont, les caufes que regardent‘le commerce, ne peuvent 
être jugées qui pendant les fix. écoulés.depuis lé retour 
des vaïfeaux jufqu’à leur noüvéau‘départ. : A des difpofitions 
fi fages, Xénophon propofoit d'ajbuter des récompenfes pour 
les juges qui termineroïent aù plus tôt les’ conteftations 
portées à leur tribunal. - 

Cette jurifdiétion, qui ne connoït que de ces fortes d’af- 
faires, veille avec beaucoup de foin fur la conduite des négo- 
cians. Le commerce fe foutenant mieux par ceux qui prè- 
tent, que par ceux qui empruntent, je vis punir de mort un 
citoyen, fils d’un Athénien qui avoit commandé les armées, 
parce que, ayant emprunté de grandes fommes für la place, il 
n'avoit pas fourni des hypothèques füffifantes, 

Comme l’Attique produit peu de blé, eft il défendu d'en 
laïffer fortir; & ceux qui en vont chercher au loin, he peuvent, 
fans s’expofer à des peines rigoureufes, les verfer dans aucune 
autre ville. On entire de l'Egypte & de la Sicile, en beaucoup 









%# 9oo livres. 

# Dans ke cycle de Méton, le mois munychion commençoit au plus-tôt 
le 28 mars de l'année Julienne; & le mois hoëdromion, le z3 août. Aini 
les vaiflcaux tenoient la mer depuis le commencement d'avril jufqu'à la fn 
de feptembre, 
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plus grande quantité de Pantieapée & de Théodofie, villes de 
la Cherfonèfe T'aurique, parce que le fouverain de ce Pays, 
maître du Bofphore Cimmèrien, exempte les vaiffeaux Athé- 
niens du droit de trentième qu'il prélève fur l'exportation de 
cette denrée. À la faveur de ce privilège, ils naviguent par 
préférence au Bofphore Cimmérien, & Athènes en reçoit 
tous les ans 400,000 médimnes de blé. 

On apporte de Panticapée & des différentes côtes du Pont- 
Euxin, des bois de conftruétion, des efclaves, de la faline, du 
miel, de la cire, de la laine, des cuirs & des peaux de chèvre*; 
de Byzance & de quelques autres cantons de la Thrace & de la 
Macédoine, du poiffon falé, des bois de charpente & de con- 
ftruétion; de ja Phrygie & de Milet, des tapis, des couver- 
tures de lit, & de ces belles laines dont ils fabriquent des. 
draps; des îles de la mer Egée, du vin & toutes les ic de 
fruits qu’elles produifent ; de la Thrace, de la Thefflie, de 
la Phrygie & de plufieurs autres pays, une affez grande quan- 
tité d’efclaves. ÿ ei 

L'huile eft la feule denrée que Sélon ait permis d'échanger 
contre  lmarchandifes étrangères; là fortie de toutes les 
autres produétions de l'Attique eft prohibée ; & l'on ne peut, 
fans payer de gros droits, exporter des bois de conftruétion, 
tels que le fapin, le cyprès, Le platane & d'autres arbres qui 
croiffent aux environs d'Athènes. 

Ses habitans trouvent une grande reflource pour leur com- 
merce dans leurs mines d'argent.  Plufieurs villes étant dans 
Fufage d'altérer leurs monnoies, celles des Athéniens, plus 
eftimées que les autres, procurent des échanges avantageux. 
Pour l'ordinaire ils en achètent du vin dans les îles de la mer 
Egée, ou fur les côtes de la Thrace; car c’eft principalement 
par lc moyen de cette denrée qu'ils trafiquent avec les peuples 
qui habitent autour du Pont-Euxin. Le goût qui brille dans 
les ouvrages fortis de leurs mains, fait rechercher par-tout les 
fruits de leur induftrie, . Ts exportent au loin des épées & 
des armes de différentes fortes, des draps, des lits & d’autres 
meubles. Les livres mêmes, font pour eux un objet de com- 
PICrce, à 

Hs ont des correfpondants dans prefque tous les lieux où 
Vefpoir du gain les attire. De leur côté, plufieurs peuples de 
la Grèce en choilifent à Athènes, pour veiller aux intérêts 
de Jeur commerce. 

Parmi Les étrangers, les feuls domiciliés peuvent, après 
* Le même commerce jublifte encore aujourd'hui, On tire tous les ans 
de Cia (l'ancienne Théodofe), & des cavirons, une grande quantité de 

» du blé, des cuirs, de la laine, Ke, 
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avoir payé l'impôt auquel ils font afflujettis, trafiquer au 
marché public; les autres doivent expofer leurs marchandifes 
au Pirée même; &, pour tenir le blé à fon prix ordinaire, qui 
cft de 5 drachmes par médimne*, il eft défendu, fous peine 
de moït, à tout citoyen d'en acheter au-delà d’une certaine 
quantitét, La même peine eft prononcée contre les infpec- 
teurs des blés, lorfqu'ils ne répriment pas le monopole, ma- 
nœuvre toujour interdite aux particuliers, & en certains lieux 
employée par le gouvernement, lorfqu’il veut augmenter fes 
revenus. : | 

La plupart des Athéniens font valoir leur argent dans le 
commerce, mais ils ne peuvent le prêter Pour une autre place 
que pour celle d'Athènes. Ils en tirent un intérêt qui n’eit 
pas fixé par les lois, & qui dépend des conventions exprimées 
dans un Sontrat qu'on dépofe entre les mains d'un banquier, 
où d’un ami commun. Si s'agit, par exemple, d’une navi- 
gation au Bofphore Cimmérien, on indique dans l'aûte le 
temps du départ du vailfeau, les ports où il doit relâcher, 
Pefpèce de denrées qu'il doit y prendre, la vente qu'il en 
doit faire dans le Bofphore, Îles marchandifes qu'il en doit 
rapporter à Athènes; &, comme la durée du voyage eft 
incertaine, les üns conviennent que Pintérêt ne fera exigible” 
qu'au retour du vaifféau ; d’autres plus timides, & contens 
d'un moindre profit, le retirent au Bofphore après la vente 
des marchandifes, foit qu'ils s'y rendent eux-mêmes à la fuite 
de leur argent, foit qu’ils y énvoient un homme de confiance, 
muni de leur pouvoir. - - 

Le prêteur a fon hypothèque ou fur les marchandifes, ou 
far les biens de l'emprunteur ; mais le péril de la mer étant 
en partie fur le compte du premier, & le profit du fecond 
pouvant être fort confidérable, l'intérêt de l'argent prêté peur 
aller à 30 pour 100, plus ou moins, fuivant la longueur & les 
rifques du voyage. 

L'ufure dont je parle eft connue fous le nom de maritime, 
L'ufure qu’on nomme terreftre cft plus criante & non moins 
variable, : 

Ceux qui, fans courir les rifques de la mer, veulent tirer 
quelque profit de leur argent, le placent ou chez des banquiers, 
ou chez d’autres perfonnes, à 12 POur 100 par an, ou plutôt à 
I pour 100 à chaque nouvelle lune ; mais comme les lois de 
Solon ne défendent pas de demander le plus haut intérêt 


* Cinq drachmes, 4 Liv, 10 fols ; ls médinne environ quatre de nos 
boifliaux. : 

+ Le texte de Lyfias porte mevrrsoræ Popuër, qu'on peut rendre par so 
Sorbeilles ; c'éft une meture dont on ne fait Pas «xatement la valeur. 


Poflible, 
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poflible, on voit des particuliers tirer de leur argent plus de 
16 pour 100 par mois; & d’autres, fur-tout parmi le peuple, 
exiger tous les jours Je quart du principal. Ces excès font 
connus, & ne peuvent être punis que par l'opinion publique, 
qui condamne & ne méprife pas allez les coupables. 

Le commerce augmente la circulation des richefles, & cette 
circulation a fair établir des banquiers qui la facilitent en- 
core. Un horame qui part pour un voyage, ou qui n’ofe pas 
garder chez lui une trop grande fomme, la remet entre leurs 
mains, tantôt comme un fimple dépôt & fans en exiger 
aucun intérêt, tantôt à condition de partager avec eux le 
profit qu'ils en retirent. 

Ils font des avances aux généraux qui vont commander les 
armées, ou à des particuliers forcés d’implorer leurs fecours. . 

Dans la plupart des conventions que l'on pañle avec eux, 
on n'appelle aucun témoin: ils fe contentent, pour l'ordi- 
naire, d’infcrire fur un régiftre, qu'un tel leur à remis une 
telle fomme, & qu’ils doivent la rendre à un tel, fi le premier 
vient à mourir. I feroit quelquéfois.très difficile de Les con- 
vaincre d'avoir reçu un dépôt; mais s'ils s'expofoient plus 
d'une fois à cette accufation, ils perdroïent la confiance pu- 
‘blique, de laquelle dépend le faccès de leurs opérations. 

En faifant valoir l'argent dont ils ne font que les dépoñ- 
taires, en prêtant à un plus gros intérêt qu’ils n'empruntent, 
ils acquièrent des richefes, qui attachent à leur fortune des 
anis dont ils achètent la protcétion par des fervices affidus. 
Mais tout difparoit, lorfque, ne pouvant retirer leurs fonds, ils 
font hors d'état de remplir leurs engagemens; obligés alors de 
fe cacher, ils n'échappent aux rigueurs de la juitice, qu'en 
cédant à leurs créanciers les biens.qui leur reftent, 

Quand on veut changer des monnoies étrangères, comme 
les dariques, les cyzicènes, &c. car ces fortes de monnoics ont 
cours dans le commerce, on s’adrefle aux banquiers, qui, par 
différens moyens, tels que la pierre de touche & le trébuchet, 
examinent fi elles ne font pas altérées, tant pour le titre que 
pour le poids. 

Les Athéniens en ont de trois efpèces. Il paroit qu'ils 
en frappèrent d’abord en argent, & enfuitcenor. fl n'y a 
guère plus d'un fiècle qu’ils ont employé le cuivre à cet ufage. 

Celles en argent font les plus communes ; il a fallu les di- 
verfifier, foit pour la folde peu conftante des troupes, foit 
pour les libéralités fucceflivement accordées au peuple, foit 
pour faciliter de plus en plus le commerce. Au deffus de la 
drachme*, compofée de 6 oboles, eft le didrachme ou la 

18 fois de notre monnvie, 


double 
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double drachme, & le tétradrachme ou la quadruple drachme ; 
au deflous font des pièces de 4, de 3 & de 2 oboles; viennent 
enfuite l’obole & la demi-obole*: Ces dernières, quoique de 
peu dé valeur, ne pouvant favorifer les échanges parmi le petit 
peuple, la monnoie de cuivre s'introduifit vers Le temps de la 
guerre du Péloponèfe, & l'on fabriqua des pièces qui ne va- 
loient que la huitième partie d'une obolet. 

La plus forte pièce d'or pèfe deux drachmes, & vaut 28 
drachmes d'argent £. 

L'or était fort rarc dans la Grèce, lorfque j'y arrivai. On 
en tiroit de la Lydie & de quelques autres contrées de l’Afie 
Mineure; de la Macédoine, où les payfans en ramañloient- 
tous les jours des parcelles & des fragmens que les pluies déta- 
choient des montagnes voifines ; de l’île de Thafos, dont les 
mines antrefois découvertes par les Phéniciens confervent 
encore dans leur fein les indices des travaux immenfes qu’avoit 
entrepris ce peuple induftrieux. 

Dans certaines villes, une partie de cette matière précieufe 
étoit deftinée à la fabrication de la monnoie; dans prefque 
toutes, on l'employoit à de petits bijoux pour les femmes, ou 
à des offrandes pour les dieux. 

Deux évènemens dont je fus témoin, rendirent ce métal 
plus commun, Philippe, roi de Macédoine, ayant appris 
qu'il exiftoit dans fes états. des mines:exploitées dès les temps 
les plus anciens & de fon temps abandonnées, fit fouiller celles 
qu'on avoit ouvertes auprès du mont Pangée. Le fuccès 
remplit fon attente, & ce prince qui auparavant ne poffédoit 
cn or, qu'une petite phiole quil plaçoit la nuit fous fon oreiller, 
tira tous les ans de ces fouterreins plus de mille talens. 
Dans le même temps, les Phocéens enlevèrent du tréfor de 
Delphes les ofrandes en or que les rois de Lydie avoient 
envoyées au temple d'Apollon. Bientôt la mafle de ce métal 
augmenta au point que fa proportion avec l'argent ne fut plus 
d'un à treize, comme elle l'étoit il y a cent ans, ni d’un à 
douze, comme elle le fut quelque temps après; mais feule- 
ment d’un à dix. 


#12 fols, 9 fols, fix fols, 3 fois, 18 derniers, + 4 deniers & demi, 
} 58 livres. & Plus de cinq millions quatre cent mille livres, 


Tin du Chapitre cinquante-cinquième. 
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CHAPITRE LVI. 


Des Impofitions ES des Finances chez les Atbéniens. 


1.7 revenus de la république ont monté quelquefois jufqu'à 
la fomme de 2000 talens*; & ces revenus font de deux 
fortes: ceux qu'elle perçoit dans le pays même, & ceux 
qu’elle tire des peuples tributaires. 

Dans la première clafle, il faut compter, 1°, le produit 
des biens fonds qui lui appartiennent, c’eft-à-dire, des maifons 
qu'elle loue, des terres & des bois qu'elle afferme. 29. Le 
vingt-quatrième qu’elle fe réferve fur le produit des mines 
d'argent, lorfqu’elle accorde à des particuliers la permiffion 
de les exploiter. 39. Le tribut annuel qu'elle exige des af- 
franchis & des dix mille étrangers établis dans lPAttique, 
4°. Les amendes & les confifcations, dont la plus grande 
partie eft deftinée au tréfor de l’état. 5°. Le cinquantième 
prélevé fur le blé & fur les autres marchandifes qu'on ap- 
porte des pays étrangers, de même que fur plufieurs de celles 
qui fortent du Pirée*, 69. Quantité d'autres petits objets, 
tels que les droits établis fur certaines denrées expofées au 
marché, & l'impôt qu'on exige de ceux qui entretiennent 
chez eux des courtifanes, 

On afferme la plupart de ces droits; l’adjudication s'en 
fait dans un lieu public, en préfence de dix magiftrats qui 
préfident aux enchères. F’eus une fois la curiofité d’épier 
les menées des traitans. Les uns, pour écarter leurs rivaux, 
emploient les menaces ou les promeffes; les autres diffimu- 
loient leur union, fous les apparences de la haine. Après 
des offres lentement couvertes & recouvertes, on alloit con- 
tinuer le baïl aux anciens fermiers, lorfqu’un homme inconnu 
renchérit d’un talent. L'alarme fe mit parmi eux; ils de- 
mandèrent qu’il fournit des cautions, car c'eft une condition 
néceflaire; il les donna, &, n'ayant plus de moyens de 
l'éloigner, ils négocièrent fecrètement avec lui, & finirent 
par fe l'aflocier. 

Les fermiers de l’état doivent, avant le neuvième mois de 
l'année, remettre la fomme convenue aux receveurs des 


# Dix millions huit cents mille livres. 

Ÿ Pendant la gucrre du Péloponife ces droits étoient affermés 36 talens, 
c'elt-à-dire 194,400 livres. En y joiguant le gain des fermiers, on peut 
porter cette fomme à 200,000 livres, & conclure de [à que le commerce des 
so avec l'étranger étoit tous les ans d'environ 10,000,000 de nos 
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finances. Quand ils manquent à leurs Engagemens, ils font 
traînés en prifon, condamnés à payer le double, et privés 
d'une partie des privilèges des citoyens, jufqu'à ce qu'ils fe 
foient acquittés. Ceux qui répondent pour eux, courent les 
mêmes rifques. 

La feconde et principale branche des revenus de l'état, con- 
fifte dans les tributs que lui paient quantité de villes et d'îles 
qu'il tient dans fa dépendance. Ses titres à cet égard font 
fondés fur l'abus du pouvoir. Après la bataille de Platée, 
Jes vainqueurs ayant réfolu de venger la Grèce des infultes de 
la Perfe, les infulaires, qui étoient entrés dans la ligue, con- 
fentirent à deftiner tous les ans une fomme confidérable aux 
frais de la guerre. Les Athéniens chargés d'en faire la recette, 
recueillirent en différens endroits 460 talens*, qu’ils refpec- 

© tèrent, tant qu’ils n’eurent pas une fupériorité marquée. Leur 
puiffance s'étant accrue, ils changèrent en Contributions hu- 
miliantes, les dons gratuits des villes alliées, et imposèrent 
aux unes l'obligation de fournir des vaifleaux, quand elles en 
feroient requifes : aux autres, celle de continuer à payer le 
tribut annuel, auquel elles s’étoient foumifes autrefois. Jis 
taxèrent fur le même pié les nouvelles conquêtes, et la fom- 
me totale des contributions étrangères, monta, au commence 
ment de la guerre du Péloponèfe, à 600 talenst, et vers Ie 
milieu de cette guerre à 1200 ou 1 00. Pendant mon féjour 
en Grèce, les conquêtes de Philippe avoient réduit cette 
fomme à 400 talens, mais on fe flattoit de la ramener un 
Jour à 1200. 

Ces revenus, tout confidérables qu'ils font, n'étant pas 
Proportionnés aux dépenfes, on eft fouvent obligé de recourir 
à des moyens extraordinaires, tels que les dons gratuits et les 
Contributions forcées. 

T'antôt, le Sénat expofe à l'aflemblée générale, les befoins 
preflans de l’état À cette propofñition les uns cherchent à 
s'échapper, les autres gardent le filence, et les reproches du 


erfes, & que les Athéniens dépofoient à la cita elle, formièrent d’abord 
üne éGinme de 10,000 tajens (54 millions) fivane Tocrate, ou de 9700 
{fsivant Thucydide, Periclès, pendant {on adminiftration, en avoit dé 
Poié 8,000 (52 millons, 380 milles livres) ; mais en ayant dépenié 5,700, 
{vit pour emibellir Ja ville, foit pour les premières dépenies du hège de Po- 
tidée, les 9,700 s'étoieñt réduits à 6,0c0 (32 millions 400 livres) au cum. 
Méncement de la guerre du Péloponèfe. 

+ Cette guerre fut fufpendue par une trève que les Athéniens firent ave 
Lacélémone, Les contributions qu'ils recevoiene alors, s'étaient Eler-ces 
juiqu'à 12 ou 13 cents talens; et pendant Jes lépt années que dura Ja trève, 
Ës mirent 7,000 talens (37 n'lions 800 mille livres) dans Le tréior public, 


* Les 460 talens qu'on tiroit tous les ans des peuples ligués contre les 
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public les font rougir de leur avarice ou de leur pauvreté ; 
d'autres enfin annoncent tout haut la fomme qu’ils offrent à la 
république, et reçoivent tant d'applaudiffemens, qu'on peut 
douter du mérite de leur générofité. 

Tantôt, le gouvernement taxe chacune des dix tribus, et 
tous les citoyens qui la compofent, à proportion de leurs 
biens, de façon qu'un particulier qui a des poffeffions dans le 
diftriét de plufieurs tribus, doit payer. en plufieurs endroits. 
La recerte eft fouvent très difficile ; après avoir employé la 
contrainte par corps, on l'a profcrite comme appofée à la na- 
ture du gouvernement. Pour l'ordinaire, on accorde des dé- 
lais; ct, quand ils font expirés, on faifit les biens, et on les 
vend à l’encan. res ee 

De toutes les charges, ke .plus onérenfe, fans doute, efe, 
l'entretien de la marine. : H'n’ÿ à pas long-temps que deux 
ou trois riches particuliers armoïont une &alère à frais Com- 
muns ; il parut enfuite.une loi qui fubfftaitencore à mon ar- 
rivée en Grèce, et qui, .conformémedt A6nomite des tribus, 
partageoïit en Lo:chafles, dé r20: is .Ghaèune, tous les 
citoyens qui. pofsédent:.des févre: ques, de l’argent 
placé dans le cômmerce’ot far: bah ee Comme. ils tien- 
nent dans leurs main$ préfque toutes les richefles de PAttique, 
on les obligeoit de payéf toutes les impoñitions, et fur-taut 
d'entretenir et d'augmenter au befoin les forces navales de la 
république. Chacun d'entre eux ne devant fournir fon con- 
tingent que de deux années l'une,-les 1200 contribuables fe 
fubdivifoient en deux grandes Claffes, de 600 chacune ; dont 
300 des plus riches, et 300 de ceux. qui l'étoient moins. Les 
premiers répondoient pour les feconds,. et faifoient les avances 
dans ün cas preflant,, Le : 

Quand il s’agifioit d’un armement, chacune des dix tribus 
crdonnoit delever, dans fon diftrid, la même quantité de talens 
qu'elle avoit de galères à équiper, ct les exigeoit d'un pareil 
nombre de compagnies compofées quelque-fois de 16 de ces 
contribuables. Ces fommies perçues ‘étaient diftribuées aux 
Triérarques ; c’eft ainfi qu'on appelle les capitaines de vaif- 
fcaux. On en nommoit deux pour chaque galère; ils fer- 
soient fix mois chacun, . et devoïent :pourvoir à Ja fubliftance 
de l'équipage; car pour l'ordinaire la république ne fournif- 
fuit que les agrès et les matelots. ; | 

Cet arrangement étoit défeétueux, en ce qu'il rendnit 
l'exécution très lente, en ce que, fans avoir égard à l'inéga- 
lité des fortunes, les plus riches ne contribuoienit quelquefois 
que d'un feizième à l'armement d’une galère. Vers les der 
aities années de mon féjour en Grèce, Démofthène fit pañer 

On Un 
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un décret qui rend la perception de l’impêt plus facile et plus 
conforme à l'équité ; en voici la fubftance. 

Tout citoyen dont la fortune eft de 10 talens, dit au be- 
foin fournir à l'état une galère ; ilen fournira deux, s'il à 20 
talens ; mais poffédät-il des richefles très confidérables, on 
n'exigera de lui que trois galères et une chaloupe. Ceux 
qui auront moins de 10 talens, fe réuniront pour contribuer 
d'une galère. ; ‘ 

Cet impôt, dont on n’exempte que les Archontes, eft pro- 
portionné, autant qu'il eft poflible, Aux facultés des citoyens, 
le poids en tombe toujours fur le£ plus riches, et c’eft une 
fuite de ce principe, que l’on doit afleoir les impoñitions, non 
fur les perfonnes, mais fur les biens. 

+ Comme certaines fortunes s'élèvent, tandis que d’autres 
s'abaïlltnt, Démofthène laïffa fubffter la loi des échanges. 
Tous les ans, les magiftrats chargés du département de la ma- 
rine, permettent à chaque contribuable de fe pourvoir contre 
un citoyen qui eft moins taxé que lui, quoiqu'il foit devenu 
plus riche, ou qu'il l'ait toujours été. Si l’accufé convient 
de l’amélioration & de la fupériorité de fa fortune, il eft fub- 
flitué à l'accufateur, fur le rôle des contribuables ; s'il n’en 
Convient point, on ordonne les informations, et il fe trouve 
forcé d'échanger fes biens contre ceux de l'accufateur. 

Les facilités accordées aux commandans des galères, foit 
par le gouvernement, foît par teur tribu, ñe fufiroient pas, fi 
le zèle & l'ambition n'y fuppléoient. Comme il eît de leur 
intérêt de fc diftinguer de leurs rivaux, on en voit qui ne 
négligent rien pour avoir les bâtimens les plus légers, & les 
meilleurs équipages ; d’autres qui augmentent à leurs dépens 
la paie des matelots, communément fixée à trois cboles par 
jour*, | 

Cette émulation, excitéc par l’efpoir des honneurs & des ré- 
compenfes, eft très avantageufe dans un état dont la moindre 
guerre épuife le tréfor, & intercepte les révenus. ‘Tant que 
dure cette guerre, les peuples tributaires, fans ceffe menacés 
où fubjugués par les ennemis, ne peuvent fournir du fecours à 
la république, ou font contraints de lui en demander. Dans 
ces circonftances critiques, fes flottes portent la défolation fur 
les côtes éloignées; & reviennent quelquefois chargées de 
butin,  Lorfqu'eiles peuvent s'emparer du détroit de l'Helle- 
fpont, elles exigent de tous les vaïlleaux qui font le com- 
merce du Pont-Euxin, le dixième des marchandifes qu'ils 
tranfportent ; & cette reflource a plus d’une fois fauvé l’état. 

L'obligation de fournir des vaifeaux & des contributions en 

‘ #* Neuf fols, 
Xx2 à argent, 
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m5. ; 4 
argent, cefle avec la guerre; mais il eft d'ufage que les ci- 
toyens riches donnent, à certains jours, des repas à ceux de 
leur tribu, qu'ils concourent à l'entretien des gymnafes, & 
procurent aux jeux publics les chœurs qui doivent fe difputer 
le prix de la danfe & de la mufique. Les uns fe Chargent 
volontairement de ces dépenfes ; les autres y font condamnés 
par le choix de leur tib6, & ne peuvent s’y fouftraire, à 
moins qu'ils n'en aient obtenu lexemption par des fervices 
rendus à l'état. Tous ont des droits à la faveur du peuple, 
qui dédommage par des emplois & des honneurs, ceux qui fe 
font ruinés pour embellir fes fêtes. 

Plufieurs compagnies d'officiers élus par le peuple, font 
chargées de veiller à l'adininiftration des finances 3-& chacune 
des dix tribus nomme un officier à Ja plupart de ces com- 
pagnies. Les uns donnent à ferme les droits d'entrée, déliv- 
rent, fous certaines redevances, les privilèges pour l’exploi- 
tation des mines, préfident à la vente des biens confifqués, 
&c. Les autres infcrivent fur un régiftre la fomme dont 
chaque citoyen doit contribuer dans les befoins preffans, 

Les diverfes efpèces de revenus font dépofées tous les ans 
dans autant de caifles différentes, régies, chacune en particu- 
lier, par dix receveurs ou tréforiers. Le Sénat en règle avee 
eux la deftination, conformément aux décrets du peuple, & 
en préfence de deux contrôleurs qui en tignnent régiftre, l’un 
au nom du Sénat, l'autre au nom des adiminiftrateurs. 

Les reccveurs chargés de Ja perception des deniers publics, 
confervent les rôles des fommes auxgtielles font taxés les ci, 
toycns. Ils effacent, en préfence du Sénat, les noms de ceux 
qui ont fatisfait à la dette, & dénoncent à l’un des tribunaux 
ceux qui ne l'ont pas acquittée.  Letribunal nomme des in- 
quifiteurs, chargés de pourfuivre ces derniers par les voies 
ordinaires, qui vont, en cas de refus, jufqu’à fa confifcation 
des biens. Cependant ce recours aux tribunaux n'a lieu que 
lorfqu'il eft queftion d'un objet important: quand il ne left 
pas, on laifle aux receveurs le foin de terminer les contefta- 
tions qui s'élèvent dans leur département, 

Ceux d'entre eux qui perçoivent les amendes, ont Je droit 
fingulier de revoir les fentences des premiers juges, & de mo- 
dérer ou de remettre l'amende, s'ils la trouvent trop forte. 

Les dépenfes relatives à la guerre & à toutes les parties de 
l’adminiffration, font afignées fur les différentes caifles dont 
je viens de parler. “En temps de guerre, les lois ordonnent de 
verfer dans Ja caille militaire l'excédent des autres caifles ; 
mais il faut un décret du peuple pour intervertir l'ordre des 
affignations. | 


Tous 
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Tous les ans on dépofe, dans une caiffe régie par des offi- 
cier particuliers, des fonds confidérables, qui doivent être 
publiquement diftribués, pour mettre les citoyens pauvres en 
état de payer leurs places aux fpeétacles. Le peuple ne veut 
pas qu'on touche à ce dépôt, & nous l'avons vu de nos jours 
ftatuer la peine de mort contre l'orateur qui propoferoit d'em- 
ployer cut argent au fervice de l'état épuifé par une longue 
guerre. Les annaleSæes nations n'offrent pas un fecond 
exemple d'un pareil délire. ‘ 


Lin du Chapitre cinguante-firième, 
mm 
& CHAPITRE LVII 
Suite de la Biblisthèque d’un Athénien. La Ligique. 


NET mon voyage dans les provinces de la Grèce, 
j'avois pailé plufeurs journées dans la bibliothèque 
d'Euclide: à mon retour, nous reprîimes nos féances. 

Il ine montra dans un corps de tablettes, les ouvrages qui 
traitent de la lagique & de la rhétorique, placés les uns auprès 
des autres, parceque ces deux fciences ont beaucoup de rap- 
port entre elles. Ils font en petit nombre, me dit-il; car ce 
n'eft que depuis un Siècle environ qu'on a médité fur l'art de 
penfer & de parler. Nous en avons l'obligation aux Grecs 
d'Italie & de Sicile, & ce fut une fuite de l’effor que la philo- 
fophie de Pythagore avoit donné à l’efprit humain. 

Nous devons cette juftice à Zénon d'Elée, de dire qu'il a 
publié le premier un effai de dialeétique ; mais nous devons 
cet hommage à Ariflote, d'ajouter qu’il a tellement perfe@tionné 
la méthode du raifonnement, qu’il pourroit en être regardé 
comme l'inventeur, ; 

L'habitude nous apprend à comparer deux ou plufieurs 
idées, pour en connoître & en montrer aux autres ka liaifon 
ou loppofñition. Telle eft la logique naturelle ; elle fufroit 
à un peuple qui, privé de la faculté de généralifer fes idées, 
ne verroit dans la nature et dans la vie civile que des chofes 
individuelles. I! fe tromperoit fréquemment dans les prin- 
cipes, parce qu'il feroit fort ignorant ; mais fes conféquences 
feroient juftes, parce que fes notions feroient claires, et tou. 
jours exprimées par le mot propre. 

Mais chez les nations éclairées, l'efprit humain, à force 
de s'exercer fur des généralités ct fur des abftrattions, à fait 


Y3 éclorre 
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éclorre un monde idéal, peut-être aufli difficile à connoître 
que le monde phyfique. À la quantité étonnante de perçep- 
tions reçues par les fens, s’eft jointe la foule prodigieufe des 
combinaifons que forme notre efprit, dont la fécondite eft 
telle, qu'il eft impoffible de lui affigner des bornes. 

Si nous confidérons enfuite que, parmi les objets de nos 

penfées, un trés grand nombre ont entre eux des rapports 
fenfibles qui femblent les identifier, et des différences légères 
qui les diflinguent en effet, nous ferons frappés du courage et 
de la fagacité de ceux qui, les premiers, formèrent et exécu- 
térent le projet d'établir l’ordre et la fubordination dans cette 
infinité d'idées que les hommes avoient conçues jufqu'alors, 
et qu'ils pourroient concevoir dans la fuite, 
… Etc'eft ici peut-être un des plus grands efforts de l'efprit 
humain ; c'eft du moins une des plus grandes découvertes 
dont les Grecs puiffent fe glorifier. ‘Nous avons reçu des 
Egyptiens, des Chaldéens, peht-être encore de quelque nation 
plus éloignée, les élémens de prefque {outes les fciences, de 
prefque tous les arts + la. poftérité niques devra cétte méthode, 
dont l'heuréux'artifiée: le réffoÿbement à des règles. 
Nous allons jetéf umeoup-d’œil rapide fur fes principales 
parties. : “ 

Ï1 y a des chofes qu'on fe contente d'indiquer, fans en rien 
nier, fans en rien affirmer: C'eft ainf que je dis: Homme, 
cheval, animal à deux piés. Ileneft d'autres qu'on défigne 
par des mots qui contiennent affirmation ou négation. 

Quelque nombreufes que foient les premières, on trouva le 
moyen de les diftribuer en‘diwelafies, dont l’une renferme la 
fnbltance, & les autres fes modes. Dans la première, on 
plaça toutes les fubftances, comme Pomme, cheval, &c. ; dans 
la feconde, la quantité, de quelque matire qu'elle foit, comme 
le nombre, lé temps, l'étendue, &c.5 dans la troifième, la 
qualité, & fous ce nom oncomprit, 10. les habitudes, telles 
que les vertus, les fciences ; 29. les difpofitions’naturelles qui 
rendent un homme plus propre qu'un autre à certains exer- 
cices; 39. les qualités fénfibles, comme uceur, amertume, 

froid, chaud, couleurs’; 49. a forme, la figure, comme rend, 
guarré, &c.. ‘ 

Les autres clafes renferment les différentes fortes de rela- 
tions, d'aétions, de fituations, de potfeffions, &c.; de manière 
que ces dix jordres de chofes contiennent tous les êtres & 
toutes les nianières d'être. Ils font nommés cefégories ou 
attribuis, parce qu'on ne peut rien attribuer à un fujet, qui 
ne foit fufance, où qualité, où quantité, 9e. 

Céioit beaucoup d'avoir réduit les objets de nos pen- 

fées 
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fées à ua fi petit nombre de clafles, mais ce n’étoit pas aflez 
encore. Qu'on examine avec attention chaque catégorie, on 
verra bientôt qu'elle eft fufceptible d’une multitude de fub- 
divifions que nous concevons comme fubordonnées les unes 
aux autres, Expliquons ceci par un exemple tiré de la pre- 
miére catégorie. 

Dans l'enfance, notre efprit ne voit, ne conçoit que des 
individus # ; nous les appelons encore aujourd’hui premières 
fubftances, foit parce qu'ils attirent nos premiers regards, foit 
parce qu'ils font en effet les fubftances les plus réelles. 

Dans la fuite, ceux qui ont des reffemblances plus frap- 
pantes, fe préfentant à nous fous une même efpèce, c’eft-i- 
dire, fous une même forme, fous une même apparence, nous 
en avons fait plufieurs claffes féparées.. Ainf d'après tel & 
tel homme, tel & tel cheval, nous avons eu l'idée fpécifique 
de l’homme & du cheval. . 

Comme les différentes branches d’une famille remontent à 
une origine commune, de mÊme plufieurs efpèces, rappro- 
chées par de grands traits de conformité, fe rangent fous un 
même genre. Ainf, des idées fpécifiques de l’homme, du 
cheval, du bœuf, de tous les êtres qui ont vie-& fentiment, a 
réfulté lidée générique de l'animal ou de l'être vivant; car 
ces expreffions, dans notre langüe,.défignent la même chofe. 
Au deflus de ce genre, ‘on en cpnçoit:de plus univerfels, tels 
que la /ubAance; cc. 'et Ton parvictéfifin au genre fuprème, 
qui eft Pêrre. fire Éa er | 

Dans cette échelle;-dont: l'£tre occupe le fomimet, & par 
laquelle on défend aux individus, chaque degré intérmédiaire 
peut être genre à l'égard du degré inférieur, efpèce à l’égard 
du: degré fupérieur. à 

Les philofophes fe plaifent à drefler de pareilles filiations 
pour tous les objets de la nature, pour toutes les perceptions 
de l’efprit; elles leur facilitent les moyens de fuivre les gé- 
nérations des idées, & d'en parcourir de rang en rang les dif- 
férentes clafles, comme on parcoürt une armée en bataille. 
Quelquefois, confidérant le genre comme l'unité ou le fini, les 
efpèces comme plufieurs, & les individus comme Penfini, ils 
agitent diverfes queftions fur le fini, & l'infini, fur le un & le 
Dlufleurs ; queftions qui ne roulent alors que fur là nature du 
genre, des efpèces & des individus. er 

Chaque efpèce eft diftinguée de fon genre par un attribut 
effentiel qui la caraétérile, & qui fe nomme différence. La 
raifon étant pour l'homme le plus beau & le plus incommu- 





# Les individus s'appellent en grec, atomes, indivifibles. 
Y 4 nicable 
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nicable de fes privilèges, elle le fépare des autres animaux .# 
Joignez donc à l’idée générique de l'animal celle de raifon- 
nable, c’eft-à-dire, de fa différence, vous aurez l'idée fpéci- 
fique de l’homme. Il eft auffi difficile qu‘important de fixer 
les différences Comprifes fous un même genre, & celles des 
cfpèces fubordonnées à des genres qui ont entre eux quelque 
affinité, En fe livrant à ce travail, on démêle bientôt, dans 


chaque efpèce, des propriétés qui lui font inhérentes, des 
modifications qui lui font accidentelles. 


Î ne s’agit pas ici de la propriété qui fe confond avec l’ef. 
fence d’une chofe, mais de celle qui en eft diftinguée. Sous 
cet afped, c'eft un attribut qui ne convient qu’à l’efpèce, & 
qui émane de cet attribut Principal que nous avons nommé 
différence. L'homme eft capable d'apprendre certaines fcien+, 
ces; c'eft une dé fes propriétés : elle naît du pouvoir qu'it 
a de raifonner, & ne.convient qu’à fon efpèce. Celle qu'il a 


* Porphyre, dans fon introduétion à la dogtrine de: 
finit Fhomme un animal raifonnable & mortel. Jesn'ai pas trouvé cette 
définition dans Les vüvrages. quérousreftent d'Érifôte, Peut-être en 
AVoit-il fait ufage dans ceux qBe-npus: avons: perdür j peut-être ne l'avoit- 
il Jamais employée. Tlen rapporté fouvent.uneautre, que Platon, ainfÿ 
que divers philofophes; avaient ado: tée, & qui n'éft autre cholé que l'énu- 
mération.de quelques qualités extéfieures de Phomme, Cependant, com- 
me alors on admettoit une différence réelle entre les animaux raifonnahles 
& les animaux irraifonnables, on pourroit demander pourquoi les philo- 
fophes n'avoient pas généralement choif la Sacülié de rajfenner pour la dif- 
Hrence fpécifique de l'homme. Je vais tâcher de répondre à cette difficulté. 

Le mot dont les Grecs fe fervoient pour fignifier animal, défigne l'être 
Vivant : l'animal raifonnable eft done l'être-vitant doué d'intelligence & 
de raifon. Cette définition convient àl'homme, mais plus éminemment 
encore à la Divinité; & c'elt ce qui avoit engagé les Pythagoriciens à 
potes Dieu & l’homme parmi les animaux raifonnables, c'eft.à.dire, parmi, 

es êtres vivans raifonnahles. El falloit donc chercher une autre différence 
SE féparât l'homméde l'Etre fuprême, &-miême de toutes les intelli gences 
céleites. | Hat . 

Toute définition devant donner une idée bien claire de la chofe définie, 
& la nature des efprits n'étant pas aflez connue, les philofophes qui vou- 
lurent claffer l'homme dans” l'échelle des êtres, s’attachèrent par prétérence 
à les qualités extérieures, Xl dirent que l'homme éft un animal; ce qui 
le diftinguoit de tous les corps inanimés. ls ajoutèrent fucceffivement 


les mots terreffre, pour le diftingner des animaux qui vivent daus l'air ou 


dans l'eau ; à deux piés, pour le diftingyer des quadrupèdes, des reptiles, 
Le, ; fans plumes, pour ne pas le confondre avec les cifeaux. Et quand 

jogëne, par une plaÿfanterie afez connue, eut montré que cette définition 
conviendroit également à un-coq & à tout oifean dont on auroit arraché les 
p'umes, on prit le parti d'ajouter à la définition un nouveau caraëtère, tisé 
de la forme des ongles, Du temps de Porphyre, pour ohvier à une pattis 
des inconvéniens dent je parle, on définifloit l’homme un animal raifonna. 
ble & mortel; Nous avons depuis retranché le mot mortel, parce que, 


fuivant l'idée que le mot exil réveille dans nos ciprits, tout animal et 
mortel, £ 
de 


8 Péripatéticiens, dé. 
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de dormir, de fe mouvoir, ne peut être une propriété, par ce 
u’elle Jui eft commune avec d’autres animaux. 

L'accident eft un mode, un attribut que l’efprit fépare aifé. 
ment de la chofe: être affis, eft un accident pour l’homme, la 
blancheur, pour un corps. 

Les idées dont nous avons parlé jufqu’ici, n'étant accom- 
pagnées ni d’atfirmation ni de négation, ne font ni vraies ni 
taulles. Pafñlons à celles qui peuvent recevoir l’un de ces 
caradtères. 

L'énonciation eft une propofition qui affirme ou nie quel- 
que chofe, Il n’y a donc que l’énonciation qui foit fufcep- 
tible de vérité ou de fauileté. Les autres formes du difcours, 
telles que la prière, le commandement, ne renferment ni 
fauifeté ni vérité. 

Dans toute énonciation, on unit, ou l’on fépare plufieurs 
idées. On y diftingue le fujef, le verbe, l'attribut. Dans 
celle-ci, par exemple: Sucrate eff fage, Socrate fera le fujet, 
ef le verbe, fage V'attribut. 

Le fujet fignifie ce qui eft placé au deffous. On l'appelle 
ainfi, parce qu'il exprime la chofe dont on parte & qu'on 
met fous les yeux; peut-être auffi, parce qu'étant moins uni- 
verfel que les attributs qu’il doit recevoir, il leur eft en quel- 
que façon fubordonné. en 

Le fujet exprime, tantôt une. idée univerfelle & qui con- 
vient à plufieurs individus,-commme ceîles d'hômine, d'animal : 
tantôt une idée fingulière; &-qui'ne éonivient qu’à un indi- 
vidu, comme celles de Calliäs, de Socrate : fuivant qu’il eft 
univerfel ou fingulier, l'énonciation qui le renferme, eft uni- 
verfelle ou fingulière. 

Pour qu'un fujet univerfel foit pris dans toute fon étendue, 
il faut y joindre ces mots #ut où nul. Le mot homme eft un 
terme univerfel ; fi je dis, 2ou?. homme, nul homme, je le prends 
dans toute fon étendue, parce qué je n'exclus aucun homme ; 
fi je dis fimplement quelque homme, je Rftreins fon univerfalité. 

Le verbe##f:un figne qui añnonce qu'un tel attribut con- 
vient à tel fajet. Il falloit un- lien pour les unir, & c’eft le 
verbe étre, toujours exprimé-ou fous-entendu. Je dis fous- 
entendu, Fes qu’il eft renfermé dans l'emploi des autres 
verbes. En effet, ces mots je vars, fignifient je fuis allant. 

À l'égard de l’attribnt, on a déjà vu qu'il eft pris de l’une 
des catégories qui contiennent les genres de tous les attributs. 

Ainfi ños jugemens ne font que des opérations par lefquel- 
les nous affirmons ou nous nions une chofe d’une autre; ou 
plutôt ce ne font que des regards de l'efprit, qui découvrent 
que telle propriété ou telle qualité peut s’attribuer ou non à 

' 0 tel 
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tel objet; car l'intelligence qui fait cette découverte, eft à 
l'ame ce que que la vue eft à l'œil. 

On diftingue différentes efpèces d'énonciations. Nous 
dirons un mot de celles qui, roulant fur un même fujet, font 
oppofées par l'affirmation & par la négation, Il femble que 
la vérité de l'une doit établir la fauflèté de l’autre. Mais 
cette règle ne fauroit être généralé, parce que l'oppoñition qui 
règne entre elles, s'opère de plufieurs manières, 

Si, dans lune & dans l’autre, le fujet étant univerfel, eft 
pris dans toute fon étendue, alors les deux énonciations s'ap- 
pellent contraires, et peuvent être toutes deux faufles. Exemple: 
Tous les bommes font blancs, nul homme n'eft blanc. Si fon étendue 
n'a point de limites dans l’une, et en a dans Fautre, alors elles 
Ïe nomment contradiétoires : l’une eft vraie, et l’autre fauffe, 
Exemple: Tous les hommes font blancs ; quelques hommes ne  fent 
pas blancs, où bien: Nul homme n'eft blanc, quelques hommes 
Jont blancs. Les énonciations fingulières éprouvent le même 
genre d'oppofition que les contradiéoires ; de toute nécefité 
l’une fera vraie, et l' fe Socrate sfidtont, Socrate n'eft 
pas blame, 1, UE HS Te , 

Dtux propofitions. partictières, l'une affirmative, l'autre 
négative, ne font pas, à Lt n parler, oppofées entre 
elles ; l'oppofition n’eft que dans les termes. Quand je dis: 
Quelques hommes font jufles ; quelques hommes ne font pas Jufies, 
je ne parle pas des mêmes hommes. 

Les notions précédentes, celles que je fupprime -en plus 
grand nombre, furent le fruit d’une longue fuite d’obfervations. 
Cependant on n’avoit pas tardé à s’appercevoir que la plupart de 
nos erreurs tirent leur fource de l'incertitude de nos idées & 
de leurs fignes repréfentatifs. Ne connoiffant les objets ex- 
térieurs que par nos fens, & ne pouvant, en conféquence, les 
diftinguer que par leurs apparences, nous Confondons fouvent 
leur nature avec leurs qualités & leurs accidens. Quant aux 
objets intellcétuels,. ilséne -réveillent, dans le.commun des 
cfprits, que des lueurs fombres, que des images. yagues & 
mobiles. La confufon augimente encpré par éétte quantité 
de mots équivoques & métaphoriques, dont les langues four 
millent, & fur-tout par le grand nombre de termes univerfels, 
que nous employons fouvent fans les entendre. 

La méditation feule peut rapprocher des objets que cette 
obfeurité femble éloigner de nous. Auffi la feule différence 
qui fe trouve entre un cfprit éclairé & celui qui ne l’eft pas, 
c'eit que l’un voit les chofes à une jufte diftance, & l’autre ne 
les voit que de loin. 
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Heureufement les hommes n’ont befoin que d’une certaine 
analogie dans les idées, d’une certaine approtimation dans le 
langage, pour fatisfaire aux devoirs de la fociété. In chan- 
geant leurs idées, les efprits juftes trañquent avec une bonne 
monnoie, dont fouvent ils ne Connoilient pas le titre; les 
autres, avec de fauffes cfpèces, qui n’ent font pas moins bien 
reçues dans le commerce. 

Le philofophe doit employer les expreffions les plus ufitées, 
mais en diftinguant leurs acceptions, quand elles en ont plu- 
fieurs ; il doit enfuite déterminer l'idée qu'il attache à chaque 
mot. 

Définir une chofe, c’eft faire connoître fa nature par des 
caraétères qui ne permettent pas de la confondre avec toute 
autre chofe. Autrefois on n’avoit point de règles pour par- 
Venir à cette exactitude, ou pour s’en affurer. Avant d'en 
établir, on obferva qu'il n’y a qu'une bonne définition pour 
chaque chofe ; qu'une telle définition ne doit convenir qu’au 
défini; qu’elle doit embraffer tout ce qui eft compris dans 
l'idée du défini; qu’elle doit de plus s'étendre à tous les êtres 
de même efpèce, celle de l’homme, par exemple, à tous les 
hommes; qu’elle doit être précife: tout mot qu’on en peut 
retrancher eft fuperflu; qu’elle doit être claire: il faut donc 
en.exclure les expreflions équivoques, figurées, peu familières, 
& que, pour l'entendre, on ne foit pas obligé de recourir au 
défini, fans quoi elle reffembleroit aux figures des anciens 
tableaux, qui ne font reconnoiffables qu'à leurs noms tracés 
auprès d'elles. : 

Comment parvint-on à remplir ces conditions? Nous 
avons parlé plus haut de ces échelles d'idées qui nous con- 
duifent, depuis les individus jufqu’à l'être général. Nous 
avons vu que chaque efpèce eft immédiatement furmontée 
d'un genre, dont elle eft diftinguée par la différence. Une 
définition exaéte fera compofée du genre immédiat & de la 
différence de la chofe définie, & renfermera par conféquent 
fes deux principaux attributs. Je définis l’homme un animal 
raifonable. Le genre animal rapproche l'homme de tous les 
êtres vivans; la différence raifonnable l'en fépare. 

Il fuit de-là qu’une définition indique la refflemblance de 
plufieurs chofes diverfes, par fon genre; & leur diverfité, par 
fa différence. Or rien n’eft fi important que de faifir cette 
reflemblance & cette diverfité, quand on s’éxerce dans l’art de 
penfer & de raifonner. 

J'omets quantité de rersarques très fines fur la nature du 
genre & de la différence, ainfi que fur les diverfes efpèces 
d'affcrtions qu’on a coutume d'avancer en raifonnant. Comme 


JC 
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je ne veux préfenter que des effais fur les progrès de Pefprit 
humain, je ne dois pas recueillir toutes les traces de lumièro 
qu'il a laiffées fur fa route; mais la découverte du fylogifme 
mérite de nous arrêter un inftant. 

Nous avons dit que dans cette propoñition, Sacrate ef Jages 
Socrate eft le fujet, fage l'attribut; & que, par le verbe fub.. 
ftantif qui les unit, on affirme que l’idée de la fagefle convient 
à celle de Socrate. 

Maïs comment s’aflurer de la vérité ou de la fauffeté d'une 
propofition, lorfque ie rapport de l’attribut avec le fujet n'eft 
pas affez marqué? C'eft en pañlant du connu à l'inconnu ; 
c'eft en recourant à une troifième idée, dont Le double rapport 
avec le fujet & l’attribut foit plus fenfible. 

Pour me faire micux entendre, je n'examinerai que la pro 
pofition affirmative. Je doute fi À eft égal à B; s'il fe trouve 
que A foit égal à C, & C à B, j'en conclurai, fans héfiter, 
que A eft égal à B. 

Ainfi, pour prouver que la juftice eft une habitude, il fufñit 
de montrer que la juftice eft une vertu, & toute vertu habi. 
tude. Mais pour donner à cette preuve la forme du fyllo+ 
gifme, plaçons le mot Feriu entre le füjet & l’attribut de la 
propofition, & nous aurons ces trois termes: Yufice, Vertu, 
Habitude. Celui du milieu s'appelle moyen, foit à caufe de fa 
pofition, foit parce qu'il fert d'objet intermédiaire, pour com- 
parer les deux autres, nommés les extrêmes. Il eft démontré 
que le moyen doit être pris au moins une fois univerfellement 
# qu'une des propoñitions doit être univerfelle. Je dirai donc 
d’abord: 

Toute vertu eft un habitude; 
je dirai enfuite: 


Or la juftice eft une vertu 
Donc {a juftice eft une habitude, 


- H fuit de-là 19. qu'un fyllogifme eft compofé de trois 
termes, que le dernier eft l’attribut du fecond, & le fecond du 
premier. [ci Habitude eft attribut à l'égard de Vertu, & Vertu 
à l'égard de Fuflice. 

L'attribut étant toujours pris dans l'une des catégories, ou 
dans les féries d'êtres qui les compofent, les rapports du 
moyen avec l’un & l'autre des extrêmes, feront des rapports 
tantôt de fubftances, de qualités, de quantités &c. tantôt 
de genres & d'efpèces, de propriétés, &c. Dans l'exemple 
précédent, ils font de genres & d'efpèces; car Habitude eft 
genrc relativement à Vertu, & Veriu relativement à Juflice. 
Or, il eft certain que tout ce qui fe dit d'un genre fupériur, 

doit 
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doit fe dire des genres & des efpèces qui font dans la ligne 
défcendante. 

Il fuit, 2°. qu'un fyllogifme eft compofé de trois propofi- 
tions. Dans les deux premières, on compare le moyen avec 
chacun des extrêmes ; dans la troifième, on. conclut que l’un 
des extrémes doit être l’attribut de l’autre; & c'étoit ce qu'il 
falloit prouver. 

I fuit, 3°. qu’un fyllogifme eft un raifonnement par lequel, 
en pofant certaines aflertions, on en dérive une autre, dif- 
férente des premières. k 

Les diverfes combinaïfons des trois termes produifent dif. 
férentes fortes de fyllogifmes, qui,’ la plupart, fe réduifent à 
celle que nous avons propofée pour modèle. 

. Les réfultats varient encore fuivant que les propofitions 
font affirmatives ou négatives, fuivant qu'on leur donne, ainfi 
qu'aux termes, plus où moins d’univerfalité; & de-là font 
€manées quantité de règles qui font découvrir, au premier 
afpeét, la jufteile ou le défaut d’un raifonnement. 

On fe fert d’induétions & d'exemples pour perfuader la 
multitude, de fyliogifmes pour convaincre les philofophes. 
Rien de fi prellant, de fi impérieux, que la conclufon déduite 
de deux vérités dont un adverfaire a été forcé de convenir. 

Ce méchanifme ingénieux n’eft que le développement des 
opérations de notre efprit. On avoit obfervé qu'à l'excep- 
tion des premiers principes qui perfuadent par eux-mêmes, 
toutes nos affertions ne font que des conclufions, & qu’elles 
font fondées fur un raifonnement qui fe fait dans notre efprit 
avec une promptitude furprenante. Quand j'ai dit: La Juffice 
eft une habitude, je faïfois mentalement le fyllogifme que j'ai 
étendu plus haut. 

On fupprime quelquefois une des propoñitions, facile à 
fuppléer._ Le fyllogifme s'appelle alors enthymême ; &; quoi- 
qu'imparfait, il n’en eft pas moins concluant. Exemple ; 
Toute vertu eff une habitude; donc la jufiice fl une habitude: 
ou bien, La juffice «ff une vertu ; donc elle ef une habitude. Je 
parviendroïis aifément à la même conclà fion, fi je difois 
fimplement: La juffice étant une vertu, eff une habitude ; où 


- bien, La jufice ef une habitude, parce que toute vertu fi une 
habitude, &c. ‘ 


Tel eft cet autre exemple tiré d'un de nos poëtes: 
Morte, ne garde pas une haine immortelle, 


Veut-on convertir cette fentence en fyllogifme ? 


K 1 on dira : 
Nul mortel ne doit garder une haine immortelle; or, vous êtes 
mortel: done, &c. Voulez-vous en faire un enthymême ? fup- 


primez üne des deux premières propoftiohs, 


Ainf 
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Âinf toute fentence, toute réflexion, foit qu’elle entraîne fa 
prenve avec elle, foit qu’elle fe montre fans cet appui, eftun 
véritable fyllogifme, avec cette différence, que dans Le prernier 
cas la preuve eft le moyen qui rapproche ou éloigne l’attribut 
du fujet, & que dans le fecond, il faut fubflituer le moyen. 

C'eft en étudiant avec attention l'enchaînement de nos 
idées, que les philofophes trouvèrent l’art de rendre plus 
fenfibles les preuves de nos raifonnemens, de développer et de 
claffer les fyllogifmes imparfaits que nous employons fans cefle, 
On fent bien que le fuccès exigeoit une conftance obftinée, 
et ce génie obfervateur qui, à la vérité, n'invente rien parce 
qu'il n'ajoute rien à la nature, mais qui y découvre ce qui 
échappe aux efprits ordinaires, 

Toute démonftration eft un fyllogifme ; mais tout fyllos 
gifme n'eft pas une démonftration. Il eft démonftratif, 
lorfqu'il eft établi fur les premiers principes, ou fur ceux qui 
découlent des premiers; dialeëtique, lorfqu’il eft fondé fur 
des opinions qui paroiffent probables à tous les hommes, ou 
du moins aux fages les plus éclairés: contentieux, lorfqu'il 
conclut d'après des propoñtions qu'on veut faire paffer pour 
probables, et qui ne le font pas. 

Le premier fournit des armes ‘aux philofophes qui s’at- 
tachent au vrai; le fecond, aux dialediciens, fouvent obligés 
de s'occuper du vraifemblable; le troifième, aux fophiftes, à 
qui les moindres apparences fufffent. 

Comme nous raifonnons plus fréquemment d’après des 
opinions que d’après des principes certains, les jeunes-gens 
s'appliquent de bonne heure à la diale@ique ; c'eft le nom 
qu'on donne à la logique, quand elle ne conclut que d’après 
des probabilités. En leur propofant des problèmes ou thèfes 
fur la phyfique, fur Ia morale, für la logique, on les accoutume 
à effayer leur forces fur divers fujets, à balancer les conjec- 
tures, à foutenir alternativement des opinions oppofées, à 
s'engager dans les détours du fophifme pour les reconnoître. 

Comme nos difputes viennent fouvent de ce que les uns, 
féduits par quelques exemples généralifent trop, & les autres, 
frappés de quelques exemples contraires, ne généralifent pas 
afez, les premiers apprennent qu'on ne doit pas conclure du 
particulier au général, les feconds qu’une exception ne détruit 
pas la règle. x 

La queltion eft quelquefois traitée par demandes & par ré- 
ponfes. Son objet étant d'éclaircir un doute, & de diriger la 
raifon naïffante, la folution ne doit en être ni trop claire, ni 
trop difficile. ‘ 

On doit éviter avec foin de foutenir des thèfes tellement 

| improbables, 
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improbables, qu’on foit bientôt réduit à Fabfurde, & de traiter 
dés fujets fur lefquels il eft dangereux d'héfiter, comme, s’il 
faut honorer les dieux, aimer fes parens. 

Quoiqu'il foit à craindre que des efprits ainfi habitués à 
une précifion rigoureufe, n’en confervent le goût, & n'y 
joignent même celui de la contradi@ion, il n’en eft pas moins 
vrai qu'ils ont un avantage réel fur les autres. Dans l’acqui- 
fition des fciences, ils font plus difpofés à douter; & dans le 
commerce de la vie, à découvrir le vice d'un raifonnement. 


Fin du Chapitre cinquante-feptième. 


Ro 






Suite de la Bibliothèque d'un Athéñien. * La Rhätorique. 
PARENT que l’on conftruifoit avec effort l'édifice de la 


logique, me dit Euclide, s’élevoit à côté celui de la rhé- 
torique, moins folide, à la vérité, mais plus élégant & plus 
magnifique. : à - 

Le premier, lui dis-je, pouvoit être néceflaire ; je ne con- 
çois pas l'utilité du fécond. L’éloguence n’exerçoit-elle pas 
auparavant fan empire. far les nations de laiGrèce ? Danses 
fiècles héroïques, ne difputoit-che ‘gas prix à la valeur? 
Toutes les beautés ne Éhsonnt ss pas dans les écrits de 
cet Homère qu'on doit regarder comme le premier des ora- 
teurs ainfi que des poëtes? Ne fe montrent-elles pas dans les 
ouvrages des hommes de génie: qui gnt fuivi fes traces ? 
Quand on a tant d'exemples, pourquoi tant de préceptes ? 
Ces exemples, répondit Euclide, il les falloit choifir; & c’eft 
ce que fait la rhétorique. Je répliquai: Se trompbient-ils 
dans le choix, les Pififtrates, les Solons, & ces orateurs qui, 
dans les affemblées de la nation ou dans les tribunaux de 
juftice, s’abandonnoient aux mouvemens d’une éloquence 
naturelle? Pourquoi fubftituer l’art de parler au talent de la 
parole ? . 

On a voulu feulement, reprit Euclide, arrêter les écarts 
du génie, & l’obliger, en le,contraignant, à réunir fes forces. 
Vous doutez des avantages de la rhétorique, & vous favez 
qu’'Ariftote, quoique prévenu contre l’art oratoire, convient 
néanmoins qu'il peut être utile! Vous en doutez, & vous avez 
entendu Démoithène! Sans les feçons de fes maîtres, ré- 
pondis-je, Démofthène auroit partout maîtrifé les efprits. 
Peut-être-que fans le fecours des fiens, Efchine ne fe feroit 


pas 
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pas exprimé avec tant de charmes. Vous avouez donc, reprit 
Euclide, que l'art peut donner au talent des formes plus 
agréables? Je ne ferai pas moîns fincère que vous; & je con- 
viendrai que c'eft à peu près là tout fon mérite. 

Alors s'approchant de fes tablettes: Voici, me dit-il, les 
auteurs qui nous fourniffent des préceptes fur Péloquence, & 
ceux qui nous en ont laïflé des modèles. Prefque tous ont 
vécu dans le fiècle dernier ou dans le nôtre. Parmi les pree 
miers font Corax de Syracufe, Tifias, Thrafymaque, Pro. 
tagoras, Prodicus, Gorgias, Polus, Lycimnius, Aicidamas, 
Théodore, Evénus, Callippe; &c. païmi les feconds, ceux 
qui jouiflent d’une réputation méritée, tels que Lyfias, An 
tiphon, Andocide, fée, Calliftrate, Ifocrate; ajoutons-y ceux 
qui ont commencé à fe diffinguer, tels que Demoithène, 
Éfchine, Hypéride, Lycurgue, &c. 

J'ai lu les ouvrages des orateurs, lui dis-je; je ne connois 
point ceux des rhéteurs. Dans nos précédens entretiens vous 
avez daigné m'inftruire des-progrès & de l'état aëtuel de quel- 
ques genres de littérature; -oferois-je exiges de vous la même 
complaifance par rapport 4‘la:rfiétorique ? 

La marche des fciences exaëtes peut être facilement con- 
nue, répondit Euclide, parce’ que n'ayant qu'une route pour 
parvenir au terme, on voit d’un coup-d'œil le point d’où elles 
partent & celui où elles arrivent. I] n’en eft pas de même des 
arts de l'imagination: le goût qui les juge étant arbitraire, 
l'objet qu'ils fe propofent fouvent indéterminé, & la car- 
rière qu'ils parcourent fouvent divifée en plufieurs fentiers 
voifins les uns des autres, il eft impoñlible, ou du moins très 
difficile de mefurer exaétement leurs eMorts & leurs fuccès, 
Comment, en effet, décoïvrir les premiers pas du talent, &, 
la règle à la main, fuivre le génie lorfqu'il franchit des efpaces 
immenfes? Comment encore féparer la lumière, des faufles 
lueurs qui l'environnent, définir ces graces légères qui dif. 
paroiffent dès 1e les analyfe, apprécier enfin cette beauté 
fuprème qui fait la perfeétion de chaque genre? Je vais, 
puifque vous l'exigez, vous donner des mémoires pour fervir 
à l’hiftoire de la rhétorique ; mais dans une matière fi fufcep- 
tible d’agrémens, n’attendez de moi qu'un petit nombre de 
faits, & des notipns aflez communes. 

Nos écrivains n'avoient, pendant plufieurs fiècles, parlé 
que Le langage de la poëfie; celui de la profe leur paroifloit 
trop familier & trop borné, pour fatisfaire aux befoins de 
Y'efprit, ou plutôt de l'imagination ; car c’étoit la faculté que 
l'on cultivoit alors avec le plus de foin. Le philofophe Phé… 
récide de Scyros, & l'hiftorien Cadmus de Miler commen- 

cèrent, 
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tèrent, il y a deux fiècles environ, à s'affranchir des lois 
févères qui enchaînoïent la diétion. Quoiqu'ils euffent ouvert 
une route nouvelle & plus facile, on voit tant de peine à 
. quitter l'ancienne, qu'on vit Solon entreprendre de traduire 
fes lois en vers; & les philofophes Empédocle & Parménide, 
parer leurs dogmes des charmes de la poëfie. 
L'ufage de la profe ne fervit d’abord qu'à multiplier les 
‘“hiftoriens. Quantité d'écrivains publièrent les annales de 
différentes nations; & leur ftyle préfente des défauts que les 
évolutions de notre goût rendent extrêmement fenfibles. }1 
eft clair & concis, mais dénué d'agrémens & d'harmonie. 
De petites phrafes s’y fuccèdent fans foutien ; & l'œil fe Jafle 
de les fuivre, parce qu'il y cherche vainement les liens qui 
devroient les unir. D'autres fois, & fur-tout dans les pre- 
miers hiftoriens,. elles fourmillent de tours poétiques, ou 
plutôt elles n’offrent plus que les débris des versktont on a 
rompu la mefure. Par-tout on reconnoit que ces auteurs 
n'avoient eu que des poëtes pour modèles, & qu'il a fallu du 
temps pour former Je ftyle de la profe,'ainfi que pour découvrir 
les préceptes de la rhétorique.” .* : 
Lei en Sicile qu'on fit les premiers efläïs de cet art. En- 
viron cent ans après la mort de: Cadmus, un Syracufain, 
nommé Côrax, ‘afembla dés difcipiés, :& compofa fur la 
rhétorique un':tfai PSE jours, quoiqu'il 
ne faffe confifter:le’féc e-dans Je. calcul 
trompeur de certaines. probabilités. ici, par: exémple, 
comme il procèdé: Un'hoffimé forteiént foupconné d’en 
avoir battu un autre, eft traduit en: e ; il eft plus foible 
ou plus fort que fon accüfateur: éominent fuppofer, dit Corax, 
que dans le premier cas il puiffe ‘être coupable, que dans le 
fecond il ait pu s'expofer à'le paroître? Ce moyen, & d’autres 
femblables, Tifias, élève de Corax, les étendit dans un ou- 
vrage que nous avons encore, -&s’en:férvit pour frultrer fon 
maître du falaire qu'il lui devéit, #7 25 
De pareilles rufes s'étoient déjà introduites dans la logique, 
dont on commençoit à rédiger les:principes; & de l'art de 
penfer, elles pafsèrent fans obitacle dans l'ait de parler. Ce 
dernier fe reflentit auf du goût des féphifmes et de l'efprit : 
de contradiétion, qui dominoïent dans les écarts du premier. 
Protagoras, difciple de Démocrite, fut témoin, pendant fon 
féjour en Sicile, de la gloire que Corax avoit acquife. Il 
s’étoit jufqu’alors diftingué par de profondes recherches fur 
la nature des êtres, if le fut bientôt par les ouvrages qu'il 
publia fur la grammaire & fur les différentes parties de l’art 
oratoîre. On Jui fait honneur d'avoir le premier raflemblé 
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ces propofitions générales, qu'on appelle lieux communs, & 
qu'emploie un orateur, foit pour multiplier fes preuves, foit 
pour difcourir avec facilité fur toutes fortes de matières. 

Ces lieux, quoique très abondans, fe réduifent à un petit 
nombre de claflés. On examine, par exemple, une aétion 
relativement à la caufe, à l'effet, aux circonftances, aux per- 
fonnes, &c. & de ces rapports naïffent des féries de maximes 
& de propofitions contradiétoires, accompagnées de leurs 
preuves, & prefque toutes expofées par demandes & par ré-. 
ponfes dans les écrits de Protagoras & des autres rhéteuss qui 
ont continué fon travail. è 

Après avoir réglé la manière de conftruire l’exorde, de dif- 
pofer la narration, & de foulever les pañlions des juges, on 
étendit le domaine de léloquence, renfermé jufqu’alors dans. 
enceinte de a place püblique.& du batreau.. Rivale de la 
poëfie, elle célébra d’abord les diéux, les héros, & les citoyens 
qui avoient péri dans les combats. : Éslhiie-Hpcrate compofa 
des éloges pour des paiticulieks d’un rang'diiuigné. Depuis 
on a loué indifféremment deès-borbtrie sou:inutiles à leur 
patrie; l’encens a fumé dé‘toutés parts, &l'an a décidé que 
a louange ainfi qué le bläme, ne devotent garder aucune 
mefure. , 

Ces diverfes tentatives ont à peine rempli l'efpace d'un 
fiècle, & dans cet intervalle on s’appliquoit avec le même 
foin à former le ftyle.. Non-feulement on lui conferva les 
zicheffes qu'il avoit, dès fon origine, empruntées de la poëfie, 
mais on cherchoïit encore à les-augmenter; on le päroit tous 
les jours de nouvelles couleurs & de fons mélodieux. Ces 
Brillans matériaux étoient auparavant jetés an hafard les uns 
auprès des autres, comme <ês pierres qu'on raflemble pour 
conftruire un édifice; l'inftin& & le fentiment prirent foin de 
les aflortir & de les expofer daris une belle‘ordonnance. Au 
lieu de ces phrafes ifolées qui; faute de nerf & d'appui, tom- 
boient prefque à chaque mot, des groupes d'expreflions choifies 
formèrent, en fe rapprochant, un tout dont les parties fe fou- 
tenoient fans peine, . Les oreilles [es plus délicates furent 
ravies d'entendre l’harmonie de 4 profe ; & les efprits les plus 
Juites, de voir une penfée fe développer avec majefté dans une 
feule période. 4 

Cette forme heureufe, découverte par des rhéteurs efti- 
mables, tels que Gorgias, Alcidamas & Thrafymaque, fut 
perfcétionnée par Éfocrate, difciple du premier. Alors on 
diftribua les périodes d'un difcours en des intervalles à-peu- 


près égaux; leurs membres s'enchaînèrent & fe contraftèrent 
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mêmes, par de fréquentes inverfions, femblèrent ferpenter 
dans l’efpace qui leur étoit affigné, de manière pouitant que, 
dès le commencement de la phrafe, ils en laifloient entrevoir 
la fin aux efprits attentifs. Cet artifice adroitement ménagé, 
étoit pour eux une fource de plaifirs; mais trop fouvent 
employé, il les fatiguoit au point qu'on a vu quelquefois, dans 
nos aflemblées, des voix s'élever, & achever avant l'orateur 
la longue période qu'il parcouroit avec complaifance. 

= Des efforts redoublés ayant enfin rendu l’élocution nom 
breufe, coulante, harmonieufé, propre à. tous les fujets, fuf. 
ceptible de toutes les pañlions, on diftingua trois fortes de 
langages parmi les Grecs: celui-de la poëfie, noble & mag- 
nifique; celui de la converfätion, fiiple & modefte; celui 
de la profe relevée, tenant plus ou moînis de l’un ou de l’autre, 
fuivant Is nature des matières auxquelles on l'appliquoit. 

On diftingua auffi deux efpèéés d’orateurs: ceux qui con- 
facroient l’'éloqüence à éclairer le peuple dans fes affembié«s, 
tels que Périclès ; à défendre les intérêts des particüliers au 
barreau, comme Antiphon & Lyfias; à répandre fur la prie 
lofophie les couleurs’ brillantes de la poëlie, comme Démo- 
crite & Platon; & ceux qui, ne cultivant la rhétorique que par 
un fordide intérêt, ou par une vainé-oftentation, déclamoient 
en public, fur là mature du gouvernement ou des lois, fur Les 
mæurs, les féfences:&'les arts$: des difévurs fuperbes, & dans 
lcfquels les penfées étoient offufquées pat le lfignge. 

La plupart de ces dernièrs, connus fous le fom de fophiftes, 
fe répandirent dans la Grèce.” Îs errütent de ville en ville, 
par-tout accueillis, par-tout efcortés d'ün grand nombre de 
difciples, qui, jaloux de s'élever:aux premières places pare 
fecours de l'éloquence, payoient*thèrement leurs leçons, & 

. S'approvifionnoient à leur fuite, de ces notions générales ou 
lienx communs, dont je vous ai déjà parlé. . 

Leurs ouvrages que j'ai raffemblés, font écrits avec tant de 
fymétrie & d'élégance; on y voit une telle abondance de 
beautés, qu’on eft foi-même fatigué des-efforts qu’ils cofitèrent 
à leurs auteurs. S'ils féduifent quelquefois, ils ne remuent 
jamais, parce que le paradoxe y tient lieu de la vérité, & la 
Chaleur de l'imagination de celle de l'âne. 

Îls confdèrent la rhétorique, tantôt comme un inftrument 
de perfuafion, dont le jeu demande plus d’efprit qué de fenti- 
ment ; tantôt comme une cfpèce de ta6tique, dont l'objet eft 
de raflembler une grande quantité de mots, de les prefler, les 
étendre, les foutenir les uns par les autres, & les faire marcher 
fièrement à l'ennemi. Ils ont auf des rufes & des corps de 
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réferve; mais leur principale reflource eft dans le bruit & 
dans l'éclat des armes. 

Cet éclat brille fur-tout dans les éloges ou panégyriques 
d'Hercule & des demi-dieux. Ce font les fujets qu'ils choi- 
fiffent par préférence; & la fureur de louer s’ett tellement 
accrue, qu'elle s'étend jufque fur les êtres inanimés. J'ai un 
livre qui a pour titre: L'Elige du jel; toutes les richefles de 
Fimagination y font épuifées pbur exagérer les fervices qu'il 
rend aux mortels, ù 

L'impatience que canfent la plupart de ces ouvrages, va. 
jufqu'à l'indignation, lorfque leurs auteurs infinuent, ou 
tâchent de montrér que l'orateur doit ‘Être en état de faire 

: triompher le crime & l'innocence, le menfonge & la vérité. 

Elle va jufqu'au dégoût,. lorfqu'ils fondent leurs raifonner 
mens fur les fubtilités de la dialeétique. Les meilleurs efprits, 
dans la vue d’eflayer. leurs. fofées, :S’engageoient volontiers 
dans ces détours gaptieux... -Kantippe,:. fils “de Périclès, fe 
plaifoit à amer que pepe t 1x célébration de certains jeux, 
un trait lancé par:théga gutué fi.cheval, fon père & 
Protagoras.pafserent néjéuräéeentière à découvrir la caufe 
de cet accident. Étoit-ce le trait? la main qui l'avoit lancé ? 
Ics ordonnateurs des jeux ? 

Vous jugerez, par l'exemple fuivant, de l'enthoufiafme 
qu'excitoit autrefois l'éloquence factice. Pendant la guerre 
du Péloponèfe il vint dans cette ville un Sicilien, qui remplit 
la Grèce d’étonnement & d’admiration ; c'étoit Gorgias, que 
les habitans de Léonte, fa patrie, nous avoient envoyé pour 
implorer notre afliftance. - I] parut à ka tribune, & récita 
une harangue dans laquellet avoit entaffé les figures les plus 
hardies, & les expreflions:lés plus pompeufes. Ces frivoles 
ornemens étolent diftribués dans les périodes, tantôt aflujetties 
à la même mefure, tantôt diffinguées par la même chûte; & 
quand ils étinceloient:.devant la multitude, ce fut avec un fi 
grand éclat, que les Athéniens éblouis, fecoururent les Léon- 
tins, forcérent l'orateur. à #'établir parmi eux, & s’emprefsèrent 
de prendre chez lui. des lecons de rhétorique. On le combla 
de louanges, lorfqu’il prononça l'éloge des citoyens morts pour 
le fervice de la patrie ; Jorfqu'étant monté fur le théatre, il 
déclara qu’il étoit prêt à parler fur toutes fortes de matières : 
l rfque dans les jeux publics, il prononça un difcours pour 
réunir contre les barbares les divers peuples de la Grèce. 

Une autre fois les Grecs affemblés aux jeux Pythiques, lui 
décernèrent une ftatue, qui fut placée, en fa préfence, au 
iunple d’Apollon. Un fuccès plus flatteur avoit couronné 

: : L fes | 
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“fes talens én Theffalie. Les peuples de ce canton ne connoif- 
“foient encore que l'art de dompter un cheval, ou de s’enrichir 
par le commerce:. Gorgias parut au milien d'eux, et bientôt 
ils cherchèrent à fe diftinguer par les qualités de lefprit. : 
<2 Gorgias acquit une fortune égale à fa réputation ; mais la 
<révolution qu'il fit dans les-efprits, ne fut qu'une ivreife paf- 
fagère. Ecrivain froid, tendant au fubline par des efforts qui 
l'en éloignent, la magnificence de fes expreilions ne fert bien 
fouvent qu’à manifelter la flérilité de fes idées. Cependant 
* il étendit les bornes de L'art; & fes défauts mêmes ont fervi 
de leçon.” | ; 
Euclide, en me montrant plufieurs harangues de Gorgias, 
: & différens ouvrages compofés par fes ‘difciples, Polus, Ly- 
cimnius, Alcidamas, &c. ajoutoit: je fais moins de cas du 
"faftueux appareil qu'ils étalent dans leurs écrits, que de l'élo- 
quence noble & fimple qui caractérife ceux de Prodicus de 
Céos. Cet auteur a un grand attrait pour les efprits jufles ; 
il choifit prefque toujours le terme propre, & découvre des 
.diftinétions très fines entre les mots qui paroïllent fynonymes.. 
+... Cela eft vrai, lui dis-je, mais il n’en laïfle pañler aucun 
fans le pefer avec une exactitude aufli fcrupuleufe que fatigantes 
Vous rappelez-vous ce qu'il difoit un jour à Socrate & à Pro- 
tagoras dont il vouloit concitiër les opinions ? ,, Il s'agit entre 
 ,, vous de difcutrr & non de difputer ; car on difeute avec fes 
»> amis, & l'on difpute avec fes ennemis. Par 1 vous ob- 
.3, tiendrez notre eflime & non pas nos louanges ; car leftime 
* ;, eft dans le cœur, & la louange n'eft fouvent que fur les 
» lèvres. De notre côté, nous en reffentirons de la fafis- 
3 faction & non du plaifir, car la fatisfaétion eft le partage 
ss de l'efprit qui s’éclaire, & le plaifir celui des fens qui 
» jouiffent”. De ou de 
: Si Prodicus s'étoit exprimé de cette manière, me dit Eu 
clide, qui jamais eût en la patience de l'écouter & de le lire ? 
-" Parcourez fes ouvrages, & vous ferez étonné de la fageffe, 
ainfi que de l’élégance de fon ftyle. C'eft Platon qui lui prêta 


: la réponfe que vous venez de citer. Il s’égayoit de même : 


aux dépens de Protagoras, de Gorgias & des plus célèbres 
rhéteurs de fon temps. Iles mettoir dans fes dialogues, aux 


priles avec fon maître ; &, de ces prétendues converfations, il. 


tiroit des fcènes affez plailantes. de 
Ett-ce que Platon, lui dis-je, n’a pas rapporté fidèlement 
les entretiens de Socrate ? Je ne le crois pas, répondit-il ; je 
‘ penfe même que la plupart de ces entretiens’ n'ont jamais cu 
- ieu.—Et comment ne fe récrioit-on pas contre une pareille 
uppéfitjon ?—Phædon après avoir lu Le dialogue qui porte fon 
“3 AE RG re È no, 


& 
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nom, protefta qu'il ne fe reconnoifloit pas aux difcours que 
Platon mettoit dans fa bouche. Gorgias dit la même chofe, 
en lifant le fien ; il ajouta fenlement que le jeune auteur avoit 
beaucoup de talent pour la fatire, & remplaceroit bientôt le 
poëte Archiloque.— Vous conviendrez du moins que fes por- 
traits font en général affez reflemblans.= Comme on ne juge 
pas de Périclès et de Socrate d’après les comédies d’Arifto. 
phanc, on ne doit pas juger des trois fophiftes dont j'ai parlé, 
d'après les dialogues de Platon. L 

1 cut raïifon fans doute de s'élever contre leurs dogmes ; 
ais devoit-il les répréfenter comme des hommes fans idées, 
fans lumières, incapables de fuivre un raïfonnement, toujours 
près de tomber dans les pièges les plus groffiers, et dont les 
produétions ne méritent que le mépris? S'ils n’avoient pas 
eu de grands taléns, ils, n’auroient pas été fi dangereux. Je’ 
ne dis pas qu'il füt jaloux de leur réputation, Comme quel. 
ques-uns l'en foupçontierant peutéêtre"un jour ; mais il fem 
ble que dans fa jeuneffe,it-fe Hvra trop-au gôût des fiétions & 
de la plaifanterie, Se Le nn de, 

Quoi qu'il en foit, less shèoduits ide fon temps dans : 
l’'éloquence;” ogéafionnèrent'ent#é"tà philoféphie et la rhéto- 
rique, jufqW’älors-occupées dû même objet, et défignées fous 
le même nom,'une efpèce dé divorce qui fubfifte encore, & 
qui les a fouvent privées des fecours qu’elles pouvoient mutuel. 
lement fe prêter. La première reproche à lafeconde, quel. 
quefois avec un ton de mépris, d’ufurper“les droits, & d’ofer 
traiter en détail de la religion, de la politique & de la morale, 
fans en conëoître les principes. Mais on peut répondre à la 
philofophic que, ne potivant elle-même terminer nos différends 
par la fublimité de fes dogiiss & la précifion de fon langage, 
elle doit fouffrir que fa rivalé devienne fon interprète, la pare 
de quelques attraits & nous la rende-plus familière.  C'eft en 
cet ce qu'ont exécuté dans ces derniers temps les orateurs qui 
en profitant des progrès &'des faveurs de l’une.& de l’autre, 
ont confacré teurs tafeñs à Putilité publique. 

Je place fans héfiter Périclès à leur tête; ik dut aux Jeçons 
des rhéteurs & des philofaphes, cet ordre & ces. lumières, qui, 
de concert avec la‘force du génie, portèrent l'art oratoire 
prefque à fa perfe@ion.. Alcibiade, Critias, Théramène, 
marchèrent fur fes tracés. Ceux qui font venus depuis, les 
ont égalés & quelquefois furpañlés, en cherchant à les imiter ; 
& l'on peut avancer que le goût de la vraie éloquence eft main- 
tuant fixé dans tous les genres. 

Vous connoiffez les auteurs qui s'y diftinguent de nos jours, 
” & vous êtes en état de Les apprécier. Comme je n'en si jugé, 

. répondis-je, 
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répondis-je, que par fentiment, je voudrois favoir fi les règles 


juitifieroient l'impreflion que j'en ai reçue, Ces règles, fruits 
d’une longue expérience, me dit Euclide, fe formérent d’après 
les ouvrages & les fuccès des grands poëtes & des premiers 
orateurs, : 

L'empire de cet art eft très étendu. Il s'exerce dans les 
aflemblées générales, où l'on délibère fur les intérêts d'une 
nation ; devant les tribunaux,. où l’on juge les caufes des par- 
ticuliers ; dans les difcours, où l’on doit repréfenter le vice & 

< Ja vertu fous leurs véritables couleurs ; enfin dans toutes les 
occafons ‘où il s’agit d’inftruire les hommes. De 1à trois 
genres d’éloquence, le délibératif, le judiciaire, le démonftra- 
tif. Ainf, hâter ou empêcher Ja décifion du peuple, défendre 
Vinnocent & pourfuivre te copable, louer la vertu & blämer 

“Je vice, telles font les fonétions auguftes de l’orateur.  Com- 
ment s’en acquitter ? par la voie dela perfuañon. Comment 
opérer cette perfuafon? par une profonde étude, difent les 
philofophes ; par fe fecours des règles, difent les rhéteurs. 

Le mérite de la rhétorique, fuivant les premiers, ne con- 
fifte pas dans l'heureux enéhaînement de l'exorde, de la nar- 
ration & des autres parties"du diféours, ni dans:les artifices du 
ftyle, de la voix &dgefte, avec lefquels’on cherche à féduire 
un péuplecorrgmpu. Ce ne fént'là.que des accéfloires quel- 
quefois ‘utiles, “hrefaue toijours daggereux. ‘Qu’exigeons- 
nous de nur ri du séféns naturelles il joigne la 
fcience et la méditäfion. | ds te à à 

Si la nature vous deftiné:au mmini@ere de l'élôquence, ’at- 
tendez que la phiofophie vous ycotiduife pas lents; qu'elle 
vous ait démontré que l’art de là -parole devant convaincre 
avant de perfuader, it doit tirer fa principale force de l'art du 
raifonnement ; qu'elle vous ait appris, en conféquerce, à n'avoir 
que des idées faines, à ne les exprimer qüe d’une manière 
claire, à faifir tous les rapports.& tons les contraîtes de leurs 
objets, à connoître, à faire connoître aux autres ce que 
chaque chofe eft en-elle-même. ÆEn continuant d'agir fur 
vous, elle vous remplira des ‘lumières qui conviennent à 
Fhormme d'état, au juge intègre, au citoyen.excellent ; vous 
étudierez fous fes yeux, les différentes efpèces de gouverne- 
imens & de lois, les intérêts des nâtions, la nature de l'homme, 
et le jeu mobile de fes paffions. ” 

Mais cette fcience achetée par de longs travaux cèderoït 
facilement au fouffle contagieux de l'opinion, fi vous ne la 
fouteniez, non-feulement par une probité reconnue, & une 
prudence confommée, mais encore par un zèle ardent pour 
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la juftice, & un refpeét profond pour les dieux, témoins de : 
vos intentions & de vos paroles. . 

Alors votre difcours, devenu l'organe de la vérite, aura la 
fimplicité, l'énergie, la chaleur & l'impofante dignité qui la 
carattérifent ; il s'embellira moins de l'éclat de votre élo- 
quence, que de celui de vos.vertus; tous vos traits porteront, 
parce qu'on fera perfuadé qu'ils viennent d’une main qui n’a 
Jamais tramé de perfidies. PS : 

Alors feulement vous aurez le droit.de nous développer, à 
la tribune, ce qui elt véritableménr utile ; au barreau,. ce qui s 
cft véritablement jufte ; dans les difcours confacrés à la mé- 
moire des grands hommes ou au triomphe des mœurs, ce qui 
cit véritablement honnête. pi 

Nous venons de voir:ce que penfent les philofophes à 


l'égard de la rhétorique ; il faudrait à préfent examiner la fine 
que fe propofent les rhéteurs, & leérègles qu'ils nous mnt pre- 


fcrites. Mais Ariftote a entroprisde. les recueillir dans un 
Vi 
ÊX 





ouvrage, où il traitera fon fuÿe € cettéflnériotité qu'on a 
remarquée dans fes:prem Ru 

Ceux’ qui Font pré tan 
avec intelifence:kes p: fans fonger à le for- 
tifier par des PiSuvéE co ARquantés.;. tantôt à raflembler des 
maximes générales ou. lie% Communs ; d’autres fois à nous 
laïer quelques préceptes fur le ftyle, ou fur les moyens d’ex- 
citer les paflions ; d’ainres fois encore à multiplier les rufes 
pour faire prévaloir la vraifemblance fur k vérité, & la mau. 
vaile caufe fur la bonne: tous sent négligé des parties ef. 
fentielles, comme de régler lation & lavoix de celui qui 
parle ; tous s'étoicnt attachés à former.un avocat, fans dire 
un feul mot de l'orateurpublic.. J'en füis furpris, lui dis-je ; 
car les fonétions-du dernier font plus utiles, plus nobles & plus 
difficiles que celles du” premier. On a fans doute penfé, ré- 
pondit Euclide, que dans ne aferfblée où tous les citoyens 
font remués par le même intérêt, Péloquence devoit fe con- 
tenter d'expofer des faits, & d'ouvrir un avis falutaire ; mais 
qu'il falloit tous les artifices de la rhétorique, “pour paffionner 
des juges indifférens & étrangers à la caule qu'on porte à leur 
tribunal, SA tn . 

Les opinians de ces auteurs feront refondues, fouvent atta- 
guées, prefque tonjours accompagnées de réflexions lumi. 
neufes & d'additions importantes dans l'ouvrage d’Ariftote. 
Vous le lirez un jour, & je me crois difpenfé de vous en dire 
avantage. 

Je preïlois vainement Eucli de 3 à pee répondoit-il à me 

-queftions 
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queftions, Les rhéteurs adoptent-ils les Principes des philo- 
fophes ?—[ls s’en écartent fouvent, & fur-tout quand ils pré- 
fèrent la vraifemblance à la vérité.— Quelle eft Ja première 
qualité de l'orateur?— D'être excellent logicien.—Son pre- 
mier devoir ?—De montrer qu'une chofe eft ou n'eft pas.— 
Sa principale attention ?—De découvrir dans chaque fujet les 
Moyens propres à perfuader.— En combien de parties fe divife 
le difcours?—Les rhéteurs en admettent un Brand nombre, 
qui fe réduifent à quatre, l'exorde, ta propofition ou le. fait, 

“la preuve & la péroraifon ; on peut même retrancher ‘la pre- 
mière & la dernière. J'allois Continuer ; mais Euclide me 
demanda grace, & je ne pus obtenir qu'un petit nombre de re. 
marques {ur l’élocution. “as Fe  [ | | 

Quelque riche que foit la Tangue Grecque; lui dis-je, vous 
“avez dû vous appercevoir que. l'expreffion he répond pas tou- 
jours à ‘otre idée. . Sas doute, reptit-il; mais nous avons le 
même droit que les premiers inftituteurs des langues : il nous 
eft permis de hafarder üh nouveau mot, foit en le créant nous- 
mêmes, foit en le dérivant d’un :fñot déja connu. . D'autres 
fois nous ajoutons ün fens figuré au fens littéral d'une ex- 
Preffion confacrée par d'ufage, où bien nous :uniflons étroi- 
tement deux mots pour en ompafer untfoifième; mais cette 
dernière licence eft £ommunément réfervée aux poètes, & 
fur-tout à ceutsqui font des dithyrambes. Quant aux autres 
innovations, on doit en ufer av& 4 dèté, public ne les 
adopte, que lorfqu'elles font confc ten ‘a l'an logic de k-längüe. 

La beauté d’une eftpreffign confiffé dans leon qu'elle Fait 
entendre, & dans Î& fens qu’elle renferme. banniflez d'un 
ouvrage celle qui offenfe la pudeur, ou qui mécontente le goût. 
Un de vos auteurs, luidis-je, n'admet aucune différence entre 
les fignes de nos penfées, & prétend que de quelqüe manière 
qu'on exprime une idée, on produit toujours le même effet. 
Ii fe trom pe, répondit Euclide ; ‘de deux mots qui font à votre 
choix, l'un eft plus honnête & : lus décent, parce qu'il ne fait 
qu'indiquer l'image que l’autre met fous les yeux. 

Nous avons des mots propres & des mots figurés ; nous en 
avons de fimples & de compofés, d'itligènes & d'étrangers ; 
il en eft qui ont plus de noblefle ou d'agrémens que d’autres, 
parce qu'ils réveillent en nous dès idées plus élèvées ou plus 
riantes ; d’autres enfin qui font fi bas où fi diffonans, qu'on 
doit les bannir de la profe & des vers. 

De leurs diverfes combinaifons fe forment les périodes, dont 
les unes font d’un feul membre, les autres peuvent acquérir juf-. 
qu'à quatre membres, & ne doivent pas en avoir d'avantage, 

Que votre difcours ne m'offre PaS un tiffù de periodes 


die me ne BU E.. 
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complètes & fymétriques, comme ceux de Gorgias & d’Ifo- 
crate, ni une fuite de phrafes courtes & détachées, comme 
ceux des anciens. Les premiers-fatiguent l'efprit, les feconds 
bleffent l'oreille. Variez fans cefle les mefures des périodes, 
votre fyle aura tout-à-la-fois le mérite de l'art & de la fim- 
plicité ; il acquerra même de la majefté, fi le dernier membre 
de la période a plus d'étendue que les premiers, & s’il fe ter. 
mince par une de ces fyllabes longues où la voix fe repofe en 
finiflant. 

Convenance & clarté, voilà les deux principales qualités” 
de l’élocution. 

19. La conunance. :On reconnut de bonne heure que 
rendre les grandes idées par des termes abjeéts, & les petites 
par des expreffions pompeufes, C’étoit’ revêtir de haillons les 
maîtres du monde, & de pourpre les-gens de la lie du peuple 
On reconnut aufli. que l'ame a différens langages, fuivant 
qu'elle eft en mouvement & en repos; qu'un vieillard ne 
s'exprime pas comme un jeune hotte, ni.lés habitans de la 
campagne comme ceux déili-ville. : Dejà.il fuit que la dic- 
tion duît variér fuivant.le CHRATrRe dé lui qui parle, & de 
ceux dont il parle, Jufvent ls nature des matières qu'il traite, 
& des circoñftantes oùil fe trouve. 11 füit encore que le ftyle 
de la poëfie, celui de léloquence, de l’hiftoire & du dialogue, 
différent effentiellement l’un de l'autre, & même que, dans 
chaque genre, les mœurs & les talens d’un auteur jettent fur 
fa diétion des différences fenfibles. | 

29. La clarté. Un vrateur, ün écrivain doit avoir fait une 
étude férieufe de fa langue.” .Sivons négligez les règles de la 
grammaire, j'aurai fouvent dela peine à-pénétrer votre pen- 
fée.  Employer des mots amphibologiques, ou des circonlo- 
cutions inutiles, plader mal-à-prepos les conjonétions qui 
lient les membres d'une phrafe ;. confondre le pluriel avec.le 
fingulier ;’ n'avoir aucun égard à la diftinétion établie dans 
ces derniers temps; entre es noms+mafculins & les noms 
féminins; défigner per le même terme les impreflions que 
reçoivent deux de nos.fens, & appliquer le verbe t/r aux ob. 
jets de la vue. & de l'ouïe * ; -diftribuer au hafard, à l'exemple 
d'Héraclite, les mots d'üne-phrafe, de manière qu’un leéteur 
ne puifle pas deviner la ponétiratien de l’auteur : tous ces dé- 
fauts concourent également à l'obfcurité du ftyle. Elle aug- 
mentera, fi l'excès des ornemens, & la longueur des périodes 
égarent l'attention du leéteur, & ne lui permettent pas de ref- 
pirer : fi, par une marche trop rapide, votre penfée lui échap- 


* C'eft ce qu'avait fait Efchyle, Vulcain dit que Prométhée ne werre 
plus ni voix ni fgure d'homme, r 
Pés 
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pe; comme des coureurs de la lice, qui, dans un inftant, fe 
dérobent aux yeux du fpeétateur. 

Rien ne contribue plus à la clarté qne lPemploi des expref- 
fions ufitées ; mais fi vous ne les détournez jamais de leur 
acception, votre ftyle ne fera que familier & rampant ; vous 
le relèverez par des tours nouveaux & des expreffons figurées. 

La profe doit régler fes mouvemens fur des rhythmes fa. 
ciles à reconnoître, & s’abfteñir de la cadence affectée à la 

oëfie. La plupart en banniffent les vers, & cette profcrip- 
tion eft fondée fur ün principe qu'il faut toujours avoir de- 
vant les yeux ; C’eft que l’art doit fe cacher, & qu'un auteur 
qui veut m'émouvoir où me perfuader, ne doit pas avoir la 
mal-adreffe de m'en avertir. : Or des vers femés dans la profe 
annoncent la contrainte & les prétentions. Quoi ! lui dis-je, 
S'il vous en échappoit quelqu'tin dans la chaleur de {a com- 
potion, faudroit.il le rejetter au rifque d’affoiblir la penfée ? 
S'il n'a que l'apparence du ver, répondit Euclide, il faut 
Padopter, & la diction s'en embelhit ; s'il eft régulier, il faut 
le brifer, & en employer les fragmens dans la période qui en 
devient plus fonore. Plufienrs écrivains, & Jfocrate lui- 
même, fe font expofés à fa cenfure, pour avoir négligé cette 
précaution. : . | ! 

Giycère, en formant une couréhne;-n’eft pas plus occupée 
de l’affortimentäes éouléurs, ar Æ'eft de: l'harmonie des 
fons, un auteur dôme Pareille de Bu te." "Ci les préceptes 
fe multiplient. Je les fuppftogh; mais ils'éRvé une cube 
que j'ai vu fouvent agiter. ‘Pélt-o# placer de füite deux mots 
dont l’un finit, & l’autre cominence par la même voyelle ? 
Hocrate -& fes difciples évitent foigneufement ce concours ; 
Démofthène, en bien des occafions ; Thucydide & Platon, 
rarement, Des critiques le profcrivent avec rigueur ; d'au 
tres mettent des reftriétions à la loi, & foutiennent qu'une dé- 
fenfe abfolue nuiroit quelquefois à la gravité de la diétion. 

J'ai onï parler, dis-je alors, des différentes efpèces de ftyles, 
tels que le noble, le grave, le fimple, lagréable, &c. Lait- 
fons aux rhéteurs, répondit Euclide, le: foin d’en tracer les 
divers caraétères. Je les ai tous indiqués en deux mots: fi 
votre dition eft claire & convenable, i s'y trouvera une pro- 
portion exale entre les mots, les penfées & le fujet. On ne 
doit rien exiger de plus. : 1: NÉ 

Méditez ce principe, & vous ne ferez point étonné des af- 
fertions füuivantes.  L’éloquence du barreau-diffère effentiel- 
lement de celle de la tribune, On pardonne à l’orateur des 
négligences & des répétitions dont on fait un crime à l’écrivain. 
Fd diféours applaudi à l'affemblée générale, n’a pas pu fe 

foutenir 
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foutenir à la leéture, parce que c'eft l’aétion qui le faifoit va 
loir; tel autre, écrit avec beaucoup de foin, tomberoit en 
public, s'il ne fe prêtoit pas à l'aétion. L’élocution, qui 
cherche à nous éblouir par fa. magnificence, devient excef- 
fivement froide, lorfqu'elle eft fans harmonie, lorfque les pré- 
tentions de Pauteur ‘paroiffent trop à découvert, & pour me 
fervir de l'expreflion de Sophocte, lorfqu'il enfle fes joues avec 
excès, pour foufller dans une petite flûte. Le flyle de quel- 
ques orateurs eft infoutenable, par la multiplicité des vers & 
des mots compofés qu’ils empruntent de la poëñie. D'un 
autre côté, Alcidamas nous dégoûte par une profufion d'épi- 
thètes oifeufes, & Gorgias par l'obfcurité de fes métaphores 
tirées de fi loin. Pre : 

La plupart des hyperboles répandent un froid mortel dans 
nos ames. Riez de ces atiteurs qui confondent le ftyle forcé 
avec le ftyle fort, & qui fe donnent des” contorfions pour en 
fanter des exprefliéns de génie.. L'un d'entre eux, en par- 
lant du rocher que Polyphème lança-Gontre le vaifleau d'Uly 
fe,.dit : 3» On. voyoit: paig stranqn ii 1ét'chèvres [ur ce 
“£ rocher, pendant qu fendbit és aise. 5 

Je me fuis fouvent:apperçu; dis-je, de l'abus des figures ; 
& peut-être fandtoit-il le bannir de la profe, comme font 
quelques auteurs modernes. Les mots propres, répondit Eu- 
clide, forment le langage de la raifon ; lesexpreffions figurées, 
celui de la paffion. La raifon peut défliner un tableau, & 
l’efprit y répandre quelques légers ornemens : il n’appartient 
qu’à la pailion de lui donner de mouvement & la vie. Une 
ame qui veut nous forcer à partager fes émotions, appelle 
toute la nature à fon fecours, & fe fait une langue nouvelle. 
En découvrant parmi les objets qui nous entourent, des traits 
de reffemblance où d'oppoñition, elle aecumule rapidement 
des figures, dont les principales fe réduifent à une feule, que 
j'appelle fimilitude. Si je dis: Achille s’élance comme un lion, 

‘je fais une comparaifon. Si.en parlant d'Achille, je dis 
fimplement: Ce lion s'élance,, je fais une métaphore, Achille 
plus léger que le vent; c’eft une hyperhole, Oppofez fon cou- 
rage à la lâcheté de Therfite, vousaurez uneantithèle. Ainfi 
la comparaifon rapproche deux objets, la métaphore les con- 
fond ; lhyperbole & l’antithèfe ne les féparent qu'après les 
avoir rapprochés. | 

Les comparaifons conviennent à la poëfie plutôt qu’à la 
profe; l’hyperbole & l'antithèfe, aux oraifons funèbres & aux 
panégyriques, plutôt qu'aux harangues & aux plaidoyers. 
Les métaphores font effentieiles à tous les genres & à tous les 
fiÿles, Elles donnent à la diétion un air étranger; à l’idée 

* la 
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a plus commune, un air de nouveauté. Le leéteur refle un 
moment fufpendu, & bientôt il faifit,. à travers ces voiles 
légers, les rapports qu'on ne lui cachoit, que pour lui donner 
la fatisfa@tion de les découvrir. On fut étonné dernièrement 
de voir un auteur aflimiler la vicilleffe à la paille, à cette paille 
ci-devant chargée de grains, maintenant ftérile & près de fe 
réduire en poudre. Mais on adopta cet emblèmie, parce qu'il 
peint d'un fcul trait le pañlage de la jeuneffé ‘floriffante à l'in- 
7 truétueufe & fragile décrépitude. * 

Comme les plaifirs de l’efprit ne font'que des plaïfirs de 
furprife, & qu’ils ne durent qu'un inftant, vous n’obtiendrez 
plus le même fuccès, en employant la même figure ; bientôt. 
elle ira fe confondre avec les méts ordinairés, comme tant 

rd'autres métaphores. que le befoin a multipliées, dans toutes 
les langues, & fur-tout dans la nôtre. Ces expreffions, ue 
voix claire, des mœurs êpres, l'œil de la vigne, ont perdu leur 
confidération en fe rendant familières. de 

Que la métaphore mette, s’il eft poflible, la chofe en aétion. 
Voyez ‘comme tout s’anime fous le pinceau d'Hornère ; la 

‘lance eft avide du fang de l'ennemi, le trait impatient de le 
frapper. eg Bet, de 
Préférez, dans certains cas, les métaphores qui rappellent 
des idées riantes.… Homère à dits: L’Aurvre qux doigts de rofe, 
parce qu'il #Étoil-peutiétre“apperqh:que:l#"natire répand 


quelquefois fur une:betié mari à E chres coeur de rofe, qui 
l'embelliflent encore. : Que detienäroit l'image} sit avoit dit: 
L'Aurore aux doigts de pourpre £ ** fe 

Que chaque figure préfente un rapport juite & fenfible. 
Rappelez-vous la confternation des Athéniens, lorfque Péri- 
clès leur dit: Notre jeuneffe a péri dans le combat; c'ef} comme 
Ji on avoit dépæuillé l'année de fon printemps. + Âci V'analogie eft 
parfaite; Car la jeuneffe eft aux différèns périodes de la vie, 
ce que le printemps eft aux autres faifôns. 

Cn condamne avec raifon cette éxpreffion d'Euripide: La 
rame fouveraine des mers, payce qu'un titre fi brillant ne con- 
vient pas à un pareil inftrument.. On condamne encore cette 
autre expreflion de Gorgias: Vous moifflonnez avec deuleur ce 
que vous avez femé avec bonté, fañs doute, parce que les mots 
Jemer & maifonner n'ont été pris jufqu’à préfent dans le fens 
figuré, qué par les poëtes. Enfin on défapprouve Platon, 
lorfque, pour exprimer qu’une ville bien conftituée ne doit 
point avoir de murailles, il dit qu'il faut en laïfler dormir les 
murailles couchées par terre, 

Euclide s’étendit fur les divers ornemens du difcours. 11 
me cita des réticençes heureufes, des allufions fines, des pen- 
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fées ingénieufes, des réparties pleines de fel.* 11 convint que 
la plupart de ces formes n’ajoutent rien à nos connoilfances, 
& montrent feulement avec quelle rapidité l'efprit parvient 
aux réfultats, fans s'arrêter aux idées intermédiaires. fl con- 
vint auffi que certaines manières de parler font tour-à-tour 
approuvées & rejettées par des critiques également éclairés. 

Après avoir dit un mot fur la manière de régler la voix & 
le geltc, après avoir rappelé que Démofthène regarde l’aîtion 
conune Ja première, la feconde & la troifième qualité der L 
l'orateur : Par-tout, ajouta-t-il, l’éloquence s’aflortit au ca- 
raétère de la nation. Les Grecs de Carie, de Myfie & de 
Phrygie font grofliers encore, & ne femblent connoître d'autre 
mérite que le luxe des Satrapés auxquels ils font affervis:  . 
leurs orateurs déclament, avec des intonations forcées, des 
harangues furchargées d’une abondance faftidieufe. Avec des 
mœurs févères -& le jugement fain; les Spartiates ont une 
profonde indifférence pour toute efpèce de fafle : ils ne difent 
qu'un mot, & quelquefoifrce set réfféme un traité de mo- 
rale ou de politiques. +" 5 AU A 

Qu'un étrangeriétoute no bons orateurs, qu'il life nos. 
meïlleurs écrivains;äl jügera bientôt qu'il le trouve au milieu 
d'une nation polie, éclairée, fenfible, pleine d'efprit & de 
goût. Iltrouvera dans tous, le riïême emprefflement à dé- 
couvrir les beautés convenables à chaque fujet, la même fa- 
gefle à les diftribuer ; il trouvera prefque toujours ces qualités 
eitimables, relevées par. des traits qui réveillent l'attention, 
par des graccs piquantes qui embelliffent la raifon. 

Dans les ouvrages même où règne la plus grande fimpli- 
cité, combien fera-t-il étonné d'entendre une langue que Pon 
confondroit volontiers avec le langage le plus-commun, quoi- 
qu'elle en foit féparée par un intervalle confidgrable ! Com: 
bien le fera-t-il d'y découvrir ces charmes raviffans, dont il ne 
-S'appercevra qu'après avoir vainement effayé de les faire pañler 
dans fes écrits ! : 

Je lui demandai quel étoït celui des auteurs qu'il propofoit 
pour modèle du ftyle. Aucun en particulier, me répondit-il, 
tous en général. Je n’en cite aucun perfonnellement, parce 








* Démade, homme de beaucoup d'efprit, & l’un des plus grands orateurs 
d'Athènes, vivoit du temps de Démoithène. On cite de lui quantité de 
de réponies heureufes & pleines de force; mais, parmi fes bons-mots, 
en eft que nous trouverions p écieux. Tel eft celui-ci: Comme les Athé- 
niens fe fevoient au chant du cog, Démade appeloit le trompette qui les 
invitoit à l'aflemblée, Le cog puttic d'Athènes. Si les Athéniens n'ont pas 
été choqués de cette métaphore, il eft à préfumer qu'ils ne l’auroient pas 
€ré de celle de grofier folaire, hafardée par la Motte, pour défigner un 
sadran. 

que 
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que deux de nos écrivains qui approchent le plus de la per- 
feétion, Platon & Démofthène, pèchent quelquefois, lun par 
excès d’ornemens, l'autre par défaut de noblelle. Je dis tous 
en général, parce qu'en les méditant, en les comparant Jes 
uns avec les autres, non-feulement on apprend à colorer fa 
diétion, mais on acquiert encore ce goût exquis & pur qui 
dirige & juge les produ@tions du génie; fentiment rapide, & 
tellement répandu parmi nous, qu'on le prendroit pour l'in- 
Atinét de la nation. : | 

Vous favez en effet avec quel mépris elle rejette tout ce 
qui, dans un difcours, -Manque de correétion & d'élégance ; 
avec quelle promptitude elle fe récrie, dans fes afflemblées, 
confre une expreflioh impropre, ôu une iritonation faufe ; 
gombien nos orateurs fe tourmentent pour conténter des oreil- 
les fi délicates & fi févères. Elles fe révoltent, lui dis-je, 
quand ils manquent à Vharmonie, nullement quand ils bleffent 
la bienféance. Ne les vait-on pas tous les Joùrs s’accabler 
de reproches fanglans, d’injures fales & groflières? Quels 
font les moyens dont fe fervent quelques uns d’entre eux pour 
exciter l'admiration? Le fréquent ufage des hyperboles, l'é_ 
clat de l’antithèfe & de-tout le fâfte oratoire, des geftes, & des 
cris forcenés. LU 

Euclide répondit que ces excès étoient condamnés par les 
bons efprits. Maié,'hui dis-je, le font-is'par la nation ? Tous 
les ans au théatre, ne préfète-t-elle pas des pièces déteftables 
à des pièces excellentes? Des:fuccès pañlagers & obtenus par 

- furprife ou par intrigue, me dit-il, n’affurent pas la réputation 
d'un auteur. Une preuve, repris-je, que le bon goût n'eit 
pas général parmi vous, c’éft que vous avez encore de mau- 
vais écrivains, L'un, à l’exemple de Gorgias, répand avec 
profufion, dans fa profe, toutes les richeffes de la poëfie, Un 
autre drefle, arrondit, équarrit, alonge des périodes dont an 
oublie le commencement, avant qûé de pawenir.à la fin. 
D'autres pouffent l’affetation jufqu’ai ridicule, témoin celui 
qui ayant à parler d'un centaure, Fappelle un homme à cheval 
fur lui-même. 

Ces auteurs, me dit Euclide, font comme les abus qui fe 
glifent par-tout; & leurs triomphes, comme les fonges qui 
ne laiffent que des regrets. Je les exclus, ainf que leurs ad- 
mirateurs, de cette nation dont j'ai vanté le goût, & qui n'eft 
Compofée que des citoyens éclairés. Ce font eux, qui tôt ou 
tard, Bxent les décifions dela multitude; & vous conviendrez 
qu'ils font en plus grand nombre parmi nous que par-tout 
ailleurs. 

L mecmble que l'éloquence elt parvenue à fon plus haut 
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période. Quel fera déformais fon deftin? Il eft aifé de le 
prévoir, lui dis-je, elle s'amollira, fi vous êtes fubjugnés par 
quelque puiffance étrangère; elle s'anéantiroit, fi vous l'étiez 
par la philofophie. Mais heureufement vous êtes à l'abri de 
ce dernier danger.  Euclide entrevit ma penfée, & me pria 
de l’étendre. A condition, répondis-je, que vous me par- 
donnerez mes paradoxes & mes écarts. 

J'entends par philofophie, une raïfon fouverainement éclai- 
rée. Je vous demande fi les illufions qui fe font gliffées danse 
le langage ainfi que dans nos paffons,. ne s’évanouiroient pas 
à fon afpeét, comme les fantômes & les ombres à la naiffance 
du jour. 

Prenons pour juge un des génies qui habitent les fphères 
célèftes, & qui ne fe nourriffent que de vérités pures. Île 
au milieu de nous; je mets fous {es yeux un diicours fur la 
morale ; il applaudit à la folidité des‘principes, à la clarté des 
idées, à la force des preuves, & à4a propriété des termes. 
Cependant, lui dis-je, cexifcours ne-réuflira point, s’il n’eit 
traduit dans La: langué ds oräteurs. ‘T1 faut fymétrifer les 
membrès: de cettéipériodé;. &:déplaer ‘un mot dans cette 
autre, pour entirér des’fons plus agréables, Je ne me fuis 
pas toujours exprimé avec aflëz de précifion, Les afliftans 
ne me pardonneront pas de m'être méfié de leur intelligence. 
Mon ftyle eft trop fimple; j'aurois dû l’éclairer par des points 
lumineux.  Qu'’eft-ce que ces points lumineux, demande le 
géniei—Ce font des hyperboles, des comparaifons, des mé- 

‘taphores & d’autres figures deftinées à mettre Les chofes fort 
au deflus, ou fort au deflous de leur valeur. 

Ce langage vous étonne fans doute: mais nous autres 
hommes; fomimes faits dé manière que pour défendre, même 
la vérité, il nous faut employer le menfonge. Je vais citer 
quelques unes de ces’figäres, empruntées la plupart des écrits 

. des poëtes, où elles font déffinées à grands traits, & d’où quel- 
ques orateurs les tranfpoïtent dans la profe. ‘Elles feront l'or- 
nement d’un éloge dont voici-le commencement, 

Je vais rendre le nom de mon hëros à jamais célèbre parmi tous 
les hémmes. Arrêtez, dit le génie; pouvez-vous affurer qne 
votre ouvrage fera connu .& applandi dans tous les temps & 
dans tous les Heux? Non, lui dis-je, mais c'eft une figure. 
Ses aieux qui furent Pœil de la Sicile, s'établirent auprès du inont 
Ena, colmne du riel. J'entends Je génie qui dit tout bas: Le 
ciel appuyé fur un petit rocher de ce petit globe qu’on ap- 
pelle la terre! quelle extravagance! Des paroles plus douces 
que de miel coulent de [es lèvres; elles tombent fans interruption, 
comme ces fleccis de neige qui tombent [ur la campagne. "Qu'on 

LE 
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de commun les paroles avec le miel & Ia neige, dit le génie ? 
À! a cueilli la fleur de mufique, & [a lyre éteint la foudre embrifée, 
Le génie me regarde avec étonnement, & je continue: Ja 
le regard & 14 prudence de Jupiter, l'afpet terrible de Mars, & 
la force de Neptune! le nombre des beautés dent il à J'ait la 
conquête, égale le nombre de feuilles des arbress & celui des flots 
qui viennent fucce[fvement Jur le rivage de la mer. À ces mots, 
le génie difparoit, & s'envole au féjour de la Jumière. 
Quoiqu'’on püt vous reprocher, me dit Euclide, d’avoir 
entaflé trop de figures dans cet ék 


3 


| oge, je conçois que nos 

exagérations faififient nos penfées ainfi que nos fentimens, & 
qu'elles effaroucheroient un efprit qui n’y feroit pas accou- 
tumé. Mais il faut efpérer que notre raïfon ne reftera pas 
dans une éternelle enfance, Ne vous en flattez pas; répon- 
dis-je ; l’homme n’auroit plus de proportion avec le refte de 
la nature, s’il pouvoit acquérir les perfe@tions dont on le eroit 
fufceptible. Rp 

Suppofez que nos fens devinffent infiniment exquis, la 
langue ne pourroit foutenir l’impreffion du lait & du miel; ni 
la main s'appuyer fur un Corps fans en être bleflée ; l'odeur 
de la rofe nous feroit tomber en convulfion; le moindre bruit 
déchireroit nos oreilles, &: nos yeux appercevroient des rides 
affreufes fur le tiffa de la plus belle peau. [1 eh eft de même 
des qualités de l’efprit :‘ donnez-lüui la yue la plus perçante, & 
la juftefle la Plus rigoureufe ; combien feroit-il révolté de 
l'impuiffance & de Ja fauffeté des fignes qui reptéfentent nos 
idées! 11 fe feroit fans #outé une autre langue; mais que de 
viendroit celle des paffions, que deviendroient les paflions elles 
mêmes, fous l'empire abfolu d’une raifon fi pure & fi auftère ! 
Elles s’éntcindroient ainf, que l'imagination, & l’homme ne 
feroit plus le même, 

Dans l’état où il ft atjourd’hui, tout ce qui fort de fon 
efprit, de fon cœur & de fes mains, n’annonce qu'infuffifance 
& befoins. Renfermé dans des limites étroites, la nature le 
punit avec rigueur, dès qu'il veut les franchir, Vous croyez 
qu’en fe civilifant, il à fait un grand pas vers la perfe@ion ; 
qu’a-t-il donc gagné? De fubftituer dans lordre général de 
la fociété, des lois faites par des hommes, aux lois naturelles, 
ouvrage des dieux; dans les mœurs, l’hypocrifie à la Vertu 5 
dans les plaifrs, l'illufion à la réalité; dans la politeffe, les 
manières au fentiment. Ses goûts fe font tellement pervertis 
à force de s’épurer, qu’il s'elt trouvé contraint de préférer 
dans les arts, ceux qui font agréables à ceux qui font utiles ; 
dans l’éloquence, le mérite du ftyle à celui des penfées; par 
tout, l'axtifice à la vérité. J'ofe le dire, les peuples éclairés. 

TOME 11. AA n'ont 
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n'ont fur nous d’aritre fupériorité, que d'avoir perfectionné 
Vart de feindre, & le fecret d'attacher un mafque fur tous les 
vifages. ; | 
Je vois par tout ce que vous m'avez dit, que la rhétorique 
ne fe propofe pas d'autre fin, & qu’elle n'y parvient qu’en ap- 
pliquant aux paroles, des tons & des couleurs agréables. 
Auffi, loin d'étudier fes préceptes, je m'en tiendrai, comme 
j'ai fait jufqu'à préfent, à cette réflexion d’Ariftote; je lui 


dermandois à quels fignes on reconnoit un bon ouvrage; il me ,, 


répondit: S'il eft impotlible d'y rien ajouter, & d'en retrancher 
la moindre chofe, : 

Après avoir difcuté ces idées avec Euclide, nous fortimes, 
& nous dirigeâmes notre promenade vers le Lycée. Chemin 
faifant, il me montra une lettre qu'il venoit de recevoir d’une 
femme de fes amies, & dont l’orthograplie me parut vicieufe; 
quelquefois le s'y trouvoit remplacé par un #, le d par un z. 
J'ai toujours été furpris, lui dis-je, de cette négligence de la 
part des Athéniennes. Elles écrivent, #épondit-il, comme . 
elles parlent, &'comme on parlüit autrefois, IL s’eft donc 
fait, repris-je, des changetens dans. la prononciation? En 
très grand nombre, Épondit-H; parexemple, on difoit an- 
ciennement himéra (jour), agrès.on'a dit Péméra, le premier 
e fermé ; enfuite hèméra, le premier è ouvert. 

L'ufage, pour rendre certains mots plus fonores où plus 
majeftueux, retranche des lettres, en ajoute d’autres, & par 
cette continuité d'altérations, Ôte toute efpérance de fuccés à 
ceux qui voudroïent remonter à l'origine de la langue. Il'fait 
plus encore, il condamne 2 l'eublé, des ex reffons dont on fe 
fervoit communément autrefois; -& qu'il féroit peut-être bon 
de rajeunir. . ‘ EE à 

En entrant dans la première cour.du Lycée, nous fîimes 
attirés par des cris perçans qui venoient d'une des falles du 

. gymnafe. Le rhéteur Léon, & le faphifte Pythodore s'étoient 
en sagés dans une difpute très vive. Nous eûmes dc la peine 
à percer la foule. Approchez, nous dit le premier; voilà 
Pythodore qui foutient que fon ‘art ne diffère pas du mien, & 
que notre objet à tous deux eft de tromper ceux qui nous 
écoutent. Quelle prétention de la part d'un homme qui de- 
vroit rougir de porter le nom de fophifte ! 

Ce nom, répondit Pythodore, étoit honorable autrefois; 
c'eft celui dont fe paroïient tous ceux qui, depuis Solon jufqu’à 
Périclès, confacrèrent leur temps à l'étude de la fagefle ; car 
au fond, il ne défigne pas autre chofe. Platon, voulant couvrir 
de ridicule quelques uns de ceux qui en abufoient, parvint à 
le rendre méprifable parmi fes difciples. Cependant je le vois 

. : tous 
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tous Îes jours appliquer à Socrate, que vous refpectez fans 
doute, & à l’orateur Antiphon, que vous faites profeffion 
d'eftimer. Mais il n'eft Pas queftion ici d’un vain titre. Je 
le dépofe en votre préfence, & je vais, fans autre intérêt que 
celui de la vérité, fans autres lumières que celles de Ja raifon, 
Vous prouver que Île rhéteur & le fophifte, emploient les 
mêmes moyens pour arriver au même but. 

J'ai peine à retenir mon indignation, reprit Léon : quoi! 
de vils mercenaires, des ouvriers en paroles, qui häbituent 
leurs difciples à s'armer d'équivoques :& de fophifmes, & à 
foutenir également le pour &:le contre, vous ofez les com- 
Parer à ces hommes refpectables qui apprennant à défendre 
la caufe de l'innocence dans les tribunaux, celle de l’état dans 
laflemblée générale, celle de la vertu dans les dilcours qu'ils 
ont foin de lui confacrer ! Jene compare point les hommes, 
dit Pythodore ; je ne parle que de art qu'ils Profeflent: Nous 
Verrons bientôt fi ces ‘hommes refpeétables ne-font pas plus à 
redouter que les plus dangeréux fophiftes. | 

£ Convenez-vous pas que vos diféiples & les miens, peu 
foigneux de parvenir à la vérité, s'arrêtent communément à 
la vraifemblance Oui; mais les prémiers fondent leurs 
raifonnemens fur de grandes probabilités, & les feconds fur 
des apparences frivoles. ft qu'entendez-votis par le pro- 
bable?_Ce qui paroit télà tous les hommes, ou à Ja plupart 
des hommes. Prenez garde à votre réponte ; car il fuivroit 
de-là que ces-fophiftes dont Pélogence entraînoit les fuf- 
frages d'üne nation, n'avançoient que des Propofitions pro- 
bables.…_ is n'eblôuifloient que la multitude ; les fages fe 
Sarantiffoient de l’'illufion, +: : 

C'eit donc at tribunal des fages, derfitnda Pythodore, qu'il 
faut s'en rapporter pour favoir fi üne chofe eft probable ou 
ñoni?— Sans doute, répondit:Léon ; & j'éjoute à ma défini- 
io, qu’en certains cas, on doit regarder comme probable, ce 
qui eft reconnu pour tel. ar le-plus grand nombre des fages, 
où du moins par les Plus “éclairés d'entre eux. Etes-vous 
Content?—Tl arrive donc quelquefois que le probable eft fi 
difiicile à faifir, qu'il échappe mémié à la Plupart des fages, & 
ne peut être démêlé que par les plus éclairés d’entre eux? — 
À La bonne heure. — t quand vous héfitez fur la réalité de. 
ces vraifemblances, imperceptibles prefque à tout le monde, 
allez-vous confulter ce petit nombre de fages éclairés? 
Non, je m'en: rapporte à moi-même, en préfumant leur dé 

- Cifion. Mais que Prétendez-vous conclure dé ces ennuyeufes 
fubtiliés? 

Le voici, dit Pvthodore, que vous ne vous faites aucun 
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fcrupule de fuivre une opinion, que de votre propre autorité 
vous avez rendne probable; & que les vraïfemblances trom- 
eufes fufffent pour déterminer l’orateur ainfi que le fo- 
phifte.—Mais le premier eft de bonne foi, & l’autre ne l'eft 
pas.—Alors ils nc différerojent que par l'intention; c’eit en 
effet ce qu'ont avoué des écrivains philofophes ; je veux néan- 
moins vous ôter encore cet avantage. 

Vous accufez les fophiftes de foutenir Je pour & le contre : 
je vous demande fi la rhétorique, ainf que la dialeétique, ne 
donnent pas des règles pour défendre avee fuccès deux opi- 
nions contraires. —['en conviens ; mais on exhorte le jeune 
élève à ne point abufer de cette voie: il doit la connoître pour 
éviter les pièges qu'un ennemi adroit pourroit femer autour 
de lui.—C'eft-à-dire, qu'après avoir mis entre les mains d'un 
jeune homme un poignard & üne épée, ôn lui dit: Lorfque 
l'ennemi vous: ferréra de près, & que vous ferez fortement 
remué par l'intérèt, l'ambition & la vengeance, frappez avec 
un de ces inftrumens, & ne vous fervez pas de l'antre, quand 
même il devroit vous donner la viétoire, J'admirerois cette 
modération ; mais.pour nous affager si peït en‘effet l'exercer, 
nous allons le fuivre dans le <émbét; ou plutôt Touffrez que je 
vous y conduife moi-même, - : : {+ 

Suppofons que vous foyez chargé d'accufer un homme dont 
le crime n’eft pas avéré, & qu'il mé foit permis de vous rap- 
peler les leçons que les inftituteurs donnent tous les jours à 
leurs élèves, je vous dirai: Votre premier objet eft de per 
füader, & pour opérer cette pui fuafion, il faut plaire & toucher. 
Vous avez de l'efprit & des talens, vous jouiflez d'une excel- 
lente réputation; tirons parti de.ces avantages. Ils ont déjà 
préparé la confiance; vous lFatgmenterez en femant dans 
l'exorde & dans la fuite du difceürs; des maximes de jufice & 
de probité; mais fur-tout en flattant vos juges, dont vous 








aurez foin de relever les lumières & l'équité. Ne négligez"* 


pas les fuffrages de l’affemblée ; il: vous fera facile de les.ob- 
tenir. Rien de fi aifé, difoit Socrate, que de louer les Athéniens 
au milieu d'Athènes; conformez-vous à lens goût, & faites 
pafler pour honnête tout qui eft‘honoré. 

Suivant le befoin de votre caufe, rapprochez- les qualités 
des deux parties, des qualités bonnes ‘ou mauvaifes ‘qui les 
avoifinent; expofez dans le plus beau jour le mérite réel ou 
imaginaire de celui pour qui vous parlez ; excufez fes défauts, 
ou plutôt, annencez-les comme des excès de vertu; transfor- 
nez J'infolence en grandeur d'ame, la témérité en courage, 
14 prodigalité en libéralité, Jes fureurs de la colère en ex- 

ons de franchife; vous éblouirez les juges. 

Comme 
La 
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Comme le plus beau privilège de la rhétorique eft dem. 
- bellir & de défigurer, d'agrandir & de rappetifier tous les ob- 
jets, ne craignez pas de peindre votre adverfaire fous de noires 
couleurs ; trempez. votre pluie dans le fiel ; ayez foin d'ag- 
graver fes moindres fautes, d'empoifonner fes plus belles ac- 
tions, de répandre des ombres fur fon caractère : ef cir- 
confpet, & prudent? dites qu'il eft fufpeét et capable de 
trahifon. # 

Quelques orateurs couronnent la vidtime avant que de l’a- 
battre à leurs piés; ils commencent par donner des éloges à 
la partie adverfe ; & après avoir écarté loin d'eux tout foup- 
çon de mauvaife foi, ils enfoncent à loifir le poignard dans fon 
cœur. Si ce raffinement de méchanceté vous arrête, je vais 
Mettre entre vos mains une arme tout auffi redoutable. Quand 
votre adverfaire vous accablera du poids de fes raifons, au lieu 
de lui répondre, couvrez-le -de ridicule, .& vous lirez fa dé. 
faite dans les yeux des juges. S'il n'a fait que confeiller l’in- 

juitice, foutenez qu'il eft plus-coupable. que s'il l’avoit com- 
_ mife; s’il n’a fait que fuivre les confeils d'un autre, foutenez 
que l’exécution_ eft plus criminetle que le confeil. C'’eft ce 
que j'ai vu pratiquer, il n'y a pas long-temps, par un de nos 
orateurs*, chargé de deux caules différentes. 

Les lois écrites vous foñt-elles contraires ? ayez recours à 
la loi naturelle, & montrez qu'elle eft plus juite que les lois 
écrites. Si ces dernières vous font, favorables, repréfentez 
fortement aux juges, qu'ils ne peuvelit,. fous aucun prétexte, 
fe difpenferdé tes Rüivre: © . | 

Votre adverfairé,‘èn convenant de fa faute, prétendra peut- 
être que c'eft par ignorance ou par hiafard qu'il l’a comimife ; 
foutenez-lui que c’eft de defféin prémédité.  Offre-t-il le fer. 
ment pour preuve de fon innocence ? dites, fans balancer, 
qu'il n'a d'autre intention, que de fe fouftraire par un parjure, 
à la juftice qui l'attend. Propofez-vous,. de votre côté, de 
confirmer par un ferment ce ue vous venez d'avancer ? dites 
qu'il n’y a rien de fi religieux & de fi noble, que de remettre 
fes intérêts entre les mains des dieux... 

Si vous n'avez pas de témoins, tâchez de diminuer la force 

de ce moyæ ; fi vous en avez, n'oubliez rien pour le faire 
valoir. …. 
Vous eft-il avantageux de foumettre à la queflion les ef. 
claves de la partie adverfe ? dites que c'eft la plus forte des 
preuves. Vous l’eft-il que les vôtres n'y foïent pas appliqués? 
dites que c'eft la plus incertaine & la plus dangereufe de toutes. 





* Léodamas pourfuivant l’orateur Calliftrate, et enfrite le général Chabrias, 
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Ces moyens facilitent la viétoire; mais il faut l’aflurer, 
Pendant toute l'aélion, perdez plutôt de vue votre caufe que 
vos juges: ce n'eft qu'après les avoir terraffés, que vous tri- 
ompherez de votre adverfaire.  Rempliflez-les d'intérêt & de 
pitié en faveur de votre partie; que la douleur foit empreinte 
dans vos regards & dans les accens de votre voix. S'ils ver- 
fent une larme, fi vous voyez la balance s’ébranler entre leurs 
mains, tombez fur eux avec toutes les fureurs de l'éloquence, 
aflociez leurs paflions aux vôtres, foulevez contre votre en- 
nemi leur mépris, leur indignation, leur colère; & s'il cft 
diftingué par fes ermplois & par fes richefles, foulevez auffi 
leur jaloufie, & rapportez-vous-en à la haîne qui la fuit de près. 

Tous ces préceptes, Léon, font autant de chefs d’accufa- 
tion contre l'art que vous profellez. Jugez des effets qu'ils 

roduifent, par la réponfe c#frayante d'un fameux avocat de 
baie. à qui je demandois dernièrement, cé qu'en certains 
cas ordonnoient les lois de fon pays: Ce que je veux, me dit-il. 

Léon vouloit rejetter uniquement fur les orateurs les re- 
proches que faifoit Pythodore-à la rhétorique. Eh! non, 
reprit ce dernier avec chaleur ; il s'agt ici-des abus inhérens 
à cet art funefte: je voës rappelle té”qu'on.trouve dans tous 
Jes traités de rhétorique "ce que pratiquent tous les jours les 
orateurs les plus acccrédités, ce Qüe tous les jours les infti- 
tuteurs les plus éclairés nous ordonnent de pratiquer, ce que 
nous avons appris vous & moi dans notre enfance, 

Rentrons dans ces lieux, où l’on prétend initier la jcuneffe 
à l'art oratoire, comme s’il étoit queftion de dreffer des hif- 
irions, des décorateurs & des athlètes. Voyez avec quelle 
importance on dirige leurs regards, leur voix, leur attitude, 
leurs geftes ;. avec quels pénibles travaux on leur apprend, 
tantôt à broyer les fanffes couleurs dont ils doivent enluminer 
leur langage, tantôt à faire un mélange perfide de la trahifon 
& de la force. Que d'impoftures! que de barbarie! Sont-ce 
là les ornemens de l’éloquence ? eft-ce là le cortège de l'inno- 
cence & de la vérité ? Je me eroyois dans leur afyle, & je me 
trouve dans un repaire affreux, où fe diftillent les poifons les 
plus fubtils, & fe forgent les armes les plus meurtrières : & 
ce qu'il y a d'étrange, c’eft que ces armes & cé poifons fe 
vendent fous la proteélion du gouvernement, & que l'admira- 
tion & le crédit font la récompenfe de ceux qui en font l'ufage 
le plus cruel. 

Je n’ai pas voulu extraire le venin caché dans prefque toutes 
Îes leçons de nos rhéteurs. Mais, dites-moi : quel eft donc ce 
principe dont j'ai déjà parlé, & fur lequel porte l'édifice de Ia 
rhétorique, qu'il faut émouvoir fortement les juges? jufte ciel! 

EUX 
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eux qu’il faudroit calmer, s'ils étoient émus! eux qui n'eurent 
jamais tant befoin du repos des fens & de l'cfprit! Quoi! tandis 
qu'ileft reconnu fur toute la terre, que les palions pervertillent 
le jugement, & changent à nos yeux la nature des chofes, on 
prefcrit à l’orateur de remuer les pafions dans fon ame, dans 
celle de fes auditeurs, dans celle de fes juges; & l'on a le 
front de foutenir que de tant de mouvémens impétueux & dé- 
fordonnés, il peut réfulter une décifion équitable! 

Allons dans les lieux où fe difcutent les grands intérêts de 
l'état. Qu’y verrons-nous? des éclairs, des foudres partir 
du haut de la tribune, pour’allumer des pañions violentes, & 

roduire des ravages horribles ; un peuple imbécille venir 
chercher des louanges qui le rendent infolent, & des émotions 
qui le rendent injufte; des orateurs nous avertir fans cefle 
d'être en garde contre l’éloquence de teurs adverfaires. Elle 
eft donc bien dangereufe cette éloquence? Cependant elle 
feule nous gouverne, & l'état eft perdu. 

Il eft un autre genre que cultivent des orateurs dont tout le 
mérite eft d'appareiller les menfonges les plus outrés, pour 
célébrer des hormmes ordinaires & fouvent méprifables. 
Quand cette efpèce d’adulation s’introduifit, la vertu dut re- 
noncer aux louanges des hommes. Mais je ne parlerai point 
de ces viles produtions; que ceux qui ont le courage de les 
lire, aient celui de les louer’ou de Les blämmer. 

T1 fuit de-là que {a juftice eft fans celle outragée dans fon 
fanétuaire, l’état dans ños affémblées générales, la vérité dans 
les panégyriques & les oraifons funèbres, Certes, on a bien 
raïfon de dire que la réthorique s’eft perfeétionnée dans ce 
fiècle : car je défie les fiècles fuivans d'ajouter un degré 
d’atrocité à fes noirceurs. 

À ces mots, un Athénien qui fe préparoit depuis long- 
temps à haranguer quelque jour Ie peuple, dit avec un fourire 
dédaigneux : Pythodore condamne done l'éloquence ? Non, 
répondit-il; mais je condamne cette rhétorique qui entraîne 
nécellairement l'abus de l'éloquence.  Vouz avez fans doute 
vos raifons, reprit le premier, pour profcrire les graces du 
langage. Cependant on a toujours dit, & l’on dira toujours, 
que la principale attention de l’orateur doit être de s'infinuer 
auprès de ceux qui l’écoutent en flattant leurs oreilles. Et 
moi je dirai toujours, répliqua Pythodore, ou plutôt la 

raifon & la probité répondront toujours, que la plus oclle 
foné&tion, l’unique devoir de l’oratcur eft d'éclairer Les juges. 

Et comment voulez-vous qu ‘on les éclaire, dit avec impa- 
tience un autre Athénien, aui devoit à l’adrefle des avocats Je 
gaine plufieurs procès ? Comine en les éclaire à l'Arcopage, 
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repartit Pythodore, où l'orateur, fans mouvement et ‘fans 
Paflions, fe contente d'expofer les faits, le plus fimplement , 
ét le plus sèchement qu'il eft poffible ; comme on les éclaire! : 
en Crète, à Lacédémone, et dans d’autres républiques, où. 
"l'on défend à l'avocat d’émouvoir ceux qui l’écoutent ; com- 

jme on les éclairoit parmi nous, il n'y a pas un fiècle, lorfque 
les parties, obligées de défendre elles mêmes leurs caufes, ne.; 
‘pouvoient prononcér des difcours compofés. par des plumes 

‘ éloquientes, 5" &: : 

. Je reviens à ma première propofition. * J'avois avancé que 
l’art des rhéteurs n'eft pas effentiellement diftingué de celui : 
es fophiltes ; je l'ai prouvé en montrant que l’un et l'autre, 
non-feulement dans leurs effets, mais encore dans leurs prin- 
Cipes, tendent au même but par des voies” également inf. “ 
Alieufes, ‘ S'il exite entre eux quelque différence, c’eft que 
d'oratéur s'attache plus 4 exciter nos paflions, et le fophifte à: 


les calmer. LA 4 = 
Au refte, j'apperçois Léon prêt à fondre fur moi avec l'at. ‘ 
tirail pompeux et menaçant de la rhétorique. fe le prie de -.… 
fe renfermer dans Ja queition, et de confidérer que les coups . 
qu'il m'adreffcra, tomberont en même-temps fur plufieus ex- . 
êellens philofophes.  T'aurois pu en effet citer n ma faveur 
les témoignages de Platon et d’Ariftote ÿ mais de fi grandes 
- autorités font. inutiles, quand ‘on a de fi folides raïfons à 
produire. , 5 à NE 
©. Pythodore eut à peine achevé; que Léon entréprit la dé. 
fenfe de la rhétorique ; mais comme.il étoit tard, nous primes 
le parti de nous retirer. ÉRR T “re 
ë “Fin du Chapitre cinquañte-huitième, 
3 


CHAPITRE LIX. ,. 


A D He a Ne A 
Voyage de l'Attique. Agriculture. * Mines de Sunium.  Difcours 
# de Platon fur la formation du Monde. _ 

se s ere De Q sn 2 a 

« T'AVOIS fouvent pañé des faifons entiçres en différentes. 

ss mailons de campagne. J’avois fouvent traverfé l'Attique 
€ raflemble ici les fingularités qui m'ont frappé dans mes 





“ Courfes. ” . “ee en Le 
Les champs fe trouvent féparés les uns des autres par des 
Hdies où par des murailles. C’eft une fage inftitution que de > 

sdéfigner, comme on fait, ceux qui font hypothéqués, par de” 

- pédtes colonues- chargées d'une infcription qui rappelle les 
PR ae ga Das 0 obligations 
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obligations contratées avec un premier créancier. De pa- 
reilles colonnes placées devant Îles maïifons, montrent à tous 
les yeux qu’elles font engagées ; et le prêteur n'a point à 
craindre que des créances obfcures faflent tort à la fienne. 

Le poffeffeur d’un champ ne peut y creufer un puits, y con- 
ftruire une maifon ou une muraille, qu'à une certaine diflance 
du champ voïfin, diftance fixée par la loi. 

Ti ne doit pas non plus détourner fur da terre de fon voifin, 
les eaux qui tombent des hauteurs dont Ia fienne eft entourée : 
mais il peut les conduire dans le chemin public, ét c'eft aux 
propriétaires limitrophes de s'en garantir. En certains en- 
droits, les pluies font reçues dans des canaux qui les tranf- 
portent au loin. « - 

Apollodore avoit une poffeffion confidérable auprès d'E. 
Îeufis. Il m'y mena. C'étoit au temps de la moiffon. La 
campagne étoit couverte d’épis-jauniflans, et d'efciaves qui 
les préfentoient à ceux qui en formoient des gerbes. 

bn s’étoit mis à l'ouvrage au lever de l'aurore. Tous ceux 
de là maifon devoient y participer. Dans un coin du champ, 
à l'ombre d’un grand arbre, des hommes préparoïient Îa 
“riande : des femmes faifoient djire’ des lentilles, et verfoient 
de la farine dans des vafes pleins d’eau bouillante, pour le 
diné des moiflonneurs, qui s'animoïent au travail par des 
chanfons dont la plaine retentifloit, . 

“ Courage, amis, point de ro ; 

Aux chämps qu'on fe difpérfe ; 
Sous la fanx de Cérès-que l'épi fe renverte. 
Déeffe des moiffuns, préfide à nos travaux. 
Veux-tu groflir le grain de tes épis nouveaux ? 
Raffemble tes moiffons dans la plaine étalées, 

Et des gerbes amonctlées 

Préfente à l'Aquilon les frêles chaluimeaux : 
Travaillons, le jour luit, lalouette s’éveille. 
TH eft temps de dormir alors qu’elle fommeille. 


@ 


Dans les autres couplets, on envioit le fort de la grenouille 
qui a toujours de quoi boire en abondance ; on plaifantoit fur 
l'économie de l’intendant des efclaves, et l’on exhortoit les 
ouvriers à fouler le blé à l'heure du midi, parce que le grain 
fe détache alors plus aifément des tuniques qui l’enveloppent. 

Les gerbes tranfportées dans l'aire, y font difpofées en rond 
et par couches. Un des travailleurs fe place dans le centre, 
tenant d'une main un fouet, et de l’autre une longe, avec la. 
quelle il dirige les bœufs, chevaux ou mulets, qu'il fait mar- 
cher ou trotter autour de lui : quelques uns de fes compagnons 
retournent la paille, et la repouflent fous les piés des ani- 
maux, jufqu'à ce qu'elle foit entièrement brifée. D'autres 

en 
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en jettent des pelletées en l'air: ün vent frais qui, dans cette 
faifon, fe lève communément à la même heure, tranfporte 
les brins de paille à une légère diftance, et laifle tomber à 
plomb les grains, que l'on renferme dans des vafes de terre 
cuite, : me 

Quelques mois après nous retournâmes à la campagne 
d'Apollodore, Les vendangeurs détachoient les raifins fuf- 
pendus aux vignes, qui s'élevoient à l'appui des échalas. : De 
jeunes garçons & de jeunes filles en rempliffoient des paniers, 
d’ofier, & les portoïient au prefloir. Avant de les fouler, quel- 
ques fermiers font tranfportér chez eux les farmens chargés 
de grappes ; ils ont foin‘de les expofer au foleit pendant dix 
- jours, & de les tenir à l'ombre sr cinq autres jours. 

Les uns confervent le vin dans des tonneaux, les autres 
dans des outres, où dans des vafes deterre;, Do 

Pendant qu’on fouloit là vendange, nous écoutions avec 
plaifir les chanfons du preffvir ; c’eft. ainfi qu'on les appelle, 
Nous en avièns. entendu'd’autres perdent 15-diné des vendan- 
danfe fe aéioit au chant. SNS 

La moïffon &'ln véndange ‘rerminent par des fêtes célé- 
brées avec ces mouvemens räpides que produit l'abondance, 
& qui fe diverfifient fuivant la nature de l’objet. Le blé étant 
regardé comme le bienfait d’une déefic qui pourvoit à nos 
befoins ; & le vin, comme le préfent d’un dieu qui veille fur 
nos plaifirs ; la reconnoïffance pour Cérës s'annonce par une 
joie vive & tempérée; celle pour Bacchus, par tous les tranf- 
ports du délire. De ! 

Autemps des femailles & de la fenaifon, on offre égale- 
ment des facrifices; pendant la récolte dés olives & des autres 
fruits, on pofe de même für les autels, les prémices des pré- 
fens qu'on a reçus du ciel. Les Grecs ont fenti que dans ces 
occafons le cœur a befoin de fe répandre, & d'adrefler des 
hommages aux auteurs du bienfait. 

Outre ces fêtes générales, chaque bourg de l’Attique en à 
de particulières, où l’on voit moins de maghificence, mais 
plus de gaieté que dans celles de Ta capitale : car les habitans 
de la campagne ne connoiffent guère les joies feintes. Toute 
leur ame fe déploie dans les fpeëétacles. ruftiques & dans les 
jeux innocens qui les raflemblent. Je les ai vus fouvent au- 
tour de quelques outres remplies de vin, & frattées d'huile à 
l'extérieur. De jeunes gens fautoient deffus à clocfe-pié ; & 
par des chûtes fréquentes, excitoient un fire univerfel: A 
côté, des enfans fe pourfuivoient courant fur .un feul pié. 
D'autres jouoient à pair ou non; d’autres à colin-maillard. 

: D'autres, 
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D'autres, s'appuyant tour-à-tour [ur les piés & fur les mains, 
imitoient en courant le mouvement d'une roue. Quelquefois 
une ligne tracée fur le terrain, les divifoit en deux bandes ; 
on jouoit à jour ou nuit.# Le parti qui avoit perdu prenoit 
Îa fuite; l’autre couroit pour l’atteindre & faire des prifon- 
niers. Ces amufemens ne font qu'à l’ufage des enfans dans 
la ville; mais à la Campagne, les hommes faits ne roupiffent 
pas de s’y livrer. 

Euthymène, un de nos amis, s’étoit toujours repofé, pour 
la régie de fes biens, fur la vigilance & la fidélité d'un efclave 
quil avoit mis à la tête des autres. Convaincu enfin que 
l'œil du maître vaut mieux que celui d'un intendant, il prit 
le parti de fe retirer à fa maifonde Campagne, fituée au bourg 
d'Acharnes, à 60 flades d’Athènes.t 

Nous allâmes le voir quelques années après. Sa fanté au- 
trefois languiffante s'étoit rétablie. Sa femme & fes enfans 
partageoient & augmentoient fon bonheur. ° Notre vié eft ac. 
tive & n’eft point agitée, nous dit.if ; nou$ ne Connoiflons pas 
l'ennui, & nous favons jouir du préfent. ‘ 

Ti nous montra fa maifon récemment conftruite, II lavoit 
expolée au midi, afin qu’elle reçôût en hîver la chaleur du fo- 
leil, & qu'elle en fût garantie en été, lorfque cet aftre eft dans 
fa plus grande élévation. L'app#ftement des ‘femmes étoit 
féparé de celui des hommes par des bains, qui empêéchoient 
toute communication entre les efclaves de l’un & de l'autre 
fexe. Chaque pièce téponüoit-à fa deftination ; ‘on confer- 
voit le blé dans un endroit ft; "%e-vin dans wn lieu frais, 
Nulle recherche dans les meubles, mäis pèr-tout une extrême 
propreté. Couronnes & encens pour les facrifices, habits 
pour les fêtes, armure & vêtemens pour la guerre, couver- 
tures pour Îes différentes faifons, uftenfiles de cuifine, inftru- 
mens à moudre le blé, vafes à pétrir la farine, provifions 
pour l’année & pour chaque#mois en particulier, tout fe trou 
voit avec facilité, parce que tout étoit à fa place & rangé avec 
fymétrie. Les habitans de la ville, difoit Euthymène, ne 
verroient qu'avec mépris un arrangement fi méthodique. Ils 
ne favent pas qu'il abrège le temps des recherches, & qu'un 
fage cultivateur doit dépenfer fes momens avec la même 
économie que fes revenus. 

J'ai établi dans ma maifon, ajouta-t-il, une femme de 
charge intelligente & aétive, Après m'être affuré de fes 
mœurs, je lui ai remis un mémoire exat de tous les effets 
dépolés entre fes mains. Et comment récompenfez-vous fes 

* Ce jeu reffembloit à celui de croix ou pile. 
# Environ deux lieues un quart. 
L | - fervices, 
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fervices, lui dis-je ? Par l’eftime & par la confiance, répondit- 
il; depuis que nous lavons mife dans le fecret de nos affaires, 
elles font devenus les fiennes. Nous donnons la même atten. 
tion à ceux de nos efclaves qui montrent du zèle & de la 
fidélité. [ls font mieux chauffés & mieux vêtus. Ces pe- 
tites diftinétions les rendent fenfibles à l'honneur, & les retien- 
nent dans leur devoir, mieux que ne feroit la crainte des fup- 
plices. 

Nous nous fommes partagé, ma femme & moi, les foins 
de l’adminiftration. Sur elle roulent les détails de l’intérieur, 
fur moi ceux du dehors. Je me fuis chargé de cultiver .& 
d'améliorer le champ que j'ai reçu de mes pères. Laodice 
veille fur la recette & fur la dépenfe, fur l'emplacement & fur 
la diftribution du blé, du vin, de l'huile & des fruits qu’on 
remet entre fes mains : c’eft elle encore qui entretient la dif- . 
cipline parmi nos domeftiques, envoyant les uns aux champs, 
diftribuant aux autres la laine, & leur apprenant à la prépa- 
rer, pour en faire des vêtèmens. Son exemple adoucit leurs 
travaux ; & quand ils font malades, fes attentions, ainfi que 
les miennes, diminuent leurs fouffrances. : Le fort de nos ef- 
claves nous attendrit : ils ont tant de droits & de dédommage- 
mens à réclamer !. . 5. 

Après avoir traverfé une baffe-cour peuplée de poules, de 
canards & d'autres cifeaux domefliques, nous vifitâmes l’écu- 
rie, la bergerie, aînu que le jardin des fleurs, où nous vimes 
fucceflivement briller les garcifles, les jacinthes, les anémones, 
Jes iris, les violettes de différentes couleurs, les rofes de diffé- 
rentes efpèces, & toutes fortes de plantes odoriférantes. Vous 
ne ferez pas furpris, me dit-il, du foin que je prends de les 
cultiver : vous favez que nous en parons les temples, les au 
tels, les ftatues de nos dieux; que nous en couronnons nos 
têtes dans nos repas & dans nos cérémonies faintes: que nous 
les répandons fur nos tables & fur nos lits; que nous avons 
même l'attention d'offrir à nos divinités les fleurs qui leur 
font les plus agréables. D'ailleurs un agriculteur ne doit 
point négliger les petits profits; toutes les fois que j’envoic 
au marché d’Athènes, du bois, du charbon, des denrées & des 
fruits, j'y joins quelques corbeilles de fleurs qui font enlevées 
à l'inftant. 

Euthymène nous conduifit enfuite dans fon champ qui avoit 
plus de 40 ftades de cireuit*. Et dont il avoit retiré l’année 
précédente, plus de 1000 médimnes d'orge, & de Soo mefures 
de vin, El avoit 6 bêtes de fomme qui portoient tous les jours 
en marché, du bois, & plufieurs fortes de matériaux, & qui 

* Environ une lieue & demie, 
Jui 
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lui rendoient par jour 12 drachmes.* Comme il fe plaignoiït 
des inondations qui emportoient quelquefois fa récolte, nous 
lui demandimes pourquoi il n’avoit pas fixé fa demeure dans 
un canton moins fujet à de pareils accidens. On m'a fouvent 
propofé des échanges avantageux, répondit-il, ct vous allez 
voir pourquoi je les ai refufés. Il ouvrit dans ce moment la 
porte d’une enceinte, où nous trouvâmes un gazon entouré de 
Cyprès. Voici les tombeaux de ma famille, nous dit-il. Là 
même, fous ces pavots, je vis creufer la foffe où mon père fut 
dépofé ; à côté, celle de ma mère. Je viens quelqüefois 
mentretenir avec eux; je crois les voir et les entendre. Non, 
je n’abandonnerai jamais cétte terre facrée. : Mon fils, dit-il 
enfuite à un jeune eûfant qui le fuivoit, après ma mort vous 
me placerez auprès des. auteurs de mes jours; & quand vous 
aurez le malheur de perdre votre mère, vous la placerez au- 
près de moi ; fouvenez-vous-en. Son fils le promit, & fon- 
dit en larmes. 5 

Le bourg d'Acharnes eft plein de vignobles, Toute l’At- 
tique eft couverte d’oliviers ; c’eft l’efpèce d'arbre qu'on y 
foigne Le plus.  Euthymène en avoit planté un très grand 
nombre, & fur-tout le long des chemins qui bornoient fa 
terre : il fes avoit éloignés dé neuf piés l’un de l'autre ; car 
il favoit que leurs racines s'étendent au loin. ‘[ln’eft permis 
à perfonne d’en arracher dans fon: fonds plus de -deux par an, 
à moins que ce ne foit pour quelque-ufage.autorifé par la re- 
ligion. Celui qui viole la-baiséft obligé de payer, pour chaque 
plié d'arbre, cent drachines #3 accufateur,: & cent autres au 
fc. On en prélève:le ditièfhe pont: le tréfor de Minerve. 

On trouve fouvent des bouquets-d’oliviers, laiflés en réferve, 


# 10 div. 10 fols.  Démofthène parle d'un particulier d'Athènes, nome 
mé Phénippe, qui, ayant recueilli Ja quantité d'orge & de vin que j'ai 
mentionnée dans Îe texte, avoit vendu chaque médimne d'orge 18drachmes 
(x6 liv. 4 fois), chaque mtrète de vin #2.drachmes {ro liv. 16 fols) ; 
mais, comme il dit plus-bas, que ce prix, péut-être à caufe de quelque 
difette, &toit le triple du prix ordinaire, il s'enfuit que de fon temps le 
prix commun du médimne d'orge étoit de 6 drachmies, celui de la métrète 
de vin, de 4 drachmes. 1000 médimnes d'orge (un peu plus de 4000 boif. 
fcaux) faifoient donc 6000 drachmes, c’eft-à-dire 5400 liv. ; 800 métrètes 
de vin, 3200 drachmes, ou 2880 liv.: Total, 8280 liv. 

Phénippe avoit de plus fix bêtes de forme, qui tranfportoïient continuel- 
lement à la ville du bois & diverfes efpèces de matériaux, & qui lui ren. 
doient par jour 12 drachmes (10 liv. 16 fols.} . Les fêtes, le manvais 
temps, des travaux preflans, interrompoient fouvent cé petit commerce ; 
en fuppofant qu'il n'eût lieu que pour 200 jours, nous trouverons que Phé- 
nippe en retiroit tous les ans un profit de 2160 livres.  Ajoutons-les aux 
8280 Jiv. & nous aurons 10440 liv. pour le produit d’une terre qui avoit de 
circuit un peu plus d'une licue & demie. 

+ go livres, 
&R, 
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& entourés d'une haie. Ils n’appartiennent pas au proprié- 
taire du champ, mais au temple de cette déeffe. On les 
afferme, & le produit eft uniquement deftiné au maintien de 
fon culte. Si le propriétaire en coupoit un feul, quand même 
ce ne feroit qu’un tronc inutile, il feroit puni par l'exil & par 
la confifcation de fes biens. C'eft l'Aréopage qui connoit 
des délits relatifs aux diverfes efpèces d’oliviers, & qui envoie 
de temps en temps des infpeéteurs pour veiller à leur confer- 
vation. | 

En continuant notre tournée, nous vimes défiler auprès de 
HO a honorer iioupean de moutons, préceèes à Iuiyis 
de chiens deftinés à écarter les loups. Chaque mouton étoit 
enveloppé d’une couverture de peau. Cette pratique, emprun- 
tées des Mégariens, garantit la toifon des ordures qui la fali- 
roient, & la défend contre les haies qui-pourroient la déchirer. . 
J'ignore fi elle contribue à rendre la Haine plus fine ; mais je 
puis dire que celle de l’Attique oft très belle, & j'ajoute que 
l'art de la teinture eft parvenu au point de la charger de cou 
leurs qui ne s'effacent. jamais. Pa 

J'appris, en cette .occalion, que Les brebis s'engraiffent d'au- 
tant plus qu'elles boivéat dargntage; que pour provoquer leur 
foif, on rhéfefouvent dé fet dans lebr hourritufe, & qu'en été 









fur-tout,. encleur en ae: Cinquième jour, une 
mefure détéffainées Fait: imne* pour cent brebis, 
J'appris encore qu'en fäifant ufage de fl, elles donnent plus 
de lait. 


Au pié d’un petit côteau, qui terminoit une prairie, on avoit 
placé au inilieu des romarins & des genêts, quantité de ruches 
à miel. Remarquez, noûs difoit: Eltthymène, avec quel eme. 
preffement les abeilles exécutent les ordres de leur fhuvéaine s-” 
car c'eft elle qui né pouvant foufftir qu'elles reftent* ifveës - 
les envoie dans cette bellséprairie, raflembler les riches-mgs*"" 
tériaux. dont elfe règle l'ifagé; c'eft elle qui veille à la Me 
firuétion des cellules, & 4 l'éducation des jeunes abeilles: &° : 
quand les élèves font en état de pourvoir à leur fubfiftance,*. 
c'eit elle encore qui en forme un eflaim, & les oblige de s'ex« 
patrier fous fa condüite d'une abeille qu'elle a choïfiet. 












* Eaviron 4 boiffeaux. L _ 

+ TU paroi, par le paffage de Ménophon, cité dans le texte, “ie cet 
suteur regardoit la principale abeille comme une femelle, Les naturaliftes 
f partagèrent enfuite; les uns croyoient que toutes ls abeilles étoient 
temelles, tous Les bourdans des As les autres fautenoient le contraire, 
Arillote, qui réfute leurs opinions, adrettoit dans chaque: ruche, une 
ciaffé de rois qui fe reproduifoient d'eux-mêmes. Il avoue pourtant qu'on 
n'avoit pas alfez d’obfervations peur rien fatuer. Les obfervations ont 
sé faite depuis, & l'on eft revenu à l'opinion que F'attribue à Xénophon. 


Plus 


; 


, 
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Plus loin, entre des collines enrichies de vignobles, s'éten- 
doit une plaine où nous vimes plufieurs paires de bœufs, dont 
les uns traînoient des tombereaux de fumier, dont les autres, 
attelés à des charrues, traçoient de pénibles fillons. On y 
sèmera de l'orge, difoit Euthymène ; c'eft l'efpèce de blé qui 
réuffit le mieux dans l'Attique. Le froment qu'on y recueille, 
donne à la vérité un pain très agréable au goût, mais moins 
nourriffant que celui de la Béotie: & l’on à remarqué plus 
d'une fois que les athlètes Béotiens, quand ils féjournent à 
Athènes, confomment en froment deux cinquièmes de plus 
qu'ils n’en-confomment dans leur pays. Cependant ce pays 
confine à celui que nous habitons ; tant il eft vrai qu’il faut 
peu de chofe pour modifier l'influence du climat. En voulez- 
vous une autre preuve? L'île de Salamüne touche à l'Attique, 
& les grains y mûriflent beaucoup plus tôt que chez nous. 

Les difcours d'Euthymèné, ‘les chjets qui s’affroiént à mes 
regards commençoient à m'intéreflgæ J'entrevoyois déjà que 
la fcience de l'agriculture n’eft pas fondée fur une aveugle 
routine, mais fur une {ongue fuite d’obfervations, Il paroit, 
difoit notre guide, que les rs nousen communiquêrent 
autrefois les principes. Nous.les fimes pañler aux autres 
peuples de la Grèce, dont laplupart, en reconnoiffance d'un ii 
grand bienfait, nous appôrtnt tous'Îics ans les prémices de 
leurs moiffons. ..Je. fais qué”Bautiès filles Grecques ont les 
mêmes Lai pol nids. Male à quoi ferviroit de dif- 
cuter leurs titres? Les æits’de gremière néceflité ont pris 
naïfance parmi les plus anciènnes nations ; & leur origine eft 
d'autant plus illuftre, qu'elle eft plus obfcure. - 
_:Æekui du labotrage, tranfmis aux Grecs, s’éclaira par l'ex- 
Périence; & quantité d'écrivains en ont recueilli les préceptes. 

5 Des philofophes célèbres, tels que Démocrite, Archytas, 
 Epicharme, nous ont laiffé des inftroétions utiles fur les tra- 
vaux de la campagne; & plufieurs fièéles auparavant, Héfiode 
les avoit chantés dans un de fes poëmes: mais un agriculteur 
ne doit pas tellement fe conformer.à leurs décifions, qu'il 
n'ofe pas interroger la nature, & ui propofer de nouvelles 
lois. Ainfi, lui dis-je alors, fi j'avois un champ à cultiver, 
äl ne fuffiroit pas de confulter les auteurs dont vous venez de 
faire mention? Non, me répondit-il. Ils indiquent des pro- 
cédés excellens, maïs qui ne conviennent ni à chaque terrein, 
ni à chaque climat, : ; 

Suppofons que vous vous deftiniez un jour à la noble pro- 
feffion que j’exerce, je tâcherois d'abord de vous convaincre 
que tous vos foins, tous vos mouverens font dus à la terre, & 

: que 
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que plus vous ferez pour elle, plus elle fera pour vous; car 
clle n'eft fi bienfaifante, que parce qu'elle eft juite. 

J'ajouterois à ce principe, tantôt les règles qu’a confirmées 
l'expérience des fiècles, tantôt des doutes que vous éclairci- 
riez par vous-même, ou par les lumières des autres. Je vous 
dirois, par exemple: Choififez une expoftion favorable ; 
étudiez fa nature des terreins & des engrais propres à chaque 
produétion ; fachez dans quelle occafion il faudra mêler des 
terres de différentes efpèces, dans quelle autre on doit mêler 
la terre avec le fumier, ou le fumier avec ja graine, ® 

S'il étoit queftion de la culture du blé en particulier, j'ajou- 

terois: mukipliez les labours ; ne confiez pas à la terre le 
grain que vous venez de récolter, mais celui de l’année pré- 
cédente ; femez plutôt ou plus tard, fuivant la température de 
la faifon ; plus où moins clair, fuivant que la terre eft plus of 
moins légère: mais femez toujours également. Votre blé 
monte-t-il trop haut? ayez foin de le tondre, ou plutôt de le 
faire brouter par des moutons, car.le prémier de ces procédés 
eft quelquefois dangereux: Jé grain s’alonge:& devient maigre. 
Avez-vous beaucoup de paille? ne le coupez qu’à moitié ; le 
chaume que vous laïflerez faça brûlé fur-la terre, & lui fervira 
d'engrais. Sèrrez votre blé dans un endroit bien fec ; et pour 
le garder long-temps, prenez la précaution, non de l'étendre, 
mais de l’asnonceler, et même de l'arrofer. 

Euthymène nous donna plufieurs autres détails fur la cul- 
ture du blé, et s’étendit encore plus fur celle de la vigne. C'eft 
lui qui va parler. | 

Î faut être attentif à la nature du plant que l’on met en 
terre; aux labours qu’il exige, aux moyens de le rendre 
fécond. Quantité de pratiques, relatives à ces divers objets, 
et fonvent contradiétoires entre elles, fe font introduites dans 
les différens cantons de la Grèce. 

Prefque par-tout on foutient les vignes avec des échalas, 
Qn ne les fume que tous les quatre ans, & plus rarement 
cnvore, Des engrais plus fréquens fniroient par les brûler. 

La taille fixe principalement l'attention des vignerons. 
L'objet qu’on s’y propofe eft de rendre la vigne plus vigou- 
seufe, plus féconde & plus durable. . 

Dans un terrein nouvellement défriché, vous ne taillerez 
un jeune plant qu'à la troifième année, & plus tard dans un 
terrein cultivé depuis long-temps. A l'égard de la faifon, les 
uns fouticnnent que cette opération doit s’exécuter de bonne 
heure, parce qu’il réfulte des inconvériiens de la taille qu'on 
fait foiten hiver, fit au printemps; de la première, que la 

. plaie 
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plaie en peut fc fermer, & qe les yeux rifquent de fe défe- 
cher par le froid; de la feconde, que la sève s'épuile, & 
inonde les yeux laiffés auprès de la plaie. 

D'autres établiffent des diftinétions relatives à la nature du 
fol. Suivant eux, il faut tailler en automne les vignes qui 
font dans un terrein maigre & fec; au printemps, celles qui 
font dans une terre humide & froide ; en hiver, celles qui font 
dans un terrein ni trop fec ni trop humide. Par ces divers 
procédés, lés premières confervent la sève qui leur eft nécef- 
faire ; les fecondes perdent celle qui leur et inutile: toutes 
produifent un vin plus exquis, Une preuve, difent-ils, que 
- dans les terres humides, il faut différer la taille jufqu’au prin- 

temps, & laïller couler une partie de la sève, c’eit Pufige où 

l'on eft de femer à travers les vignes de l'orge & des fèves, 
qui abforbent l'humidité, & qui empêchent la vigne de 

S'épuifcr en rameaux inutiles. 

Une antre queftion partage les vignerons: faut-il tailler 
long ou court ? Les uns fe règlent fur la nature du plant où 
du terrcin; d’autres, fur la moëlle des farmens. Si cette 
moëlle eft abondante, il faut laiffer plufieurs jets, et fort 
courts, afin que la vigne produife plus de raifins. Si la 
moëlle eft en petite quantité, on laifléra moins de jets, ct on 
taillera plus long. À 

Les vignes qui portent beaucodp de rameaux et peu de 
grappes, exigent qu’on taille long les jete qui font au fommet, 
et court les jets les plus bas, afin que‘ là vigne fe fortifie par le 
pié, et qu’en même temps le$ rameaux du fonunet produifent 
beaucoup de fruit. : 

I cft avantageux de tailler court les jeunes vignes, afin 
qu'elles fe fortifient; car les vignes que l'on taille long, don- 
nent à Ja vérité plus de fruit, mais périffent plutôt. 

Je ne parleraï pas des différens labours qu'exige la vigne, 
ni de plufieurs pratiques dont on a reconnu l'utilité. On voit 
fouvent les vignerons répandre fur les raifins une pouffière 
légère, pour les garantir des ardeurs du foliel, & pour d’autres 
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raifons qu’il feroit trop long de rapporter. On Îes voit d’au- 
tres fois Ôter une partic des feuilles, afin que le raïfin, plus ex- 
pofé au foleil, mûrifle plutôt, 

Voulez-vous rajeunir un fep de vigne près de périr de 
vétuité? Déchauflez-le d'un côté ; épluchez & nettoyez fes 
racines; jetez dans la fofle diverfes cfpèces d'engrais que vous 
couvrirez de terre. Il ne vous rendra prefque rien la pre- 
mière annéc; mais au bout de trois ou quatre ans, il aura 
repris fon ancienne vigueur. Si dans la fuite vous le voyez. 
s’affoiblir encore, faites la même opération de l'autre côté; & 
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cette précaution prife tous les dix ans, fufira pour éterniler 
en quelque fasan cette vigne. : 

Pour avoir des raifins fans pepins, il fant prendre un far- 
ment, le -fendre légèrement dans la partie qui doit être en- 
terrée, ôter da moëlle de cette partie, réunir les deux branches 
féparées par la fente, les couvrir de papier mouillé, & les 
mettre en terre. L'expérience réuflit micux, fi avant de 
planter le farnsent on met fa partie inféricure ainfi préparée, 
dans un oignon marin, ‘On connoit d'autres procédés pour , 
parvenir au même but, | a ES 

Défirez-vous tirer du même fep, des raïfinis, les uns blancs, 


les autres noirs, d’autres dont les grappes préfenteront des - 


. grains de l’une & de l’autre coaleur? Prenez un farment de 
chaque efpèce; écrafez-les dans leurs parties fupérieures, de, 
manière qu'elles s’incorporent, pour ainfi dire & s’uniflent 
étroitement ; liez-les enfemble, ‘& dans cet état mettez les 
deux farmens enterre, , D De 

Nous demandämes enfnite à Éuthymène: quelques inftruc- 
tions fur les potagers-&:fürdés arbrés fruitiers. Les plantes 
potagères; nous dit-il, Fèvent plutôt; iquand-on fe fert de 
graines de deux où‘trois ans. H en eft qu'fl eft avantageux 
d'arrofer avec l'eau falée.. Les concombres* ont plus de 
douceur, quand leurs graines ont été macérées dans du lait 
pendant deux jours.  Ïis réuffiflènt mieux dans les terrcins 
naturellement un peu humides, que dans les jardins où on les 
arrofe fréquemment. . Voulez-vous qu'ils viennent, plutôt ? 
feinez-les d’abord. dans'des vafes, & arrofez-les avec de l'eau 
tiède; mais je. vous préviens qu'ils auront moins de goût que 
fi vous les aviez arrofés avec de Ÿ'eau froide. Pour qu'ils de 
viennent plus gros, on a l'attention, quand ils commencent à 
fe former, de les couvrir d'un vafe, ou de les introduire dans 
une efpèce de tubes. Pour les garder long=temps, vous aurez 
foin de les couvrir, & de les tenir Fufpendus dans un puits. 

C'eft en automne, où plutôt au printemps, qu’on doit plan- 
ter les arbres: il faut eteufer la foflé au moins un an apara- 
vant ; on la laiffe long-temps ouverte, comme fi l'air devoit la 
féconder. Suivant que le terrein eft fec ou humide, les propor- 
tions de la fofe varient. Communément on lui donne 2 
piés 4 de profondeur, & 2 piés de largeur. 


* D'après quelques expreffions échappées aux anciens écrivains, on 
pourroit croire qu'au temps dont je parle, les Grecs connoifloient les 
mmelons, & les rangeaient dans la cafe des concombres : mais ces expreffions 
n'étant pas afez claires, je me contente de renvoyer aux critiques mo- 
dernes, tels que Jul. Scalig. in T'heophr. hift. plant, Lib, 7, Cap. 3: p.741; 

& Bed, à Stapel, in cap. 4e jui. lib, p, 782, & d'autres encoreer j 
EE - 
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Je ne rapporte, difoit Euthymène, que des pratiques con- 
nues & familières aux peuples policés: & qui n'excitent pas 
affez leur admiration, repris-je auflitôt. Que de temps, que 
de réflexions n'a-t-il pas fallu’ pour épier & connoître les 
befoins, les écarts & les reflource$ de la -nature; pour la 
rendre docile & varier.ou corriger fes produétions! Je fus fur- 
pris à mon arrivée en Grèce, de voir fumer & émonder les 
arbres ; hais ma furprife fut extrème, lorfque je viÿ des fruits 

Adont on avoit troiffé le fecret de diminuer le. fgyau, pour 
augmenter le volüme de la chaïr; d’antres fruits, & fur-tout 
des grenades, qu’on faifoit groilir fur l’arbre même, en les en- 
fermant dans un vafe. de terre cuite; des arbres chargés de 
fruits de différentes efpèces,. & forcés de fe couvrir de pro- 
duétions étrangères à leur nature: 

© C'eft par la greffe, me dit Euthÿmène, qu'on opère ce 
dernier prodige, &'qu'on a trouvé-lé fecret d'idoucir l'amer- 
tume & l'âpreté des fruits qui viennent dans.les forêts, 
Prefque tous-tesarbres des jardins ont éprouvé eette opéra- 
tion, qui fe fait pour l'ordinaire fur les arbres de même efpèce. 
Par exemple, ‘on gréffe un figuier fur un autre figuier, un 
pommier für un poitier,:&e, es dE, Poe ve 

Les figues müriflent plutôt, quand. elles ont. été piquées 
par des moucherons provegus du “fruit::d'un figuiér fauvage, 
qu'on a foin-de. planter :tèti “cependant on préfère 
celles qui mürifénénattetéliement 8lés gens qui les. vendent 
au marché ne:manqueént:jaiais-d’évertir de cette différence. 

On prétend que Îles grengdes ont plus de douceur, quand on 
arrofe l'arbre avec de l’eauéfroide, &'qu'on jette du fumier de 
cochon fur fes racines; que les amandes ont plus de goût, 
quand on enfonce des clous dans le trone de l'arbre, & qu’on 
en laifle couler fa sève pendant quelque temps; -que les 
oliviers ne’ profpèrent point, quand il font à plus de 300 
flades de la mer*. On prétend eùcore, que certains arbres 
ont une influence marquée {ur d'autres”arbres ; ‘que les oli- 
viers fe plaifent dans le voifinage des ‘grenadiers fauvages, & 
les grenadiers des jardins dans: célui des myrtes; on ajoute 
enfin qu'il faut admettre la différence des fexes dans les arbres 
& dans les plantes. .Cette-opinion ft d'abord fondée fur 
l'analogie qu’on fuppole entre les animaux & d’autres produc- 
tions de la nature; enfuite fur l'exemple des palmiers dont les 
lemmelies ne font fécundées:que par le duvet ‘ou la pouflière, 
qui eft dans la fleur du mâle. C'eft en Egypte & dans les 
pays voilins, qu'on peut obferver cette efpèce de phénomène. 
Laren Grece, les palmiers-élevés pour faire l'ornement. des 

“ 4 #1 lieues 850 toiles. 
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jardins, ne produifent point de dattes, ou ne les amènent ja 
mais à une parfaite maturité. 

En général, les fruits ont dans l'Attique une donceur qu'ils 
n'ont pas dans les contrées voilines.  fls doivent cet avantage 
moins à l'induftrie des hommes, qu’à l'influence du climat, 
Nous ignorons encore fi cette influence corrigera l’aigreur de 
ces beaux fruits fufpendus à te Citronnier, - C'’eft un arbre 
qui a été récemment apporté de Perfe à Athènes. ; 

Euthymène nous parloit avec plaifir dék travaux de la cam, 
pige, avec tranfport des agrémens de la vie champêtre, 

Un foir, affis à table devant fa maifon, fous de fuperbes 
platanes qui fe courboient au deffus de nos têtes, il nous 
difoits Quand je me promène dans mon champ, tout rit, 
tout s'embellit à mes yeux. Ces:moiffons, ces arbres, ces 
plantes n’exiftent que pour moi, ou phitôt que pour’ les mal- 
heureux dont je vais foulager les befuiné... Quelquefois je me 
fais des illufions pour: :aêcroftre: mes jogiflances. Ïl me 
femble alors que la terré poite-fon ‘éstentiôf: pufqu’2à la déli- 
catefle, & que lesfrniis font annohcés bar kes fleurs, comme 
parminous les-Bifénfaits doivent’ av lés-graces. 

Une émulätion fans rivalité, forme lès liens qui n'uniflent 
avec mes voifins. “’{lst viennent fouvént: fe ranger autour de 
cette table, qui ne fut jamais entourée que de mesamis. La 
confiance & la franchile règnent dans nos entretiens, Nous 
nous communiquons nos découvertes: car bien diférens des 
autres artiftes, qui ont des fecrets, chacun de'nous eft auf 
jaloux d’inftruire les autres, que:dé s’inftruire foi-mêtme. 

S'adreflant enfuite.à quelqueshabitans d'Athènes qui ve- 

noient d'arriver, il äjoutoit: vons croyez être libres dans 
l'enceinte de vosmurs; maïs-cette indépendance que les lois 
vous accordent, la tyranniede là fociété vous la ravit fans pitié : 
des charges à briguer &-asremplir; des hommes puiflans à 
ménager; des noirêurs ‘prévoir & à éviter; des devoirs de 
bienféance plus rigoureux que ceux de la nature; une con- 
trainte continuelle dans l'habillement; dans la démarche, dans 
les aélions, dans les paroles ;-le poids infupportable de l'oifi- 
veté; les lentes pérfécutions des importuns: il n’eft aucune 
forte d’efclavage qui:ñe vous tiénne enchaînés dans fes fets. 

Vos fêtes font fi magnifiques! & les nôtres fi gaies! vos 
plaïfirs fi fuperficiels & fi pañfagers! les nôtres fi vrais & fi 
conftans! Les dignités de la république impofent-elles des 
fonétions plus nobles que l'exercice d'un art, fans lequel l’in- 
duftrie & le commerce tomberoient en décadence, 

Avez-vous jamais refpiré dans vos riches appartemens, la 
fraicheur de cet air qui fe joue fous cette voute de verdure? & 
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vos repas, quelquefois fi fomptueux, valent-ils ces jattes de lait 
qu’on vient de trairc, & ces fruits délicitux que nous avons 
Cueillis de nos mains ? Et quel goût ne prètent pas à nos ali- 
mens, des travaux qu'il eft fi doux d'entreprendre, même dans 
les glaces de l'hiver, & dans les chaleurs de l'été; dont il eit fi 
doux de fe délafer;:tantôt, dans l'épaiffeur des bois, au foule 
des Zéphyrs,:fur un: gazen qui invite au forameil; tantôt, 
auprès d'une flamme étincelante, nourrie par des troncs 

d'arbres que je tire de mon domaîne, au milieu demie femme 
& de mes enfans,çobjets:toujours nouveaux de l'amour le plus 
tendre; au mépris deces-vehtsimpétueux qui.grondent autour 
de ma retraite, faésen troubler la tranquillité? | 
Ah! file Bogheur n'eft que la. fanté.de F'ame,:ne doit-on 
as le trouver dans: les lieux 6à-règne une jufte proportion 
éntre les befoins &.les défirs, :ôù. le:mouvement eft toujours 
fuivi du repos, & Fintérêt toujours accompagné ducalme ? 
Nous éümes. plufieurs entrettensävec Euthymène: Noûs 
lui dîimes que, dans quelques uns de: fes écrits, Xénophon 
propofoit d'accorder; non des révomipenfesn argent, mais 
quelques diftinétions. flatteufes à‘ ceux”qui: cultiveroient le 
mieux leurs champs Ce moyen, : nditif, pourroit cn 
courager l'agricultures#mais la.régubliqfie éft fi occupée à 
diftribuer des graces. à ee ses oi uifflans, qu'elle 












ne peut.guère penfer à des titoyens 

Etant ‘partis d'Acharnés, nou 
Nous vimes en paflant quelques t 
épailles &. de-tours élevées}: ù 
célie, de Rhätanonte.: Ééf#roñtières de l'Attique font ga- 
ranties de:totis‘oûtés par céf pié sé ès On y entretient 
des garnifons; & en Cas d'iñvafigh; on ordonhe aux habitans 
de la campagne.de‘gyréfugier" 

Rhamnonte eît fitéé auprès de la mer. Surune éminence 
voifine, s'élève le-temple de limplacable Néméfis, déefle de 
la vengeance. Sa {tatüe haute de 10 coudées *, eft de la main 

: de Phidias, & mérite d’en être par la beauté du travail. ‘IE 
employa un bloc de marbre de Paros, que les Perfes avoient 
apporté en ces lieux pour drefler un trophée.  Phidias n’y fit 
point infcrire fon nom, mais celui de fon élève Agoracrits 
qu'il aimoit beaucoup. . 

De:là nous defcendimes au bourg de Marathon. Ses ha. 
bitans s’emprefloient de nous raconter les principales circon- 
ftances de la vitoire que ies Athéniens, fous la conduite de 
Mftiade, y remportèrent autrefois contre les Perles. Ce 
célèbre événement a laïflé une telle impreflion dans leurs 
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cfprits, qu'ils eroicnt entendre pendant la nuit, les cris des 
combattans et les hennillemens des chevaux. Ils nous mon: 
roient les tombeaux des Grecs qui périrent dans la bataille ; 
ce font de petites colonnes fur lefquelles on s’eft contenté de 
graver leurs noms. Nous nous profternâmes devant celle que 
les Athénicns confacrèrent à lamémoire de Mütiade, après 
l'avoir laiffé mourir dans un cachot. Elle n'eft diftmguéc des 
autres, que parce qu'elle'en eft féparéc. . 

Pendant que nous approchions de Brauron, Pair retentif_., 
foit de cris de joie. On y célébroit la fête de Diane, divinité 
tutélaire de ce bourg.  $a ftatue nous parut d’une haute anti- 
quité ; c'éft la même, nons difoit-on, qu'Iphigénie rapporta « 
de la Tauride. Toutes Jes filles des Athéniens doivent être 
vouées à la Déeffe, après qu'elles ont'ätteint leur cinquième 
gnnée, avant qu'elles aient pallé leur dixième. Un grand 
nombre d'entre elles, amenées par leurs parens, et ayant à 
leur tête la jeune prêtreffe 8 Diane, afliffèrent aux cérémo- 
pics qu'elles embellifloient de leur: préfencé, et-pendant lef_ 
quelles des rhapfodes.chaätitoisut des frâgmèns de l'Hiade. Par 


Fe 


une fuite de leur'dévütement sstlles vhhreñt, æfant que de fe 
marier, offrir dés facräfic héctte Déelé 

On nous prefloit d'attehdre entere quêlques jours, pour être 
témoin d'une fête qui fe renouvelle chaque cinquième année, 
en l'honneur de Bacchus, et qui, attirant dans ces licux la 
plupart des courtifanes d'Athènes, fe célébroit avec autant 
d'éclat que de licence. Mais la defcription qu'on nous en fit, 
ne fervi® qu'à nous en dégoûter, et nous allämes voir les care 
rières du mont Pentelique, d'où.Von tire ce beau marbre. 
blanc 4 renommé dans la Grèce, ‘et fi fouvent mis en œuvre 
par les plus habiles flatuaires: 1 femble que la nature s’eft 
fait un plaifr de multiplier, dans le même endroit, les grands 
homunes, les grands artiftes, et la matière la plus propre à 
couferser le fouvenir des uns et des autres. Le mont Hymette, 
et d’autres montagnes de PAttique, recèlent dans leur fein de 
femblabice carrières. ‘ ; 

Nous allämes coucher à Prafes, petit bourg fitué auprès 
de la mer. Son port, nommé Panormos, offre aux vaifleaux 
un afyie für et commode." Il eft entouré de vallées et de col 
lines charmantes, qui, dès le rivage même, s'élèvent en ain 
phithéatre, et vont s'appuyer fur des montagnes couvertes de 
pins et d'autres efpèces d'arbres. 

De-li nous entrames dans une belle plaine qui fait partie 
d'un ganion nutmimé Paralos*, Eile eft bordée de chaque 
côté d'uu rang de collines, dont les fommets arrondis et f6- 
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parés les uns des autres, femblent être l'ouvrage plutôt de 
L'art que de la nature. Elle nous conduifit à Thoricos, place 
forte fituée fur les bords de la mer. Et quelle fut notre joie, 
en apprenant que Platon étoit dans le voifinage, chez T'héo- 
phile, un de fes anciens amis, qui l'avoit preilé pendant long- 
temps de venir à fa maifon de campagne! Quelques uns de 
fes difciples l'avoient accompagné dans ces lieux folitaires, 
. Je ne fais quel tendre intérêt la furprite attache à ces rencon- 
tres fartuites , mais-notre entrevue eut l'air d'une reconnoif- 
fance, et Fhéophile en prolongea la douceur en nous retenant 
chez lui. - 
Le lendemain, à la pointe du jour, nous nous rendîmes au 
mont Laurium, où font des mines d'argent qu'on exploite 
- depuis un temps immémorial. Elles font fi riches, qu'on 
7 ny parvient jamais à l'extrémité des filons, ct qu'on pour- 
roit y creufer un. plus grand nombre de puits, fi de pareils 
travaux n'exigeoient de fortes avances. Outre l'achat des 
inftrumens, et la conftruétion des maifons et des fourneaux, 
on a befoin de beaucenp d’efclaves, dont le prix varie à tout 
moment. . Suivant:qu'ils font plus ou moins forts, plus ou 
moins âgés, ils cofitent 300 ou $oo drachmes*, ct quelque- 
fois davantage. Quand onn’eff pas aflez riche pour en ache- 
ter, on fat. un :mserché avecide#faitoyéns qui en pofsèdent un 
grand nombre, ét on ‘leur «chaque" efclave une 
. “obole par jourt, CRE | 
Tout particulier qui,: par-Mui-même, ou à la tête d'une 
compagnie, entreprend ‘üne nouvelle fouille, doit en acheter 
la permiflion, que la république feule peut accorder. IL 
s'adreffe aux magiftrats chargés du département des mines. 
Si fa propoñition efl acceptée, on Finfcrit dans un regiftre, & 
il s'oblige à donner, outre l'achat du privilège, la 24°. partie 
du profit. S'il ne fatis fait pas à fes-obligations, la conceflion 
revient au fifc qui la met à l'encan. | ; 
Autrefois les-fommes provenues, foit de la vente, foit de 
la rétéibution éventuelle des mines, étoient diféribuées au 
peuple. Thémift, Ac obtint de l’aflemblée générale qu'elles 
feroient deltinées à conftruire des aatifeaux. Cette reflource 
foutint la marine pendant la guerre du Péloponèfe. On vit 
alors des particuliers s'enrichir par Fexploitation des minese 
Nicias, fi malheureufement célèbre par l'expédition de Sicile, 
louoit à un entrepreneur 1000 efclaves, dont il retiroit par 
jour 1000 oboles où 166 drachmes 4f.  Hipponieus, dans le 
même temps, en avoit 6co qui, fur le même pié, lui ren- 
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doient 600 oboles, ou 100 drachmes par jour*, Suivant ce 
calcul, Xénophon propofoit au gouvernement de faire le com- 
merce des efclaves deftinés aux mines. Il eût fuff d'une pre- 
mière mife pour en acquérir 1200, & en augmenter fuccef- 
fivement le nombre jufqu'à 10,000. 11 en auroit alors réfulté 
tous les ans pour l'état, un bénéfice de roo talenst, 

Ce projet, qui pouvoit exciter l'émulation des entrepre- 
neurs, n€ fut point exécuté ; &, vers la.fin de cette guerre, . 
on s’apperçut que les mines rendoient moins qu'auparavant, 


Divers accidens peuvent tromper les.efpérances des entre- * 


preneurs, & j'en ai vu plufieurs qui s’étoient ruinés, faute de 
moyens & d'intelligence. * Cependant les lois n’avoient rien 
négligé pour les encourager; le revenu des mines n’eft point 
compté parmi les biens qui obligent up citoyen à contribuer 
aux Charges extraordinaires de Vétat : des :peines. font décer-" 
nées contre les conceflionnaires qui l'empêcheroient d'exploi- 
ter fa mine, foit en enlevant.fes machines & fes inftrumens, 
foit en mettant le feu à fa fabrique: on aux. étais-qu'ôn place 
smticipas a. domaine ; car 


dans les fouterreins ; : foit:&n antic ) 
les conceffions faites  Lfdft cifconfcrites 
; j 












dans des bornés. qui ileit gus porfnis de Alex. . 

Nous péñétrimes:dans.ces feux ‘humides & malfains. 
Nous fümes témoins de cé qu'il en coûte de peines, pour 
arracher, des entrailles -de a terre, ces métaux qui font 
deflinés à n'étre découverts & même poffédés que par des 
efclaves. : + _. 

Sur les flancs de la montagne, ‘suprès des puits;#bn à con- 
fruit des forges & des fourneaüx,.où l'on patte le minérai, 
pour féparer l'argent des matières avec tefquelles il. eft com- 
biné. Il l’eft fouvent avec ntig fübftance fablonneufe, rouge, 
brillante, dont on à tiré,, pour:la première fois, dans ces der- 
niers temps, le cinabre artificielt, ë ‘ 

On eft frappé, quand on: voyage. dans l'Attique, du con 
trafte que préfentent les: deux:clafics d'ouvriers qui travaillent 
à laterre. Les uns, fans crainte & fans danger, recueillent 
fur la furface le blé; le vin, l'huile & les autres fruits auxquels 
il leur eft. permis de participer ; ils font ef général bien nour- 
ris, bien vêtus ; ils ont des momens de plaififs, &'au milieu 
de leurs peines, ils refpireñt un air libre, & jeuilfent de la 

Clarté des cieux. Les autres, enfouis dans les carrières de 
marbre, on dans les:mines d'argent, toujours près de voir la 
tombe fe fermer fur leurs têtes, ne font éclairés que par des 
clartés funèbres, & n'ont autour d'eux qu'une atmofphère 
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groffière & fouvent mortelle. Ombres infortunées, à qui il 

ne refte de fentiment que pour fouffrir, & de forces, que pour 

augmenter Je fafte des maîtres qui les tyrannifent! Qu'on 
juge, d’après ce rapprochement, quelles font les vraies 
richeffes que la nature deitinoit à l'homme. “ 

Nous n'avions pas averti Platon de notre voyage aux mines; 
il voulut nous accompagner au cap de Sunium, éloigné 
d'Athènes d'environ 330 ftades*? on y voit un fuperbe temple ‘ - 
eonfacré à Minerve, de marbre blanc, d'ordre dorique, en- 
touré d'un périftyle, ayant, comme celui de Théfée, auquel 
il reffemble par fa difpofition générale, fix colonnes de front, 
& treize de retour. : : 

Du fommet du promontoire, on diftingue, au bas de la : 
montagne, le port & le bourg de Sunium, qui eft une des 
fortes places de l'Attique. Mais un plus grand fpe@acle ex- 
citoit notre admiration. Tantêt, nous laiflions nos yeux | 
s'égarer fur les vaftes plaines de la mer, & fe repofer enfuite 
fur les tableaux que nous offroient les îles voitines 3, tantôt, 
d’agréables fonvenirs fembloient rapprocher de nous les îles 
qui fe déroboient à nos'regards. Nous difions: De ce côté 

© de l'horizon, eft Ténos, où l’on célèbre des fêtes fi ravifantes. 

. Alexis mie dit tout bas : Voilà Céos, où je vis Glycère pour 
la première fois. Philoxène me montroit, en fonpirant, - 
l'ile qui portoit le nom d'Hélène. C'étoit 1à que dix ans 
auparavant, fes muins avoicnt dreffé, entre des myrtes & des 
‘cyprès, un monument à Ja tendre Coronis; c'étoit à que; 

:* depuis dix ans, il venoit à certains jours arrofer de larmes ces 
-cendres éteintes, & encore chères à fon cœur. Platon, fur 
“qui les grands objcts faifoient toujours une forte impreffion, 
fembloit attacher fon ame fur les gouffres que la nature a 

‘creufés au fond des mers. 

. Cependant l'horizon fe chargcoit au loin de vapeurs ardentes 

& fonibres ; le foleil commençoit à pâlir ; la furface des eaux, 
unie & fans mouvement, fe couvroit de couleurs lugubres, 
dont les teintes varioient fans celle. Déjà le ciel, tendu-& 

"fermé de toutes parts, n'offroit à nos yeux qu'une voûte téné- | 
breufe que la flamme pénétroit, & qui s’appéfantifloit fur la . 
terre. Toute la nature étoit dans le filence, dans l'attente, 

. dans un état d'inquiétude qui fe communiquoit jufqu'au fond 
de nos ames. Nous cherchâmes un afÿle dans Le veftibule du  . 
temple, & bientôt nous vimes la foudre brifer À coups re- 
doublés cette barrière de ténèbres & de feux fufpendue fur nos— 
“têtes ; des nuages épais rouler par malles dans les airs, & 
tomber en torrens fur la terre ; les vents déchaînés fondre fur 
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la mer, & la bouleverfer dans fes abymes. Tout grondoit, 
le tonnerre, les vents, les flots, les antres, les montagnes, & 
de tous ces bruits réumis, il fe formoit un bruit épouvantable 

ui fembloit annoncer la difflolnuition de l'univers. L'aquilon 
ayant redoublé fes efforts, lorage alla porter fes fureurs dans 
les climats brülans de l'Afrique. Nous le fuivimes des yeux, 
nous l’entendîimes mugir dans le lointain ; le ciel brilla d’une 
clarté plus pure; & cette mer, dont les vagues écumantes 
s'étoient élevées jufqu’aux cieux, traînoit à peine fes flots 

‘ jufque fur le rivage. SE Re 

À l'afpe@ de tant de chingemens inopinés & rapides, nous - 
reflämes quelque temps immobiles & muets. Mais bientôt 
ïls nous rappclèrent. ces queftions, fur lefquelles la curiofité 
des hommes s'exerce depuis tant de fiècles: Pourquoi ces 
écarts & ces révolutions dans la nature? faut-il les attribuer 
au hafard * Mais d'où vient que fur le point de fe brifer mille 

® fois, la chaîne intime des êtres fe conferve toujours ? Eft-ce 
une Caufc intelligente qui excite & ‘appaife les tempêtes ? 
mais quel but fe propofe-t-elle ? D'où vient qu’elle foudrois 
les déferts, & qu’elle épargne les nations coupables? De là 
nous remontions à l’extitence des dieux, au débrouilleiment du 
chaos, à l’origine de l'univers. Nous noits égarions dans nos: 
idées, & nous conjurions Platon de les rcétifier. Il étoit dans 
un recucillement profond ; on eût dit que !a voix terrible & 
majeftueufc de la nature retentilloit encore autour de lui. A 
la fin, preflé par nos prières, & par les vérités qui l’agitoient 
intérieurement, il s’aflit fur un fiège ruftique, &, nous ayant ? 
fait placer à fes côtés*, il commença par ces mots : 4 

Foibles mortels que nous fommes! cit-ce à nous de pénétrer 
les fecrets de la divinité, nous, dont les plus fages ne font 
auprès d'elle, que ce qu’un finge eft auprès de nous ? Profterné 
à fes piés, je lui demande de mettre dans ma bouche des 
difcours qui lui foient agréables, & qui vous ‘paroiffent con- 
formes à Ja raifon. 

Si j'étois obligé de m'expliquer en préfence de la multi. 
tude, fur le premier auteur de toutes chofes, fur l'origine de 
Funivers & fur la caufe du mal, je ferois forcé de parler par 
énigmes ; mais dans cés lieux folitaires, n'ayant que Dieu & 
mes amis pour témoins, j'aurai la douceur de rendre hom. 
mage à la vérité. - | Re 

Le Dieu que je vous ännonce eft un Dieu uhique, immu 
able, infini. Centre de toutes les perfeétions, fource intarif- 
fable de l'intelligence & de l'être, avant qu'il eût fait l'univers, 
avant qu'il eût déployé fa puiflance au dehors, ‘il étoit ; car, 
d # Voÿez la planche relative à-ce chapitre, 9. # 
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il n'a point eu de commencement : il étoit en lut-même ; il 
exiftoit dans les profondeurs de l'éternité. Non, mes expref- 
fions ne répondent pas à la grandeur de mes idées, ni mes idées 
à la grandeur de mon fujet. 

Egalement éternelle, la matière fubfiftoit dans une fermen.. 
tation affreufe, contenant Îes germes de tous les maux, pleine 
de mouvemens impétueux, qui cherchotent à réunir les par- 
ties, & de principes deftruétifs, qui les féparoient à l'inftant ; 
fufceptible de toutes les formes, incapable d'en conferver au- 
cune: l'horreur et la difcorde erroient fur fes flots bouillon- 
nans. La confufion effroyable que vous venez de voir dans 
la nature, n’eft qu'une foible image de celle qui régnoit dans 
Je chaos. | # re | 

De toute éternité, Dieu, par fa bonté. infinie, avoit réfolu 
de former l'univers, fuivant un modèle toujours préfent à fes 
yeux, modèle immuable, incréé, parfait; idée femblable à 
celle que conçoit un artifte, lorfqu’il convertit la pierre grof- 
fière en un fuperbe édifice; monde intelleétuet, dont ce monde 
vifible n’eft que la copie et l'expreffion. Tout ce qui dans 
l'univers tombe fous nos fens, tout ce qui fe dérobe à leur ac-, 
tivité, étoit tracé d’une manière fublime dans ce premier plan; 
et, comme l’Etre fuprémene conçoit rien que de réel, on peut- 
dire qu'il produifoitle:mondé; avant qu'il l'eût rendu fenfible. 

Ainfi exiftoient de touteéteraité; Dieu auteur de tout bien, 
la matière principe de ‘tout”#nal, &:ce modèle fuivant lequel 
Dieu avoit réfolu d'ordonner la.matière.* 

Quand F'inftant dé cette grande opération fut arrivé, la 
fageile éternelle donna fes ordres au chaos, & auflitôt toute Îa 
male fut agitée d'un mouvement fécond et inconnu. Ses 
patties, qu’une haîne' implacable divifoit auparavant, COUru- 
rent fe réunir, s'embrafer et s’enchaîner, Le feu brilla pour 
la première fois dans les ténèbres; l'air fe fépara de la terre 
et de l'eau. Ces quatre élémens furent deftinés à la compo- 
fition de tous les corps. i 

Pour en diriger les mouvemens, Dieu qui avoit préparé 
une ame,t compofée en partie de l’effence divine, et en partic 

L de 


* Archytas, avant Platon, avoit admis trois principes, Dieu, la matière 
& la forme. : 

+ Les terprètes de Platon, anciens & modernes, fe font partagés fur j4 
nature de l'ame du monde.- Suivant les uns, Platon fuppoloit que de teut 
tenps ilexiftoit, dans le chaos, une force vitale, une ame groilière, gui 
agitoit itrégulièrement Ja matière dont efle étoit diftinguée; en conic- 
quence, l'ame du monde fut compofée de leflence divine, de la matière, & 
du principe vicieux, de tout temps uni avec la matière, Ex divinre nature 
dortione quédam, & ex re quâdam alià diflinffé à Dro, © cum materia 
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de la fubftance matérielle, la revêtit de la terre, des mers ee 
de l'air groilier, au-delà duquel il étendit les déferts des cicux. 
De ce principe intelligent, attaché au centre de l'univers, 
partent comme des rayons de flamme, qui font plus ou moins 
purs, fuivant qu’ils font plus ou moins éloignés de leur cen- 
tre, qui s’infinuent dans les corps, et animent leurs parties, et 
qui, parvenus aux limites du monde, fe répandent fur fa cir- 
conférence, & forment tout autour une couronne de lu- 
mière. 

À peine l'ame uüniverfelle eut-elle été plongée dans cet 
océan de matière qui la dérobe à nos regards, qu'elle effaya 
fes forces, en ébranlant ce grand tout à plufieurs reprifes, & 
que, tournant rapidement fur elle-même, elle entraîna tout 
l'univers docile à fes efforts. | | 

Si cette ame n’eût été qu'une portion pure de la fubftance 
divine, fon aëtion, toujours fimple & conftante, n’auroit im- 
primé qu’un mouvement uniforme à toute la mafle. Mais 
comme fa matière fait. partie de. fon effence, elle jeta de la 
variété dans la marche de l’univérs. - Aiñfij pendant qu'une 
impreffion générale, prodiite pat la-pärtie divine de lime 
univerfelle, fait tout rouléri#oriènt en éccident dans l'efpace 
de 24 heures, une impreflion péfticulière, produite par la 
partie matéricile de cette ame, fait avancer d'occident en 
orient, fuivant certains rapports de célérité, cette partie des 
Cieux où nagent les planètes. 

Pour concevoir la caufe de ces deux mouvemens con. 
traires, il faut obferver que la'partie divine de l'ame univer- 
felle eft toujours en oppofition avec la partie matérielle ; que 
la première fe trouve avec, plus d’abondance vers les extrémi- 
tés du monde, & la feconde dans les : conches d'air qui envi- 
ronnent la terre ; & qu’enfin, lorfqu'il fallut mouvoir l’uni- 
vers, la partie matérielle de l'ame, ne pouvant réfifter entière- 
ment à la direétion générale donnée par la partie divine, ra- 
malla Les reftes du mouvement irrégulier qui l’agitoit dans le 
chaus, & parvint à le communiquer aux fphères qui entourent 
notre globe. - : 

Cependant l'univers étoit plein de vie. Ce fils unique, ce 


D'autres pour laver Platon du reproche d'avoir admis deux principes 
rrels, Pun auteur du bien, & l'autre du mal, ont avancé que, fiivant ce 
loupe, Le mouvement délordonné du chaos ne procédoir pas d'une ame 
2, mais étoit imhérent à la matière, On leur oppoie que, dans 
35 lon livre des lois, il à dit nettement que tout mouve- 
me ame qui l'opére. On répand: Sans doute, quand c'eft 
tent régulier & produétif; mais celui du chaos étant aveugle & 
férike, n'étoit point dirigé par une intelligence; ainfi Platon ne fe contredit 
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Dieu engendré, avoit reçu la figure fphérique, la plus par- 
faite de toutes. Il étoit afüujetti au mouvement circulaire, 
Le plus fimple de tous, le plus convenable à fa forme, L'Etre 
fuprème jeta des regards de complaifance fur fon ouvrage; &, 
l'ayant rapproché du modèle qu'il fuivoit dans fes Opérations, 
il reconnut avec plaifir que les traits principaux de l'original 
fe retraçoient dans la copie. 

Mais il en étoit un qu’elle ne pouvoit recevoir, l'éternité, 
attribut eflentiel du monde intelleëtuel, & dont ce monde 
vifible n'étoit pas fufceptible. Ces deux mondes ne pouvant 
avoir les mêmes perfeétions, Dieu voulut qu'ils en euflent de 
femblables, fit le temps, cette image mobile de l’immo- 
bile éternité * ; le temps qui, commençant & achevant fans 
cefle le cercle des jours & des nuits, des’ mois & des années, 
femble ne connoître dans fa courfe ni commencement, ni fin, 
& mefurer la durée du monde fenfible, comme l'éternité me- 
fure celle du monde intelleétuel ; le témps-enfin, qui n'auroit 
point MhHlé de traces de fa préfence, fi des fignes vifibles 
n'étoient chargés de diftinguer fes parties fugitives, & d'en- 
regitrer, pour ainfi dire, fes mouvemens. Dans cette vue, 
l'Étre fuprème alluma le foleil, & le lança avec les autres 
planètes dans la vafte folitude des airs. C'eft de-là que cet 
aftre inonde le ciel de fa. lumière, qu’il éclaire la marche des 
planètes, & qu'il fixe les limitég.dé l'année, comme la lune 
détermine celles des mois." L'étoile dey Mercure & celle de 
Vénus, entraînées par la fphère à laquelle i préfide, accom 
pagnent toujours fes pas. Mars, Jupiter & Saturne ont auf 
des périodes particulières & incannues au vulgäire. 

Cependant l’autcur de toutes chofes adreffa Ja parole aux 
génies à qui il venoit de confiér ladminiftration des aftres. 
>» Dicux, qui me devez la naiffance, écoutez mes ordres fou- 
>», Verains. Vous n'avez pas de droit à l'immortalité ; Mais 
»» Vous y participerez par le pouvoir dé ma volonté, plus forte 
» que les liens qui uniflent les parties dont vous êtes com 
>» pofés. Il refte pour la perfe@ion de ce grand tout, à rem. 
> Plir d'habitans ès mers, la terre & les airs. S'ils me de- 
» Voicnt immédiatement le jour, fouftraits à l'empire de la 
>» Mort, ils deviendroient égaux aux dieux mêmes, 
» repofe donc fur vous du foirr de Les produire. Dépoñitaires 
5, de ma puillance, uniflez à des Corps périllables, les germes 
», d'immortalité que vous allez recevoir de mes mains. For. 
>» MeZ en particulier des êtres qui commande 
* animaux, & vous foient fourmis ; 


Je me 


nt aux autres 
qu'ils naïffent par vos 
* Rouflean, dans fon ode au prince L'igèue, a pris cette exprefficn de 
Plate, . 
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» Ordres, qu'ils croiffent par vos bienfaîts ; & qu'après leur 
3, mort, ils fe réunifient à vous, & partagent votre bonheur.” 

H dit, & foudain verfant dans la coupe où il avoit pétri 
lame du monde, les reftes de cette ame tenus en réferve, il 
en compofa les ames particulières ; &, joignant à celles des 
homimes une parcelle de l’elfence divine, il leur attacha des 
deftinées irrévocables. . 

Alors il fut réglé qu’il naîtroit des mortels capables de 
connoître la divinité, & de la fervir; que l’homme auroit la 
prééminence fur la femme; que la juftice confifteroit à 
triompher des paflions, & l’injuflice à y fuccomber ; que les 
juftes iroient dans le fein des aftres, jouir d’une félicité inaltë- 
rable; que les autres feroient métamerphofés en femmes ; 
que fi leur injuftice continuoit, ils reparoîtroient fous diffé 
rentes formes d'animaux, & qu'enfin fls .ne feroient rétablis 
dans la dignité primitive de leur être, que lorfqu'ils fe feroient 
rendus dociles à la voix de la raifon. : - De 

Après ces décrets Aube va fema les 
aines dans les plenètes; &, ayänt ofdomié-aux dieux infé- 
rieurs de Les revêtir fucceflivement de-£orps mortels, de pour- 
voir à leurs befoins, &de les gouverner," il rentra dans le repos 
éternel. 

Auflitôt les caufes fecondes ayant emprünté de la inatière, 
des particules des quatre élémens, les attachèrent entre elles 
par des liens invifibles, & arrondirent autour des ames les dif- 
férentes parties des corps deftinés à leur fervir de chars, pour 
les tranfporter d’un lieu dans um autre. 

L'ame immortelle & raifonnable fut placée dans le cerveau, 
dans Ja partie la plus éminente du corps, pour en régler les 
mouvemens. Mais, outre cé principe divin, les dieux infé- 
rieurs formèrent une ame mortelle, privée de raïfon, où de- 
voient réfider la volupté qui attire les maux, Ja douleur qui 
fait difparoître les biens, l’audace et la peur qui ne confcillent 
que des imprudences, la colère fi difhcile à calmer, l'efpé- 
rance fi facile à féduire, et toutes les pañlions fortes, apanage 
ncccffaire de notre nature. Elle occupe dans le corps humain, 
denx régions féparées par une cloifon intermédiaire. La 
oartie irafcible, revêtue de force et de courage, fut placée dans 
a poitrine, où, plus voifine de l'ame immartelle, elle eft plus 
a portée d'écouter la voix de KR raïfon ; où d'ailleurs tout. 
concourt à modérer fes tranfports fougueux, l'air que ‘nous 
sefpirons, les boïïlons qui nous défaltèrent, les vailleaux 
même qui difiribuent les liqueurs däns toutes les parties du 
corps. En effet, c’eft par leur moyen, que la raifon, inftruite 
des «forts naïffans de la cojère, réveille tous les fens prr fes 


manares 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 373 


inenaces ct par fes cris, leur défend de feconder les coupables 
excès du cœur, et le retient, malgré lui-même, dans la dé 
pendance. ; 

Plus loin, & dans la région de l'eftomac, fut enchainée 
cette antre partie de l'ame mortelle, qui ne s’occupe que des 
beloins grofliers de la vie; animal avide & féroce, qu’on 
éloigna du féjeur de l'ame immortelle, afin que fes rugiffe- 
mens & fes cris n'en troublaffent point les opérations. Ce- 
pendant elle conferve toujours fes droits fur fui; &ine pouvant 
le gouverner par la raifon, elle Le fubjugue par là crainte. 
Comme il eft placé près du foie, elle peint, dans ce vifcère 
brillant & poli, les objets les plus propres à l’épouvanter. 
Alors il ne voit dans ce miroir, que.fes rides affreufes & me- 
naçantes, que des fpeëtres effrayans @ui le rempliflent de 
chagrin & de dégoût.  D'autres-Yois, à ces tableaux funeftes 
fuccèdent des peintures plus douéés. &plus riantes: La paix 
règne autour de lui; & c'eft alors -que, pendant le fommeil, 
il prévoit les évènemens éloignés. ‘Car les dieux inférieurs, 
chargés de nous donner toutes les perfe@tions dont nous étions 
fufceptibles, ont voulu: que cette portion aveugle & groffière 
de notre ame fût éclairée par un ‘rayon de vérité. Ce pri- 
vilège ne pouvoit être le pärtage de:lame immortelle, puif- 
que l'avenir ne $ dévoile famais-à la aaifon, & ne fe mani- 
file que dans le formel, dans iwmislgdie &-dans l'enthou- 
liafme, ÉoE de “ 

Les qualités de la matière, les phénomènes de !a nature, la 
fagcfle qui brille en particulier dans la difpolition & dans 
l'ufage des parttes du corps humain, tant d'autres objets dignes 
de la plus grande attention, mé mêneroient trop loin, & je 
reviens à celui que’je m’étois d’abord propofé. 

Dieu n'a pu faire, & n'a fait que le meïlleur des mondes 
poflibles, parce qu’il travailloit fur une matière brute & dé- 
fordommée, qui fans cefle oppofoit-la plus forte réfiftance à fa 
volonté. . Cette oppoñition fubfifte encore aujourd'hui ; & de- 
Fà les tempêtes, les tremblemens de terre, & tous les boule- 
verfemens qui arrivent dans notre globe. Les dieux in. 
férieurs, en nous formant, furent obligés d'employer les 
mêmes moyens que lui; & de-là les maladies du corps, & 
celles de l'ame encore plus dangereufes. Tout ce qui eft 
bien dans l'univers en général, & dans l'homme en particu- 
lier, dérive du Dieu fuprême; tout ce qui s'y trouve defec- 
tueux, vient du vice inhérent à-la matière. 


Ein du Chapitre cinquante-neuvième. 
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CHAPITRE EX. 


L 

Evènemens remarquables arrivés en Grèce & en Sicile {depuis 
l'année 357, jufqu'à l'an 354 avant Ÿ. C.) : Expédition de 
Dion. Jugement des généraux Timothée & Iphicrate. Com 
mencement de la Guerre facrée. s 


"AI dit plus haut* que Dion, banni de Syracufe par le roi Ê 
] Denys fon neveu & fon beaufrère, &'étoit enfin déter- 
miné à délivrer fa patrie du joug fous lequel elle gémifloit. 
En fortant d'Athènes il partit pour l’île de Zacynthe, rendez- 
vous des troupes qu'il raffembloit depuis quelque temps. 

Il y trouva 3000 hommes, levés la plupart dans le Pélopo- 
nèle, tous d’une valeur éprouvée & d’une hardiefle fupérieure 
aux dangers. ls ignoroient encre leur deftination, & quand 
ils apprirent.qu'ils alloient attaquer une guiflance défendue 
par 100,0 bomimes d'infantèrtes: . cavalerie, 400 
galères, des places trèsfüces; desiioléeffes immenfes, & des 
alliancés redoutables, ils{nc-virent.ÿlus:dans l’entreprife pro- 
jetée, que le défefpoir d'un profcrit, qui veut tout facrifier à 
fa vengeance. . Dion leur repréfenta qu’il ne marchoit point 
contre je plus puiffant empire de l'Europe, mais contre le 
plus méprifable & le.plus foible. des fouverains. ,, Au refte, 
, ajouta-t-il, je n’avois pas befoin de foldats; ceux de Denys 
,, feront bientôt à mes ordres. - Je n'ai choifi que des chefs, 
;, pour leur donner des exemples de ügurage, & des leçons 
, de difcipline. Je fuis fi cettaim de Ia révolution, & de la 
>, gloire qui en doit rejaïllir fur nous, que, duflé-je périr à 
,, notre arrivée en Sicile, je m'eftimerois heureux de vous y 
»» avoir conduits.» _ L 

Ces difcours avoient déjà raüuré les efprits, lorfqu’une 
éclipfe de lune leur caufa de ñouvelles alarmest; mais elles 

‘ | furent 










? 


# Voyez le chapitre xxxiii de cet ouvrage. 

+ Cette écliple arriva le 9 abût de l'an 357 avant J.C. La note que je 
joins ici, peut être regardée comme la fuite de celle que j'ai faite plus haut 
iur les voyages de Platon, & qui fe rapporte au 33e. chapitre de cet 
ouvrage. 

Plutarque obferve que Dion alloit partir de Zacinthe pour fe rendre en 
Sicile, lorfqne les troupes furent afarmées par une éclipfe de lune. On étoit, 
dit-il, an plus fort de l'été; Dion mit douze jours pour arriver fur les 
cûres du la Sicile; le treizième, ayant voulu doubler le promontoire Pa- 
<hçnum, il fat accucilli d'une viulente tempête; car, ajeute L'hiftorieu, 
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furent diffipées, & par la fermeté de Dion, & par la réponfe 
du devin de lParmée, qui, interrogé fur ce phénomène, déclara 
que la puiffance du roi de Syracufe étoit fur le point de 
s'éclipfer. Les foldats s’embarquèrent auflitôt, au nombre 
de 800. Le refte des troupes devoit Les fuivre fous la con- 
duite d'Héraclide. Dion n’avoit que deux vaiffeaux de charge, 
& trois batimens plus légers, tous abondamment pourvus de 
provifions de guerre et de bouche. 

Cette petite flotte, qu'une tempête violente pouffa vers les 
côtes d’Atrique, & für des roctiers où elle corirut rifque de fe 
brifer, aborda enfin-au port de Minioa, dans la partie méri- 
dionale dé 14 Sicile. ” C'étoit are plate forte, qui appartenoit 
aux Carthaëlhois. > Legotivement, par amitié pour Dion, 
peut-être auf boit fomentr des tronblès-utiles aux in- 
térêts de Carthage, prévint les: befaims. dés troupes fatiguées 
d'une pénible navigation. ion: voulait leur ménager un 
repos néceflaire ; mais, ayätit appris-que Denys s’étoit, quel- 
ques jours auparavant, embarqué pour l'Italie, elles conju- 
rérent leur général de les mener au plus tôt à Syracufe. 

Cependant le bruit de fon arrivée, fe répandant avec rapi- 
dlité dans toute la Sicile, la remplit de frayeur & d'efpérance. 
Déjà ceux dé Syricule &.dés:campagnes vaifines accourent 
en foule. H diftibié#à;s0eé d'entre eux, les armes qu'il 
avoit apportées du Pélopot igsux habitans de 
la capitale, revêtus de-rt Givent aux portes 
de la ville. Î} éntre à fa tête: Spes qu£ marchent en 
filence, fuivi de 50,008-hoiies’qét font retentir les airs de 
leurs cris. Au fon:brayant dés trompettes,‘ es cris s’appai- 
font, & le héraut qui le précède, annoñce que Syracufe eft 
libre, & la tyrannie détruite A'ces mots, des larmes d'at- 
tendriffement coulent de totis'les yeux, & l’on n'entend plus 
qu'un mélange confus de clameurs pérçantes, & de vœux 
adreffés au ciel, L’encens dés facrifices:brüle dans les temples 
& dans les rues. Le peuple, égaté par l'excès de fes fenti- 


feptembre. Ainf, fuivant Plutarqüe, Dion partit de Zacynthe vers le 
milieu du mois d'août. ue 

D'un autre côté, Dicdore dé Sicile place l'expédition de Dion fous 
f'archontat d'Agathocle, qui entra en charge -au commencement de la 4. 
aunée de la r05e. olympiade, & par conféquent au 27 Juin de l'année 357 
avant J. C. 

nee les caleuls que M. de la Lande a.eu Ja bonté de me commu- 
niquer, le 9 août dé Pan 337 avant J. C., il arriva une éclipfe de lune, 
vihinle à Zacynthe.  C’eftdo c la même que celle dont Plurarque à parlé; 
& nous avons peu de points de chronologie établis d’une manière auffi cet- 
ruine, Je dois avertir que M. Pingré a fixé le milieu de l'éclipfe du g août, 
à fix heures trois quarts du foir, Voyez la chronologie des éclipfes, dans 
ir vol. 2 des Mém, def'acad: des botte lift. ps 130. 
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mens, fe profterne devant Dion, l'invoque comme une divinité 
bienfaifante, répand fur lui des fleurs à pleines mains; & ne 
pouvant afflouvir fa joie, ‘il fe jette avec fureur fur cette racé 
odieufe d’efpions et de délateurs dont la ville étoit infcétée, 
les faifit, fe baigne dans leur fang, & ces fcènes d'horreur 
ajoutent à l’alégrcife générale. ‘ 
Dion continuoit fa marche augufte, au milieu des tables 
dreffées de chaque côté dans les rues. Parvenu à la place 
publique, il s'arrête, &, d’un endroit élevé, il adreffc la parole 
au peñple, lui préfente de nouveau la liberté, l'exhorte à Fa 
défendre avec vigueur, & le conjure de ne placer à la tête de 
la république, que des chefs en état de la conduire dans des 
circonftances fi difliciles. On le nomme ainfi que fon frère 
Mégaclès: mais quelque brillant que füt le pouvoir dont on 
vouloit les revêtir, ils ne Facceptérent qu'à condition qu’on 
leur donneroit pour aflociés vingt des principaux habitans de 
Syracufe, dont la plupart avoient été profcrits par Denys. 
Quelques jours après, ce prince informé trop tard de l’ar- 
- rivée de Dion, fe rendit par mer à Syracufe, & entra dans la 
citadelle, autour de laquelle on avoit conftruit un mur qui la 
tenoit bloquée. Il envoya auilitôt des députés à Dion, qui 
leur enjoignit de s’adreffer au peuple. Admis à l'affemblée 
générale, ils cherchent à a gagner par les propofitions les 
plus flattenfes.  Diminution dans les impôts, exemption du 
- fervice militaire dans les guerres entreprifes fans fon aveu, 
Denys promettoit tout; mais le peuple exigea l'abolition de 
la tyrannie pour première condition du traité. 
Le Roi, qui méditoit une perfidie, traîna la négociation en 
‘longueur, & fit courir le bruit qu'il confentoit à fe dépouiller 
de fon autorité; en même temps, il manda les dépuiés du 
peuple, & les ayant retenus pendant toute la nuit, il ordonna 
une fortie à la pointe du jour. Les barbares qui compofoient 
la garnifon, attaquèrent le mur d'enceinte, en démolirent une 
partie, & répoufsèrent les troupes de Syracufe, qui, fur l'ef- 
poir d'un accommodement prochain, s’étoient laïffé furprendre. 
: Dion, convaincu que le fort de l'empire dépend de cette 
fatale journée, ne voit d'autre reflcurce, pour encourager les 
troupes intimidées, que de pouffer la valeur jufqu’à la témé- 
-xité. Il les appelle au milten des ennemis, non de fa voix 
qu’elles ne font plus en état d'entendre, mais par fon exemple 
. qui les étonne & qu'elles héfitent d'imiter. fl fe jette feul à 
travers les vainqueurs, en terrafle un grand nombre, eft bleifé, 
porté à terre, & enlevé par des foldats Syracufains, dont le 
courage ranimé, prête au fien de nouvelles forces. 11 monte 
auflitôt à cheval, raflemble les fuyards, & de fa main qu’une 
e : ‘ __ Jance 
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fance a percée, il leur montre le champ fatal qui, dans l'in- 
ftant même, va décider de leur efclavage ou de leur liberté ; 
il vole tout de fuite au camp des troupes du Péloponèfe, & 
les amène au combat. Les barbares épuifés de fatigne, ne 
font bientôt plus qu’une foible réfiftance, & vont cacher leur 
honte dans. la citadelle. Les Syracufains diftribéèrent 100 
mines* à chacun des foldats étrangers, qui, d’une commune 
voix décernèrent une couronne d’or à leur général. 

Denys comprit alors qu'il ne pouvoit triompher de fes en- 
nemis, qu'en les défunifflant, & réfolut d'employer, pour 
rendre Dion fufpeét au peuple, les mêmes artifices dont on 
s'étoit autrefois fervi pour le noircir auprès de lui. De là ces 
bruits fourds qu'il faifoit répandre dans Sfracufe; ces intrigues 
& ces défiances dont il agitoit les familles, "ces négociations 
infidieufes é&c: ets: cotre Daniels : pre qui entretenoit, 
foit avec Pian, foit av HE Toüteëles fettres étoient 
communiquées à L’Affén nérak.: Un jour il s’en trouva 
une qui portoit cette sdréffés # m6 Père. : Les Syracufains : 
qui la crurent d'Hipparinus fils de Dion, n’ofoient en prendre 
connoïffance; mais Dion l'ouvrit luismême, Denys avoit 
prévu que s’il refufoit de la lire publiquement, il exciteroit 
de la défiance; que s'il la lifoit, it infpireroit de la crainte. 
Elle étoit de la maîn:du Rok… Îlen avoit mefuré les expref- 
‘fions; il y développoit.téus-lés motifs qui devoient engager 
Dion à féparer fes fntérêts de.ceu* du peuple: Son époule, 
{on fils, fa fœur étotent rénfermés dans ‘h citadelle; Denys 
pouvoit en tirerune vengeance éclatante: À ces menaces fuc- 
cédoient des plaintes & desiprières. également capables d’é- 
mouvoir une ame fenfible‘& généreufe. Mais le poifon le 
plus amer étoit caché dans les paroles fuivantes: ,, Rappelez- 
> vous le zèle avec léquel vous fouteniez la tyrannie, quand 
»» Vous étiez auprès de moi! Loin de rendre la liberté à des 
>» hommes qui vous haïffent, parce qu’ils fe fouviennent des 
>» Maux dont vous avez êté l'aûteur & l’inftrument, gardez le: 
»; pouvoir qu'ils vousont confié, & qui fait feul votre fureté, 
», celle de votre famille & de:vos amis. ,, 

Denys n'eût pas retiré plus de fruit du gain d’une bataille, 
que du fuccès de cette fettre. Dion parut aux yenx du peu- 
ple, dans l’étroite obligation de ménager le tyran ou de le rem- 
placer. Dès ce moment, il dut entrevoir la perte de fon crédit: 
Car dès que la confiance eft entamée, elle eft bientôt détruite. 

Sur ces entrefaites arriva, fous la conduite d'Héraclide, la 
feconde divifion des troupes du Péloponèfe. Héraclide qui 
jouiloit d'une grande confidération à Syracufe, ne fembloit 
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deftiné qu'à augmenter les troubles d’un état. Son anibitiot 
formoit des projets que fa légèreté ne lui permettait pas de 
fuivre. ‘ Il trahilloit tous les partis, fans affurer le triomphe 
du fien, & il ne réuflit qu’à multiplier des intrigucs inutiles à 
fes vues. Sous les tyrans, il avoit rempli avec diftinétion les 
ne emplois de l’armée. }l s'étoit enfuite uni avec 
ion, éloigné, rapproché de lui. Iln'avoit ni les vertus, nt 
les talens de ce grand homme, mais il le furpañloit dans l’art 
de gagner les cœurs, Dion les repoufloit par un froid ac- 
cueil, par la févérité defon maintien & de fa raifon. Scs 
amis l’exhortoient vainement à fe rendre plus Hant & plus ac- 
ceflible. C'étoit en vain que Platon lui difoit dans fes lettres, 
que pour être utile aux hommes, il fallait commencer par 
feur être agréable. Héraclides plus faéile, plus indulgent, 
parce que rien n’étoit facré.pour lui, corrompoit les orateurs 
par fes largelles, & la multitude par fes flatteries. Elle avoit 
déjà réfolu de fe jeter entre ie &, dès la première af- 
femblée, elle lui donna kcommiatilement.dés armées navales. 
Dion furvint à l'inftant; fl repréfgnésque à mouvelle charge 
n'étoit qu'un démérniraent deb we,.obtint la révoca- 
tion du décret, & le.fit enfüitecanfrmer dans une aflemblée 
plus régulière qu’il avoit eu foin de convoquer. Il voulut 
de plus qu'on ajoutât quelques prérogatives à la place de for 
rival, & fe contenta de lui faire des reproches en particulier. 

Héraclide affcéla.de paroître fenfible à ce généreux pro- 
cédé.  Atfidu, rampant auprès de Dion, il prévenoit, épioit; 
exécutait fes ordres avec l'empretlement de la reconnoitlance ; 
tandis que, par des brigues fecrètes, il-oppefoit À les deffeins 
des obitacles invincibles: Dion propofoit-il dès voles d'ac- 
commodement avec. Denys, on le foupçonnoit d'intelligence 
avec ce prince; ceffoit-il d'en propofer, on difoit qu'il vouloit 
éternifer la guerre, afin de perpétuer fon autorité. 

Ces accnfations abfurdes éclatèrert avec plus de force, 
après que la flotte des Syracufdins eut mis en fuite celle du 
Roi, commandée par Philiftus*; la galère de ce générai 
ayant échoué fur la côte, il eut-le malheur de tomber entre les 
inains d'une populace irritée, qui fit précéder fon fupplice de 
traitemens barbares, jufqu’à Îe traîner fgnominieufement dans 
les rues. Denys eût éprouvé le même fort, s’il n’avoit remis 
la citadelle à fon fils Apollocrate, & trouvé le moyen de fe 
fauver en ltalie, avec fes femmes & fes tréfors. Enfin Hé- 
raclide qui, en qualité d'amiral, auroït dû s’oppofer à fa fuite, 
vovant les babitans de Syracufe animés contre lui, eut l'adreffe 
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de détourner l'orage fur Dion, en propofant tout-i-coup le 
partage des terre. 

Cette propoñtion, fource éternelle de divifions dans plu- 
fieurs états républicains, fut reçue avec avidité de la part de 
la multitude, qui ne mettoit plus de bornes à fes prétentions. 
La réfiitance de Dion excita une révolte, & dans un inftant 
cffaça le fouvenir de fes fervices. Il fut décidé qu'on pro- 
céderoit au partage desterres, qu'on réformerait les troupes du 
Péloponèle, & que l'adminiftration des affaires feroit confiée à 
?5 nouveaux magifkrats, parmi lefquels on nomma Héraclide, 

Il ne s'agifloit plus que de dépofer & de condamner Dion. 
Comme on craignoit les troupes étrangères dont il étoit en- 
touré, on tenta de lés féduire jar les plus magnifiques pro- 
mefles. Mais ces braves Buerriérs, qu'on avoit humiliés en 
les privant de leur folde, qu'on humilioit encore plus en les 
jugeant capables d'une trahifon, ‘plaeërent leur Bénéral au 
milicu’d’eux, & traversèrent L£ ville,-pourfuivis & preffés par 
tout le peuple; ils ne répondirent à fes eutrages que par des 
reproches d'ingratitude & de perfidie, perdant que Dion em- 
ployoït, pour le calmer, des prières & des marques de ten- 
drefle. Les Syracufains honteux de l'avoir laiflé échapper, 
envoyèrent pour l'inquiéter. dans fa retraite, des troupes qui 
prirent la fuite, dès.qu'il eùt É ke: fignal du combat. 

H fe retira fur:les tegrés ré. Qui non-feulement 
fe firent un honnenr dé l'admettré nf -q8e fes compagnons, 
au nombre de leurs contitoyens; mais qui,.par une noble gé- 
nérofité, voulurent-encore. lui ménager une fatisfaétion écla- 
tante. Après avoir envoyé des amballadeurs à Syracufe, pour 
Îe plaindre de l'injufticc exercée contre les libérateurs de la 
Sicile, & reçu les députés de cette ville chargés d’acculer 
Dion, ils convoquèrent leurs alliés. La caufe fut difcutée 
dans la diète, & la conduite des Syracufains condamnée d’une 
commune voix. PARU 

Loin de foufcrire à ce jugement, ils fe félicitoient de s'être 
à-la-fois délivrés des deix tyräns qui les avoient fucceflive- 
ment opprimés; & leur joie s’accrut encore par quelques 
avantages remportés fur les vaifleaux du Roi qui venoient 
d'approvifionner la citadelle, & d'y jeter des troupes com- 
inandées par Nypfus de Naples. 

Ce général habile crut s'appercevoir’que le moment de fub- 
nguer les rebelles étoit enfin arrivé. Rafurés par leurs 
foibles fuccès, & encore plus par leur infolence, Les Syracu- 
fains avoient brifé tous les liens de la fubordination & de la 
décence. Leurs jours fe diffipoient dans les excès de la table, 
& leurs chefs fe livroient à des defordres qu'on ne pouvait pli: 
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arrêter. Nypfius fort de la citadelle, renverfe le mur dont on | 
J'avoit une feconde fois entourée, s'empare d'un quartier de la 


‘ ville, & le met au pillage. Les troupes de Syracufe fat. re- 


pouffées, les habitans égorgés, leurs femmes & leurs enfans 


". chargés de fers, & menés à la citadelle. On s'aflemble, on 


délihéie en tumulte; la terreur a glacé les efprits, & le 
défefpoir ne trouve plus de reflource. Dans ce moment quel- 
ques voix s'élèvent, & propofent le rappel de Dion & de fon 
armée. Le peuple auffitôt le demande à grands cris! 4 Qu'il 
» paroille ; que les dieux nous le ramènent, qu'il vienne nous 
» enflammer de fon courage.” & : 
Des députés choifis font une telle diligence, qu'ils arrivent 
avant la fin du jour chez les Léontins.: [ls tombent aux piés 
de Dion, le vifage baigné de larmes, & l'attendriffent par la 
peinture des maux qu'éprouve fa patrie. Introduits devant le 
peuple, les deux principaux ambalfadeurs conjurent les affiftans 
de fauver une ville trop digne de icur haine & de leur pitié _ . 
: Quand ils eurent achevé, un morne filence régna dans l'af- | 
femblée. Dion voulut le rompre, ais les pleurs lui coupoient 
la parole. Encouragé par fes troupes qui patageoïent fa dou- 
lcur: ,, Guerriers du Péloponèfe, dit-il, & vous fidèles al- 
5 liés, C'eft à vous de délibérer fur ce qui vous regarde.. De 
#» mon côté je n'ai pas la liberté du choix ; Syracufe va périr, 
ÿ# je dois la fauvér ou m'enfévelir fous fes ruines; je me range 


" , au nombre de fes députés, & j'ajoute : Nous fumes les 


+ plus imprüdens, & nous fommes les plus infortunés des 


© 3» hommes, Si vous êtes touchés de nos remords, hâtez-vous 


32 de fecourir une ville que vous avez fauvée une première fois; 


# fi vous n'êtes frappés que de nos injuitices, puillent du moins 
», les dieux récompenfer le zèle & la fidélité dont vous m'avez 
#1 donné des preuves fi touchantes! & n'oubliez jamais ce Dion, 
s> qui ne vous abandonna point quand fa patrie fut coupable, 
3» & qui ne l'abandonne pas quand elle eft malhcureufe.,,. * : 
EH alloit pourfuivre ; mais tous les foldats émus s'écriant | 


‘a-la-fois: ,, Mettez-vous à notre tête ; allons délivrer Syra- 


» Cufe;,, les amballadeurs pénétrés de joie & de reconnoif- 
fance, fe jettent à leur cou, & bénifent mille fois Dion, qui 
ne donne aux troupes que le temps de prendre un léger repas. * 
À peine eft-il en chemin, qu'il rencontre de nouveaux dé- 
putés, dont les uns le preffent d'accélérer fa marche, les au- 
tres de la fufpendre. Les premiers parloient au nom de la : 
plus faîne partie des citoyens ;' les feconds, au nom de la fac. 
fon oppolée, Les ennemis s'étant retirés, les orateurs avoient 
reparu, & femoient la divifion dans les efprits. D'un côté 
le peuple, entraîné par leurs clameurs, avoit réfolu : ne 
; 7. : Puis :,  GEvOir 
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devoir fa liberté qu’à lui-même, & de fe rendre maître des 
portes de la ville, pour exclure tout fecours étranger ; d'un 
autre côté, les gens fages, effrayés d'une fi folie préfomption, 
follicitoient vivement le retour des foldats du Péloponèfe. 

Dion crut ne devoir ni s'arrêter ni fe hâter. Il s’avancçoit 
Jentement vers Syracufe, & n’en étoit plus qu’à 60 ftades*, 
lorfqu'il vit arriver coup-fur-coup des courriers de tous les 
partis, de tous les ordres de citoyens, d'Heraclide même, fon 
plus cruel ennemi. Les affiégés avoient fait une nouvelle 
fortie ; les uns achevoïëent de détruiré le mur de circonvalla- 
tion ; les autres, coinme des tigres ardens, fe jctoient fur les 
habitans, fans diftinétion d'âge ni de fexe ; d'autres enfin, 
pour oppoler une barrière impénétrable aux, troupes étran- 
gères, lançoient des tifons & des dards enflammés fur les mai- 
fons voifines de la citadeile. Ft . 

A cette nouvelle, Dion:précipite fes pas.:fl apperçoit déjà 
les tourbillons de flamme & de fumée qui's'élèvent dans lés 
airs ; il entend les:cris iñfolens-dessvainqueurs, lés cris la- 
mentables des habitans. . Îl garoit 









féR:n6m retentit avec 
éclat dans tous les quartiers.de la ville. : Le peuple eft à fes 
genoux, & les ennemis étonnés f.rängent en bataille au pié 














de la-citadelle, . Ils:ont:choift ce-poits, afin d’être protégés 
par les débris prefq qu'ils viennent de 
détruire, &'en “youvantable de feux 
que leur fureur sé ; Re ue : 
Pendant que .£s: Séprodigubient 4éleur général 


les mêmes acclamations, les:mêmies titres de fauveur & de dieu 
dont ils l’avoient accueilli dént:fon prémier triomphe, fes 
troupes divifées en colounes, & entraînées par fon exemple, 
s’avançoient en ordre à travers les cendres brûñlantes, les pou- 
tres enflammées, le fang & les cadavres dont les places & les 
rues étoient couvertes ; à travets l’affreufe obfcurité d’une 
fumée épaiile, & la lueur, encore plus-affreufe, des feux dé- 
vorans ; parmi les ruines’ des maïfons qui s’écrouloient'avec 
un fracas horrible à leurs côtés ‘ou fur leurs têtes. Parvenues 
au dernier retranchement, ‘elles le franchirent avec lé même 
courage, malgré la réfiftance opiniâtre & féroce des foldats 
de Nyplus, qui furent taillés en pièces, ou contraints de fe 
renfermer dans la citadelle. | 
Le jour fuivant, les habitans, après avoir arrêté ler pro- 
grès de l'incendie, fe trouvèrent dans une tranquillité ,19- 
fonde. Les arateurs & les autres chefs de faftii ns s'étoient 
exilés d'eux-mêmes, à l'exception d'Héraclite « de Fhéodote 
fon oncle. Ils connoifloient trop Dion, pour ignorer qui: 
2 # Environ deux lieues et un quart, 
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le défarmeroïent par l'aveu de leur faute. Ses amis lui TEPTÉ+ 
fentoient avec chaleur qu'il ne déracineroit jamais du fein de 
l'état, l'efprit de fédition, pire que la tyrannie, s’il refufoit 
d'2bandonner les deux coupables aux foldats, qui demandoient 
Jcur fupplice; mais il répondit avec douceur: ,, Les autres 
»» généraux pañlent leur vie dans l'exercice des travaux de la 
» Guerre, pour fe ménager un jour des fuccès qu'ils ne doi‘ 
» Vet fouvent qu'au hafard.  Elevé dans l'école de Platon, 
> j'ai appris à dompter mes pañions; &, pour m'affurer d'une 
»» Victoire que je ne puifle attribuer qu’à moi-même, je dois 
>> pardonner & oublier les offenfes. Eh. quoi! parce qu'Hé- 
» raclide 4 dégradé fon ame par fa perfidie & fes méchan- 
5) Cetés, faut-il que la çolère & la vengeance fouillent in- 
23 dignement la mienne? Je ne cherche point à le furpaller 
>> par les avantages de l’efprit & du pouvoir ; je veux le vain- 
23 Cre à force de vértus, & le ramener à force de bienfaits. 5 
cependant il ferroit là citadelle de fi près, queda garnifon, 
faute de vivres, n'obfesoit plus auctné difcipline. Apollo- 
crate, obligé de capituer, -cbtiné la pertäiffion ‘de fe retirer 
avec fa mère, fa four & ets; qu'on tranfportz fur cinq 
galères. Le peuple gecôtrut.für lé rivage pour contempler 
un fi doux fpeétacie, & jouir paifiblement de ce bean jour, 
qui éclairoit enfin la liberté de Syracufe, la retraite du rejeton 
de fes opprefleurs, & l'entière deftruétion de la plus puiflante 
des tyrannies. , 1 | 
Apoilecraie alla joindre fon père Denys, qui étoit alors en 
Italie, Aptès fon départ, Dion éntia dans la citadelle, 
Ariftomaqué fa fœur, Hipparinus fon fils, vinrent au devant 
de jui, & reçurent fes prentières carefles. Arété les fuivoit, 
tremblante, éperdue, défirant & craignant de lever fur lui fes 
yeux couverts de larmes. Ariflomèque, l'ayant prife par la 
main: ,, Comment vou exprimer, ‘dit-elle à fon’ frère, tout 
» CE que nous avons fouffert pendant votre abfence? Votre 
+ Tctour & vos viétoires nous permettent enfin de refpirer. 
5» Mais, hélas! ma fille, contrainte:aux dépens de fon bon- 
>» beur & du mien, de contraéter un nouvel engagement, ma 
» Blle eft malheureufe au milieu de la joie univerfelle, De 
>» quel œil regardez-vous la fatale néceflité où la réduifit la 
» Creauté du tyran? Doit elle vous faluer, comme fon oncle 
» OÙ comme fon éponx?,, Dion ne pouvant retenir fes 
pleurs, embraffa tendrement fon époufe, &, lui ayant remis 
lun fils, ii la pria de partager l’humble demeure qu'il s’étoit 
choifie. Car il ne vonloit pas habiter le palaïs des rois. 
Mon deficin :'étoit pas de tracer l'éloge de Dion. Je vou- 
lois finghkiment rapporter quelques-unes de fes aétions. 


Quéque 


da 








VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 383 
Quoique Fintérêt qu’elles m'infpirent, m'’ait peut-être déjà 
mené trop loin, je ne puis cependant réfifter au plaifir de fui- 
vre, juiqu’à la fin de fa carrière, un homme qui, placé dans 
tous les états, dans toutes les fituations, fut toujours aufli dif. 
férent des autres, que femblable à lui-même, & dont la vie 
fourniroit les plus beaux traits à l’hiftoire de la vertu. 

Après tant de triomphes, il voulut s'acquitter en public & 
en particulier, de ce qu’il devoit aux compagnons de fes tra. 
vaux & aux citoyens qui avoient hâté la révolution. Il fit 
part aux uns de fa gloire, aux autres de fes richefles: fimple, 
imodefte dans fon habillement, & fa table, dans tout.ce qui le 
concernoit, il ne fe permettgiffd’être Hgnifique, que dans 
l'exercice de fa générofté.. Tandis qu’il forçoit l'admiration, 
non-feulement de la Sicilé, mais encore de Carthage & de ja 
Grèce entière; tandis que Platon Favertifloit dans une de fes 
lettres, que toute Ja terré’Avôit les yeux attichés fur lui, il les 
fixoit fur ce petit nombre de fpe@ateurs. éclaisés, qui, ne 
comptant pour rien, ni {es exo, ni fes füccés, l'atten- 
dotent au moment dé la profpérité,.pour li accorder leur 
eftime ou leur mépris. ” LR Due « 

De fon temps, en effet, les philofaphes avoient conçu le 
projet de travailler férieufemént: à la. réfarmation du genre 
humain. . Le premier effai deyéit faire en Sicile. Dans 
cette vue, ils entréprirént. d'abgrd de facanner l'ame du jeune 
Denys, qui trompa leurs efpi ntes, Dion les avoit depuis 
relevées, & plufieuss difci és tie #igton l'avoient fuivi dans 
fon expédition. Héjà, “aprés Yurs lumières, d'après les 
fiennes, d’après celles de quelques Corinthiens attirés par fes 

foins à Syracufe, il traçoit le plan d’une république qui con- 
cilieroit tous les pouvoirs & tous les intérêts. ‘Il préféroit 
un gouvernement mixte, où la clafle des principaux citoyens 
balanceroit la puiffance du fouverain & celle du peuple. Il 
vouloit même que le peuple ne fût appelé aux fuffrages que 

. dans certaines occafions, Comme on le pratique à Corinthe. 

Il n'ofoit cependant commencer fon opération, arrêté par 
un obitacle prefque invincible. Héraclide ne cefloit, depuis 
leur réconciliation, de‘le téurmenter par des intrigues ouvertes 
ou cachées. Comme il étoit adoré de là multitude, il ne de- 
voit pas adopter un projet qui détruifoit la démocratie. Les 
partifans de Dion lui proposèrent plus d’une fois de fe défaire 
de cet homme inquiet & turbulent. 11 avoit toujours réfifté ; 
mais à force d’importunités, on lui arracha fon aveu. Les 
Syracufains fe foulevèrent, &, quoiqu'il parvint à Jes appaifer, 
ils lui furent mauvais gré d'un confentement que les circon- 
ftances fembloient juftifier aux yeux de la politique, mais qui 
remplit 
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remplit fon ame de remords, & répandit l’amertume fur Le 
refte de fes jours. 

Délivré de cet ennemi il en trouva bientôt un autre, plus 
perfide & plus dangereux. Dans le féjour qu'il fit à Athènes, 
un des citoyens de cette ville, nommé Callippe, le reçut dans 
fa maifon, obtint fon amitié, dont il n'étoit pas digne, & le 
faivit en Sicile. Parvenu aux premiers grades militaires, il 
juftifia le choix du général, & gagna la confiance des troupes. 

Après la mort d'Héraclide, il s’apperçut qu'il ne lui en 
coûteroit qu’un forfait, pour fe rendre imaître de la Sicile, 
La multitude avoit befoin: d'un:chéf qüi flattât fes caprices. 
Elle craignoit de plus *en plusique Dion ne la dépouillât de 
fon autorité, pour s’eñ revêtir, ou la tranfporter à la clafle des 
riches. Parmi les gens éclairés, les palitiques conjeéturoient 
qu'il ne réfifteroit pas toujours à l'attrait d’une couronne, & 
Jui faifoient un crime de leurs foupcons. La plupart de ces 
guerriers qu’il avoit amenés du Péloponèfe, & que l'honneur 
attachoït à fa fuite, avoier “BG: dans les comhats. Enfin, 















tous les efprits, fatigués'de Jeur ihdiun-8c. de: fes vertus, re- 
grettoient > Hcerice 85 lès Slbisns d-2viehf pendant fi long- 
temps exercé. fes aétivité L 


D'après ces notions, Gallippe”ourdit fa trame infidieufe. 
T1 commença par entretenir Dion des murmures vrais ou fup- 
pofés que les troupes, difoit-il, laifloient quelquefois échap- 
per; il fe fit même autorifer à fonder la difpoñition des efprits. 
Alors il s'infinue abprès des Soldats ; itles'anime, & commu- 
nique fes vues à ceux qüi répondent à fes avances. Ceux 
qui les réjettoient äveé indigmation, avoient beau dénoncer à 
leur général les menées: fecrètes de Callippe ; il n’en étoit 
que plus touché des démarches d'un ani fi fidèle. 

La conjuration faifoit tous kes jours des progrès, fans qu'il 
daïgnât y prêter la moindre attention. Il fut enfuite frappé 
des indices qui lui en ventoient de toutes pasts, & qui, depuis 
quelque temps, alarmoient fa famille. Mais, tourmenté du 
fouvenir toujours préfent de la.mort d'Héraclide, il répondit 
qu'il aimoit mieux périr mille fois, que d’avoir fans celle à fe 
prémunir contre fes amis & fes ënnemis. - 

Il ne médita jamais affez fur le choix des premiers; & 
quand il fe convainquit lui même que la plupart d’entre eux 
étoient des ames lâches & corrompues, il ne fit aucun ufage 
de cette découverte, foit qu'il ne les jugeât pas capables d'un 
excès de fcélératefle, foit qu'il crût devoir s’abandonner à fa 
deftinée. Il étoit fans doute alors dans un de cés momens où 
la vertu même cit découragée par l'injuftice & la méchanceté 
des hommes. e 


» 
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Comme fon époufe & fa fœur fuivoient avec ardeur les 
traces de la confpiration, Callippe fe préfenta devant elles, 
© fondant en larmes ; &, pour les convaincre de fon innocence, 
il demanda d'être foumis aux plus rigoureufes épreuves. Elles 
exigèrent le grand ferment. 

C'’eft le feui qui infpire de l’effroi aux fcélérats mêmes ; ïl 
le fit à l’inftant. On le conduifit dans les fouterreins du 
temple de Cérës & de Proferpine. Après les facrifices pre- 
fcrits, revêtu du manteau de l’une de ces déeffes, & tenant une 
torche ardente, il les prit à témoins de fon i innocence, & pro- 
nonça des imprécations horribles contre les parjures. La 
cérémonie étant finie, il alla tout préparer pour l'exécution 
de fon projet. 

H choilit le jour de la fête de Proferpine ; &, s'étant affuré 
"que Dion n'étoit pas forti de chéz lui, il f-mit à la tête de 
quelques foldats de l'ile de Zacynthe. Les uns entourèrent 
la maifon ; les autres pénétrérent dans une pièce au rez-de- 
chauffée, où Dion s’entretenoit avec plufieurs de fes amis, qui 
n'osèrent expofer leurs jours pour fauver les fiens. Les con- 
jurés, qui s'étoient préfentés fans armes, fe précipitèrent fur 
lui, & le tourmentèrent long-temps dans Îe deffein de l’étouf. 
fer. Comme il refp iroit encore, on. leur jeta par la fenêtre 
un poignard qu “ile Jui gèrent dans le cœur. Quelques- 
uns prétendent ueCa Puvoit. tiré fon épée, & n’avoit 
pas ofé frapper ancien sie ienfaiteur.  C’eft ainfi que mou- 
rut Dion, âgé d'environ 55 ans, Le 4e; année après on retour 
en Sicile.* HS 

Sa mort produifit un changement foudain à Sjracufe. Les 
habitans qui commencoient à le détefter comme un tyran, le 
pleurèrent comme l'auteur de leur liberté. On lui fit des 
funérailles aux dépens du tréfor public, & fon tombeau fut 
placé dans le lieu le.plus éminent de la ville. 

Cependant, à l'exception d'une légère émeute, où il yeut 
‘du fang répandu, qui ne füt pas celui des coupables, perfonne 
n'ofa d’abord les attaquer, & Cailippe recueillit paifiblement 
le fruit de fon crime. Peu de ternps après, les amis de Dion 
fe réunirent pour le venger, & furent vaincus. Callippc, dé« 
fait à fon tour par Hipparinus, frère de Denys, Callippe, par- 
tout haï & repouffé, contraint de fe réfugier en Îtalie, avec 
un refte de brigands attachés à fa deftinée, périt enfin accablé 
de misère, treize mois après la mort de Dion, & fut, ice 
qu'on prétend, percé du même poignard qui avoit arraché la 
vie à ce grand homme. 

Pendant qu’on cherchoit à détruire 1a tyrannie en Sicile, 


» & L'an 353 avant JC, 








386 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 

Athènes qui fe glorifie tant de fa liberté, s'épuifoit en 
vains cfforts pour remettre fous le joug les peuples qui, de- 
puis quelques années, s’étoient féparès de fon alliance*, Elle 
rélolut de s'emparer de Byzance; et, dans ce deffcin, elle fit 
partir 120 galères, fous le commandement de Timothée, 
d’Iphicrate & de Charès. His fe rendirent à l'Hellefpont, où 
la flotte des ennemis, qui étoit ä-peu-près d'égale force, les 
atteignit bientôt. On fe difpofoit de part et d'autre au com- 
bat, lorfqu'il furvint une tempête violente: Charès n’en pro+ 
pofa pax moins d'attaquer; et comme les deux autses géné- 
raux, plus habiles et plus fages s’opposèrent à fon avis, il dé 
nonça hautement leur réfiftance à l’armée, et faifit cette occa- 
fon pour les perdre. A la leéture des lettres où il les accu- 
foit de trahifon, le peuple, enflammé de colère les rappela 
fur-le-champ, et fit inftruire leur procès. 

Les viétoires de Thimothée, ‘75 villes qu’il avoit réunies à 
Ja république, les honneurs qu'on fui avoit-autrefois déférés, 
fa vieilleffe, la bonté de fa caufe, rien ne put le dérober à l'ini- 
quité des juges: condamné .à une amende de 100 talenst, 
qu'il n'étoit pas en état de payer, H Le retira dans la ville de 
Chalcis en Euhée, plein d'indignation contre des citoyens qu'il 
avoit fi fouvent énrichis. par fes conquêtes, et qui, après fa 
inort, laifsèrent éclater un repentir aufli infruétueux que tardif, 
1] paya, dans cette circonflance, le falaire du mépris qu'il 
eut toujours pour Charès. Un jour qu’on procédoit à l'élec- 
sion des généraux, quelques orateurs mercenaires, pour ex- 
ciure Fphicrate et Timothée, faifoient valoir Charès: ils lui 
attribuoient les qualités d’un robufte athlète.  {] eft dans la 
vigueur de l'age; difoient-ils, et d’une force à fupporter les 
plus rudes fatigues. ,, C'eft vn tel homme qu'il faut à 
» l'armée.—Sans doute, dit Timothée, pour porter le ba- 
» LAGE. 39 i É 

La condamnation de Timothée n’aflouvit pas la fureur des 
Athéniensk& ne put intimider Iphicrate, qui fe déféndit avec 
sntrépidité. On remarqua l'expreffion militaire qu’il em- 
ploya pour ramener fous les yeux des juges, la conduite du 
général qui avoit conjuré fa perte: “ Mon fujet m’entraîne, 
» dit-il; 4 vient de m'ouvrir un chemin à travers les aétions 
de Charès.”” Dans la fuite du difcours, il apoftropha l’ora- 
rt Asütophon, qui l’accufoit de s'être laiffé corompre à prix 
larnnt. *fRépondez-moi, Jui dit-il d’un ton d'antorité : 
 airitz-Vous commis une pareille infamie? Non, certes! 











* Voyez ke chapitre xxxiti de cet ouvrage, 
+ Ciuq coits carte aille livres, 
; À 
x répondit 
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2, répondit Forateur, Et vous voulez, reprit-il, qu'Iphicrate 
3, ait fait ce qu'Ariftophon n'auroit pas ofé faire !” 


* Aux retfources de l’éloquence, il en joignit une dont le 


fuccès lui parut moins incertain. Le tribunal fut entouré 
de plufieurs jeunes officiers attachés à fes intérêts; & lui- 
même laifloit entrevoir aux juges un poignard qu’il tenoit fous 
fa robe. Il fut abfous, & ne fervit plus. Quand on lui re- 
procha la violence de ce procédé, il répondit: ,, J'ai long 
» temps porté les armes pour le falut de ma patrie ; je ferois 
“ bien düpe fi je ne les prenois pas quand il s’agit du mien.,, 
Cependant Charès ne fe rendit pas à Byzance. Sous pré- 
texte qu'il manquoit de vivres, il fe mit avec fon armée à la 
foldé du Satrape Artabaze, qui s'êtoit révolté contre Ar- 
taxerxès roi de Peffe, & qui alloit fnccomber fous des forces 
”fupérieures aux fiennes. L'arrivée des Athéniens changea 
la face des affaires. L'armée de ce prince fut battue; & 
Charès écrivit auilitôt am peuple d'Athènes, qu’il venoit de 
remporter fur les Perfes une viétoire aufli glorieufe que celle 
de Marathon: mais cette nouvelle n'excita qu’une joie paf- 
fagère. Les Athéniens, effrayés des plaintes &. des menaces 
du roi de Perfe, rappelèrent leur général, & fe hâtèrent d’of- 
frir la paix & l'indépendance aux villes qui avoient entrepris, 
de fecouer- leur joug. . Ainf finit cette gnerrë*, également 
funefte aux deux partis D'un côté, quéques uns des peu- 
ples ligués, épuifés d'hôbmes & Surgents tombèrent fous la 
domination de Maufole, roi déCäriei:de l'autre, outre les 
fecours qu'elle tiroit de leur alliance, Athènés perdit trois de 
fes meilleurs généraux, Chabtias, Timothée & Îphicrate. 
Alors commença une autre guerre, qui produifit un embrâfe. 
ment général, & développa les grands talens de Philippe, 
pour le malheur de la Grèce. 

Les Amphiétyons, dont l'objet principal eft de veiller aux 
intérêts du temple d'Apollon à Delphes, s'étant aflemblést, 
les Thébains, qui de concert avec les Theffatiens, dirigeoïient 
les opérations de cetribunal, accusèrent les Phocéens de s'être 
‘emparés de quelques terres confacrées à ce dieu, & les firent 
condamner à une forte amende, L'efprit de vengeance guidoit 
les accufateurs. Les Theffaliens rougifloient encore des vic- 
toires que les Phocéens avoient autrefois remportées fur eux. 
Outre les motifs de rivalité qui fubfiftent toujours entre des 
nations voifines, la ville de Thèbes étoit indignée de n'avoir 
pu forcer un habitant de la Phocide, à rendre une femme 
Fhébaïine qu’il avoit enlevée. 








* Sous l'archontat d'Elpinès, qui répond aux années 356 & 355 avant J.C, 
À Sus Parchontat, d'Agathocle, l'an 356 avant J. C. : 
mn 
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Le premier décret fut bientôt fuivi d'un fecond, qui confa: 
croit au dieu les campagnes des Phocéens; il autorifoit de plus 
l ligue Amphiétyonique à févir contre les villes qui jufqu’alors + 
avoient négligé d’obéir aux décrets du tribunal. Cette der 
nière claufe regardoit les Lacédémoniens, contre lefquels il 
exiftoit depuis plufieurs années une fentence reftée fans exé- 
cution. 

Dans toute autre circonftance, les Phocéens auroient craint 
d'affronter les maux dont ils étoient menacés. Mais on vit 
alors, combien les grandes révolutions dépendent qüelquefois 
de petites caufes. Peu de temps auparavant, deux particu- 
liers de la Phocide, voulant obtenir, chacun pour fon fils, une 
riche héritière, intérefsèrent toute la nation à leur querelle, 
& formèrent deux partis qui, dans les délibérations publiques, 
n'écoutoient plus, que les confeils de la haine. Aufü, dès que” 
plufieurs Phocéens eurent propofé de fe foumettre aux-décrets 
des Amphiétyons, Philomèle, que fes richefles & fes talens 
avoient placé à la tête de la faétion oppofée, foutint haute- 
ment, que céder à L'injufice, étoit la plus grande. & la plus 
dangereufe des lâchetés; ‘que les Phocéens avoient des droits 
légitimes, non-feulement for. les terres. qu’on leur faifoit un 
crime de cultiver, mais fur le temple de Delphes, & qu'il ne 
demandoit que leur confiance, pour les fouftraire au châti- 
ment honteux décerné par les Amphiétyons. 

Son éloquence rapide entraîne les Phocéens.  Revêtu d’un 
pouvoir abfolu, il vole à Lacédémone, fait approuvér fes pro- 
jets au Roï Archidamuys, en obtient 1 5 talens, qui, joints à 15 
autres qu'il fournit lui-même, le mettent en état de foudoyer 
un grand nombre de mercenaires, de s'emparer du temple, de 
l'entourer d’un mur, & d’arracher de:fes colonnes les décrets 
infamans que les Amphi@tyons avoïient lancés contre les peu- 
ples accufés de facrilège. Les Locriens accoururent vaine- 
ment à la défenfe de lafyle facré, ils furent mis en fuite, & 
leurs campagnes dévaftées enrichirent les vainqueurs. La 
guerre dura dix ans & quelques mois. J'en indiquerai dans 
la fuite les principaux événemens. 


Fin du Chapitre foixantième. 
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. CHAPITRE LXI. 


Lettres fur les affaires générales de la Grèce, adreffies à Ana- 
charfis & à Philotas, pendant leur voyage en Egypte 5 en 
Perfe. ‘ ‘ 


PERS mon féjour en Grèce, j’avois fi fouvent en- 

tendu parler de l'Égypte & de la Perfe, que je ne pus 

© réfifter au*défir de parcourir ces deux royaumes.  Apollodore 
me donna Philotas pour m'acbormpagner : il noûs promit de 
nous initruire de tout ce qüi fe pafleroit pendant notre ab- 
fence; d’autres amis nous firent Îa même promeffe. Leurs 
lettres, que je vais rapporter ‘en entier, où par fragmens, 
"n’étoient quelquefois Lee re tel quelquefois elles 
étoient «ccompagnées-de réflexions Ÿ:: 

Nous partimes à la fin de la 2e. année de la 106e. olym- 
piade*. Le midi de la Grèce jouifloit alors d’un calme pro- 
fond ; le nord étoit troublé par la guerre des Phocéens, & par 
les entreprifes de Philippe, Raï de Macédoine. 

Philomèle, chef des Phocéens, s’étoit. fortifié à Delphes. 
Ï1 envoyoit de tous côtés des ambañladeurs; mais l'on étoit 
bien loin de préfumer-que de f légères diflentions entraîne 
roient la ruine de cette Grèce qui,-cént vingt-fix ans aupara- 
vant, avoit réfifté à toutés'fés forces'de la Perfe, 

Philippe avoit de fréquens démèlés avec les Thraces, les 
IMyriens, et d’autres peuples barbares. : 11 méditoit‘la con- 
quête des villes Grecques, fitüées fur les frontières de fon 
royaume, et dont la plupart étoient alliées.ou tributaires des 
Athéniens.  Ceuxsci, offenfés de ce qu’il retenoit Amphipo- 
lis qui leur avoit appartentéffayoient des hoftilités contre lui, 
et n'ofvient pas en venir à une rupture ouverte. 





DIOTIME ÉTANT ARCHONTE À ATHÈNES. 
La 3e. année de la 106e, olympiade: 


(Depuis le 26 Juin de l'année julienne proleptique 354, jufqu'au 
14 Juillet de l'année 353 avant F. C) 


LETTRE D'APOLLODORE. 


La Grèce eft pleine de divifions. Les uns condamnent 
Ventreprife de Philomèle, les autres la juftifient, Les Thé- 
bains avec tout le corps des Béotiens, les Locriens, les diffé. 


# Dans.le printemps de l'an 354 avant J.C, 
- réntes 
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rentes nations de la Theffalie, tous ces peuples ayant des in- 
jures particulières à venger, menacent de venger l’outrage fait 
à la divinité de Delphes. Les Athéniens, les Lacédémoniens, 
& quelques villes de Péloponèfe, fe déclarent pour les Pho- 
céens, en haine des Thébains. 

Philomèle proteftoit au commencement, qu'il ne toucheroit 
pas aux tréfors du temple.  Effrayé des préparatifs des Thé. 
bains, il s’eft approprié une partie de ces richelles. Elles 
l'ont mis en état d'augmenter la folde des mércenaires, qui de 
toutes parts accourent à Delphes. Ila battu fuccéflivement 
les Locriens, les Béotiens & les Theffaliens. ...., 


Ces jours pañlés, l'armée des Phocéens s'étant engagée | 


dans un pays Couvert, rencontra tout-à-coup celle des Réo- 
tiens, fupérieure en nombre. Les derniers ont remporté une 


victoire éclatante.  Philomèle couvert de bleffures, poulfé fur * 


une hauteur, enveloppé de, toutés parts, a mieux aimé fe 
précipiter du-haut d'un rocher, que de tombèr entre les maihs 
del'ennemi. 
SOËS MARCHONTÉ UDÉMUS. 
”La4e. année de Ja 106€, olympiade. 
(Depuis le 4 Fuillet de l'an 3 sg Jufqu'au 3 Juillet de l'an 352 
. GC.) : 


avant 
LETTRE D'APOLEODORE. 


Dans la dernière affemblée des Phocéens, les plus fages 
opinoient pour la paix: mais Onomarque, qui avoit recueilli 
les débris de l’armée, a fi bien fait par fon éloquence & fon 
crédit, qu’on a réfolu de continuer:la guerre, & de lui confier 
le même pouvoir qu'à Philomète, Il lève de nouvelles 
troupes. L'or & l'argent tirés du tréfor facré, ant été con- 
vertis en monnoie, & plufieurs de ces belles ftatues de bronze 
qu'on voyoit à Delphes, en cafques & en épées... 

Le bruit a couru que le roi de Perfe, Artaxerxès, alloit 
tourner fes armes contre la Grèce. On ne parloit que de fes 
immenfes préparatifs. Jl ne lui faut pas moins, difoit-en, de 
1200 chameaux, pour porter l'or deftiné à la folde des troupes. 

On s’eft aflemblé en tumulte; au milieu de l'alarme pub- 
lique, des voix ont propofé d'appeler à la défenfe de la Grèce 
toutes les nations qui l’habitent, & même le roi de Macédoine, 
de prévenir Artaxerxès, & de porter la gucrre dans fes états. 
Démofthëne, qui, après avoir plaidé avec diftinétion dans les 
tibunaux de juftice, fe mèle, depuis quelque temps, des 
affaires publiques, s’eft élevé contre cet avis; mais il a forte- 

ment 


_ 
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nent infifté fur la néceflité de fe mettre en état de défenfe. 
Combien nous faut-il de galères? combien de fantaflins & dé 
Cavaliers? quels font les fonds néceflaires? où les trouver? il 
a tout prévu, tout réglé d'avance. On a fort applaudi aux 
vues de l'orateur. En effet, de fi fages mefures nous fervi- 
roient contre Ârtaxerxès, s’il attaquoit la Grèce; contre nos 
ennemis auels, s’il ne l’attaquoit pas. Ona fu depuis, que 
ce prince ne penfoit point à nous;-& nous ne penfons plus à 
rien. 
” Je n&faurois m'acéoutümier à ces Donna de dé 
couragement & de confiance. ° Nos têtes fe renverfent, & fe 
replacent dans un clin d'œil, Qn akiändonne à fa légèreté un 
particulier qui .n’acquiert jamais l'expérience de. fes fautes : 
. mais que penfer d'uve nation .cgfière pour qui le préfent n'a 
hi pañé ni avenir, & D k œublie-fes craintes comme on oublie 
un éclair & un coup -tObnerre ie. | 

La plupart ne parlæit du. roi de Perle qu'avec terreur, du 
roi de Macédoine qu'avec mépris. Îls ne voient pas que ce 
dernier prince n'a ceflé, depuis quelque temps, de faire des in- 
curfions dans nos états; qu'après s'être emparé de nos îles 
d’Imbros & de Lemnos, il a chargé de fers ceux de nos ci- 
toyens établis dans ces coñtrées, qu’il a pris plufieurs de nos 
vaiffeaux fur les côtes de l'Eubée, & que derniérement en- 
_core, il a fait une défgente dhez nous, à Marathon, & s’eft 
rendu maître de la-gälère facrée. Cet affront reçu dans le 
lieu même qui fut aütrefois le théatre de notre gloire, noris a 
fait rougir; mais chez nous, les couleurs de la honte s’effacent 
bientôt. + | . 

Philippe eft préfent en tout temps; en tous lieüx. À peine 
a-t-il quitté nos rivages, qu'il vale dans la Thrace maritime ; 
il y prend la forte place de Méthone, la détruit, & en diftribue 
les campagnes fertiles à fes foldats, dont il eft adoré. 

Pendant le fiège de cette ville, H pañoit une rivière à la 
nage. Une flèche, lancée par un archer où par uñe machine, 
latteignit à l'œil droit; .&, malgré les douleurs aiguës qu'il 
éprouvoit, il regagna tranquillement le rivage d’où il étoit 

arti. Son médecin Critohule a retiré très habilement la 
© Aèche; l'œil n'eft pas diforme, mais il ef privé de la lumiére*. 

Cet accident n’a point ralenti fon ardeur ; il afliège mainte- 
nant le château d’Hérée, fur lequel nous avons des droits lé- 
gitimes. Grande rumeur dans Âthènes. Il eft réfulté un 
décret de l'aflemblée générale; on doit lever une contribue 

* Un parafite de Philippe, nommé Clidémus, puu:, depuis la blefure de 
+e prince, avec un emplâtre fur l'œil. 
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tion de 60 talens*, armer 40 galères, enrôler ceux qui n'ont 
pas attcint leur 45t. annéet, Ces préparatifs demandent du 
temps; l'hiver approche, & l'expédition fera remife à l'été 
prochain. ; 

Pendant qu'on avoit à redouter les projets du roi de Perfe, 
& les entreprifes du roi de Macédoine, il nous arrivoit des 
ambaffadeurs du roi de Lagédémone, & d'autres de la part des 
Mégalopolitains, qu'f tient affiégés.  Archidamus propofoit 
de nous joindre aux Lacédémoniens, pour remettre les villes 
de la Grèce fur le ‘pié où elles étoient avant les ernières 
guerres. Toutes les ufurpations devoient être reftituées, tous 
les nouveaux établiffemene détruits. Les Thébains nous ont 
enlevé Orope, ils feront forcés de nous la rendre; ils ont xafé 
Thefpies & Platée, on les rétablira; ils ont conftruit Méga. 
Jopolis en Arcadie, pour arrêter les incurfions des Lacédé- 
moniens; elle fera démolie. Les orateurs, les citoyens 
étoient partagés.  Démofthène a Montré clairement, que 
l'exécution de ce projet affoibliroit, à la vérité, les T'hébains 
nos ennemis, mais augmenteroit la Püiffance des Lacédé- 
moniens nos alliés: & que notre Sûreté dépéndoit uniquement 
de l'équilibre que nous aurions l'art dé maintenir entre ces 
deux républiques. Les fuffrages fe font réunis en faveur de 
fon avis. 

Cependant les Phocéens ont fourni des troupes aux Lacédé. 
moniens; les Thébains & d'autres peuples, aux Mégalopoli- 
tains; on a déjà livré plufieirs combats; on conclura bientôt 
la paix, & l'on aura répandu beaucoup de fang. | 

On n'en a pas moins verfé dans nos rovinces fepten- 
trionales. Les Phocéens, les Béotiens, les Thefliliens, tour- 
ä-tour vainqueurs & vaincus, perpétuent une guerre que la 
religion & la jaloufie rendent extrêmement cruelle. Un 
nouvel accident ne laiffe entrevoir qu'un avenir déplorable. 
Lycophron, tyran de Phères en Theflalie, s'eft ligué avec les 
Phocéens, pour aflujettir les T'heffdliens. Ces derniers ont 
imploré l’affiftance de Philippe, qui eft bien vite accouru à 
leur fecours; après quelques aëtions peu décifives, deux 
échecs confécutifs l'ont forcé de fe retirer en Macédoine, 
On le croyoit réduit aux dernières extrémités; fes foldats 
Commencoient à l’abandonner, quand tout à coup on l’a vu 
reparoître en Theffalie. Ses troupes, & celles des Theflalieñs 
fes alliés, montoient à plus de 23000 fantaflins, & à 3000 
chevaux.  Onomarque à la tête de 20000 hommes de Piés 

* Trois cents vingt-quatre mille livres, 


+ C'étoit vers le mois d'oétobre de l'an 353 avant J.C. 
nr & de 
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& de 3000 cavaliers, s'étoit joint à Lycophron. Les Pho- 
céens, après une défenfe opiniâtre, ont été battus & pouttés 
“vers le rivage de la mer, d'où l'on appercevoit à une certaine 
diftance, la Hotte des Athéniens commandée par Charès. La 
plupart s'étant jetés à la nage, ont péri avec Onomarque leur 
chef, dont Philippe 2 fait retirer le corps, pour l'attacher à un 
gibet. .La perte des Phocéens eft très confidérable: 6000 
ont perdu la vie dans le combat; 3000, s'étant rendus à dif- 
crétion, ont été précipités dans la mer, comme des facrilèges. 
Les Theffaliens, en s'aflociant avec Philippe, ont détruit 
les barrières qui s’oppoloient à fon ambition. . Depuis quel- 
ques années il laifloit fes Grecs s'affoiblir, &, du haut de fon 
trône, comme d’une guérite, il épiait le moment où lon 
. viendroit mendier fon aflifiance. : Le voilà déformais autorifé 
‘à fe mêler des affaires de Grèce. . Par-tout le peuple, qui 
ne pénètre pas fes vues, {4foit animé du zele de la religion. 
Par-tout on s’écrie qu'il dit fa viéloire à la fainteté de la 
caufe qu'il foütient, & que Jes dieux Pont choifi -pour venger 
leurs autels. Il l'avoit prévu lui-même; avant la bataille il 
fit prendre à fes foldats des couronnes de laurier, comme s'ils 
marchoient au combat au nom de la divinité de Delphes à qui 
cet arbre eft confacré. P Rrthis ; 

Des intentions fi pures, des fuceès fi brillans, portent l'ad- 
miration des Grecs jufqu'à l'enthoufiafime: ôn neparle que de 
ce prince, de fes taleus;-de fes vetiüs. Voici-tn trait qu'on 
m'a raconté de lui. Re ce F: 

Il avoit dans fon atmée un foldat renommé pour fa bra- 
voure, mais d'une infatiable avidité.. ‘Le foldat s’embarqua 
pour une expédition lointaine; &, fon vaiffeau ayant péri, il 
fit jeté mourant fur le rivage. À cette nouvelle, un Macé- 
donien, qui cultivoit ur petit champ aux ‘environs, accourt à 
fon fecours, le rappelle à là vie, lé mène dans fa maifon, lui 
cède fonlit, lui donne pendänt un mois.entier tous Îles foins & 
toutes les confolations que la .pitié & l'humanité peuvent in- 
fpirer, lui fournit enfin l’argent néceflaire pour fe rendre 
auprès de Philippe. Vous entendrez parler de ma reconnoif- 
fance, lui dit le foldat en partant: qu'il me foft feulement 
perinis de rejoindre le Roi mon maître. Ilarrive, raconte à 
Philippe fon infortune, ne dit pas un mot de celui qui l'a fou- 
lagé, & demande en indemnité, une petite maifon voifine des 
lieux où les flots l’avoient porté. C'étoir celle de fon bien- 
faiteur. Le Roi accorde la demande fur-le-champ. Aiais 
bientôt inftruit de la vérité des faits, par une lettre pleine de 
nobleffe qu’il reçoit du propriétaire, il frémit d'indignation, à 
ordonng au gouverneur de la province ge remettre ce dernier 
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. en polfeffion de fon bien, & de faire appliquer avec ün fe 
chaud une marque défhororante fur le front du foldat. 

On élève cette ation jufqu’aux nues: je l’appronve fans 
ladmirer. Philippe méritoit plus d'être puni qu'un vil mer: 
cenaire. Car le fujet qui follicite une injuftice eft moins cou- 
pable, que le prince qui l'accorde fans examen. Que devoit douc 
faire Philippe après avoir fétri le foldat? Renoncer à la fu: 
néfte prérogative d’être fi généreux du bien d'autrui, & pro- 
mettre à tout fon empire de n'être plus fi léger dangla diltri- « 
bution de fes graces. 





SOUS L'ARCHONTE ARISTODÈME. 


La re, année de la 107e. olympiade 
* L 4 


{Depuis le 3 Juillet de l'an 352, jufauau 22 Juillet, de l'an 
3stavant F.C) 


LETTRE D'APOLLODORE, 


Je vous ai marqué dans une de mes précédentes lettres, qne 
pour prévenir les excurlions de Philippe, & l'arrêter dans fes 
états, on avoit réfolu de tever 6 talens, & d'envoyer en Thrace 
40 galères avec une forte armée. Après environ 11 mois de 
préparatifs, on étoit enfin venu à bout de recueillir 5 talens*,' 
& d’armer 10 galères; Charidème les devoit commander. El 
étoit prêt à partir, lorfque le bruit s’eft répeñdu que Philippe 
étoit malade, qu'il étoit mort, Nous avons défarmé auflitôt, 
& Philippe a pris fa marche vers les Thermopyles.  Halloit 
tomber fur la Phocide; il pouvoit de-là fe rendre ici. Heu 
reufement nous avions fur la côte voiline une flotte qui con- 
duifoit aux Phocéens un corps de troupes.  Nanficlès, qui 
étoit à leur tête, s’ett hâté deles mettre à terre, & de les placer 
dans le détroit. Philippe a fafpendu fes projets, & repris te 

‘ €hemin de la Macédoine. LR 

Nous nous fommes énorgücillis de eet évènement. .Nos 
alliés nots en ont félicités, Nous avons décerné des aétions 
de graces aux dieux, des éloges aux troupes.  Miférable ville; 
où s'emparer fans obflacle d'un pofte, cit un aétc de bravouré 
& n'être pas vaincu, un fujet de triomphe! | 

Ces jours patés, l'ii1:0l6e générale s’oceupa de nos dé- 
mêlés avec lé roi de Macédoine. Démofthène parut à la tri- 
bune, il péignit avêc les plus fortes couleurs l’indolence & la 
frivolité des Athéniens, l'ignorance & les faufles mefures de 
Jeurs chefs, l'ambition & l’activité de Philippe. 

EH propofa d'équiper une flotte, de mettre far pié un corps 
5. # 27000 livres, | ds 
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de troupes, compofé du moins en partie de citoyens ; d'établir 
‘le théatre de la guerre en Macédoine, & de ne la terminer que 
ar untraité avantageux, ou par une viétoire décifive. Car, 
difoit-il, fi sous h'allons pas au plus tôt attaquer Philippe chez 
“lui, il viendra peut-être bientôt nous attaquer chez nous. il 
fixa le nombre des foldats qu'il falloit enrôler, & s’occupa des 
moyens de leur fubliltance. eu Se 
Ce projet déconcerteroit les vues de Philippe, & l'empê- 
cheroit de nous combattre aux dépens de nos ailiés, dont il 
enlève fmpunément jes vailieaux.  Îl réveilleroit en même 
temps le courage des peuples qui, obligés de fe jeter entre fes. 
bras, portent le joug de fon alliance avec la crainte & la haine 
qu'infpire l’orgueil d'un prince ambitieux. | 
Démofthène développa ces vues avec autant d'énergie que 
de clarté. la cette éloquence qui force Jes auditeurs à fe 
reconnoître dans l'humiliante peiuture de leurs fautes paîlécs 
& de leur fituation préfente. 
» Voyez, s’écrioit-il, jufqu’à quel point d’audace Philippe: 
eft enfin parvenu? J1 vous ôte le choix de la guerre & dela . 
paix ; il vous menace; il tient, à ce qu’on dit, des difcours 
3» infolens: peu fatisfait de fes premières conquêtes, il en 
",, médite de nouvelles; &, tandis. que vous êtes ici tran- 
5» quillement afis, il vous enveloppe & vous enferme de tous 
» côtés. Qu’atrendez-vous donc pour agir? La nécéilite? 
3» Eh juftes Dieux! en fut-it jamais une plus preffante pour 
# des ames libres, que l’inftant du déshonneur? frez vous 
5, toujours dans la place publique vous demander s’il y 2 
» quelque choïc de nouveau? Eh! quoi de plus nouveau 
3» qu'un homme de Macédoine qui gouverne la Grèce & veut 


L 


‘1 
»” 


# 
5 fubjuguer Athènes?— Philippe eft-il mort? Non, mais il 
5» cft malade. Eh! que vous importe? Si celui-ci imouroit, 


» Vous vous en feriez bientôt un autre par votre négligence 
5. & votre lâchcté, - ne 
5 Vous perdez le temps d'agir, en délibérations frivoles. 
» Vos généraux, au lien de paroître à la tête des armées, fe 
‘» trainent pompeufément à la fuite de vos prêtres, pour aug- 
a» Mmenter l'éclat des cérémonies publiques. Les armées ne 
5 font plus compofées que de mercenaires, la lie des nations 
étrangères, vils brigands qui mènent leur chefs tantôt chez 

3 Vos alliés, dont ils font la terreur, tantôt chez les barbares 

qui vous les cnlèvent au moment où leur fecours vous eft 
*,, néceffaire; incertitude & confufon dans vos préparatifs; 
7 nul plan, nulle prévoyance dans vos projets & dans leur 
» exécution. Les conjonétures vous commandent, & l'occa- 
S fion vous échappe fans cefle. Athlètes maladroits, vous ne 
5 - °  pd3 É » penféz 


w. 


396 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS, 


» penfez à vous garantir des coups, qu'après les avoir reçus 
3» Vous dit-on que Philippe eft dans la Cherfonnèfe ? auffitôt 
» un décret pour la fecourir: qu'il eft aux Thermopyles ? * 
» autre décret pour y marcher... Vous courez à droite & à 
» gauche, par-tout où il vôus conduit lui-même, le fuivant 
» toujours, & n'arrivant jamais que pour être témoins de fes 
9 fuccës. ,, à ‘ 

Toute la harangue eft femée de pareils traits. Onare- 
connu, dans le ftyle de l'auteur, celui de T'hucydi de. qui lui 
a fervi de inodèle. En fortant j’entendis plufieursAthéniens 
Jui prodiguer des éloges, & démander des noüvelles des Pho- 
céens, : 

Vous me ferez peut-être la même queftion. Onles creyoit 

: fans reflource, après la vi@oiré. de Philippe ; maïs ils ont le 
tréfor de Delphes à leùr-difpofition ; :&, comme îls ont aug- 
menté Ja foldé des troupes; ils ‘aüffent tous les mercenaires 
qui courent la Grèce. : Cette derñière campagne n'a rien dé- 
cidé. Hs ont. perdu des batailles - His ont gaghé. Îls ont 

‘ ravagé les terres'des sleuteisit été dévaftées 

par les T'héba ; 


Nos amis "qui Vous : t Tans Selle, continuent à s’af- 
fembler de temps en temps chez moi. Hier au foir, on de- 
mandoit pourquoi les grands hommes font fi rares, & ne fe 
montrent que par intervalles. La -queftion fut long-temps 
débattue.  Chryfophile nia le fait, & foutint que la nature ne 
favorife pas plus-un fiècle & un pays qu’un autre. Parleroit- 
on de Lycurgue, ajoüta-t:il, sl étoit né dans une condition 
fervile? d'Homère, s'itavit vécu. dans ces temps où la lan- 
gue n'étoit pas encore formées. Qui nous a dit que de nos 
Jours, parmi les nations. policées-ou barbares, on ne trouve- 
roit pas des Homères & des Lycurgues, occupés des plus viles 
fonétions? La nafure, toujours libre, toujours riche dans fes 

- productions, jette au hafard les génies fur la terre ; c’eft aux 
circonftances à les développer. et ù 
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SOUS L'ARCHONTÉ THESSA LUS. 
La 2e. année de la 107e. olympiade. 
{Depuis le 22 Fuillet de l'an 451, jufqu'au 11 Juillet de L'an 
950 avant FC. 
LETTRE D'APPOLLODORE. 


Artémife, reine de Carie, et morte, Elle n’a furvécu 
que deux ans à Meufole, fon frère & fon époux. Vous fa- 
vez que Maufole étoit un de ces Rois que la cour de Surctient 


en. 


SF 
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en garnifon fur les frontières de l'empire, pour en défendre 
les approches. On dit que fon. époufe, qui le gouvernoit, 
ayant recueilli fes cendres, les avoit, par un. excès de ten- 
drefle, mêlées avec la boiflon qu’elle prenoit. On dit que fa 
douleur l'a conduite au tombeau. Elle n'en à pas fuivi 
avec moins d’ardeur les projets d'ambition qu'elle lui avoit 
infpirés. Il ajouta la trakifon au concours de quelques cir- 
conftances. hereufes, pour s'emparer des îles de Cos, de 
Rhodes, & de plufieurs villes Grecques. Artémife les 2 


maintenues fous fon obéiffance. 


Voye?, je vous prie, combien font faufles & funeftes les 
idées qui gouvernent ce monde, & fur-tout celles que les fou- 
verains fe font du pouvoir & de la gloire. Si Artémife avoit 
cchnu les véritables intérêts de fon époux, elle lui auroit ap- 
pris à céder la mauvaife foi & les vexations aux grands em- 
pires : à fonder fa confidération fur le bonbeur de fa province, 
& à fe laifler aimes du peuple, qui. fe demande au gouverne- 
ment que de n'être pas traté eu ennemi. Mais elle en voulut 
faire une efpèce de conquérant. : L'un & l’autre épuisèrent le 
fang & les fortunes de leurs fujets; dans quelle vue? Pour 
décorer la petite ville d'Halicarnafle, & illuftrer la mémoire 
d’un petit lieutenant du roi de Perfe. 

Artémife ne négligea aucun moyen pour la perpétuer : elle 
excita par des récompenfes les talens les plus diftingués, à 
s'exercer fur les aétions de Maufole.. On compofa des vers, 
des tragédies en for homneur. Les orateurs de la Grèce furent 
invités à faire fon élôge.‘ Plufieuts d’entre eux entrèrent en 
lice; & Ifocrate concourut avec quelques uns de fes difciples. 
Théopompe, qui travaille à l'hifloire de la Grèce, l'emporta 
fur fon maître, & eut La foibleffé.de s'en vanter. Je lui de- 
mandois un jour fi, en travaïffant au panégyrique d’un hom- 
me dont la fordide avarice avoit ruiné tant de familles, la 
plume ne lui tomboit pas foutent des mains? Il me répondit : 
J'ai parlé en oratéur, une autre. fois je parlerai en hiftorien. 
Voilà de ces forfaits que fe permet l'éloquence, & que nous 
avons la lâcheté de pardonnér. 

Artémife faifoit en même temps conftruire pour Maufole 
un tombeau qui, fuivant les apparences, n'’éternifera que la 
gloire des artifles. J'en ai vü les plans. C’eft un quarré- 
Tong; dont le pourtour eff de 411 piés. La principale partie 
de l'édifice, entourée de 36 colonnes, fera décorée, fur fes 
quatre faces, par quatre des plus fameux fculpteurs de la 
Grèce, Briaxis, Scopas, Léocharès & Timothée. Au defflus 
s’élèvera une pyramide, furmontée d’un char à quatre chevaux. 

Dd 4. Ce 
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Ce char déit être de marbre, & de la main de Pyühis. Là 

_ hauteur totale du monument fera de 140 piés*, 

left déjà fort avancé ; &, comme jdricns qui fuccède à fà 
fœur Artémife, ne prend pas le même intérêt à cet ouvrages , 
les artiftes ont déclaré qu'ils fe feroient un honneur & un de- 
voir de le terminer, fans exiger aucun falaire. Les fondemens 

.en ont été jetés au milieu d’une place conftruite par les foins 
de Maufole, fur un terrcin qui, naturellement difpofé en : 
forme de théatre, défcend & fe prolonge jufqu’à la mer. Quand 
on entre dans le port, on eft frappé de l’afpeét impafant des 
Jeux. Vous avez d’un côté k palais du Roi ; dé l’autre, le 
temple de Vénus & de Mercure, fitué auprès de la fontaine 
Salmacis. En face, le marché public s'étend Le long du 
rivage ; au deflus, eft la place, & plus loin, daris la pañlié 
fupérieure, la vue fe porte fur la citadelle & fur le temple dé 
Mars, d'où s'élève une ftatue coloffale. Le tombeau de Mau- 

. Sole, deftiné à fixer les regards, après qu’ils fe feront repolés 
un moment fur Ces magnifiques édifices, fera fans doute un, 
.des plus beaux monumens de l'univers ; mais il devroit être 
confacré au bienfaiteur du genre humain. | ‘ 

Tdrievs, en montant fn: le trône, à reçu ordre d'Artaxerxès 
d'envoyer un corps4d'auxiliaires contre les rois de Chypre, qui 
fe font révoltés. : Phocion les commande, conjointement avec 
Evagoras, qui régnoit auparavant dans cette île. Leur projet 
eft de commencer par le fiège de Salamine, ee à 

Le roi de Perfe a de plus grandes vues ; il fe prépäre à la 
conquête de l'Egypte.  J'efpère que vous aurez déja pris des 
mefures pour vous mettre en «ûreté. Il nous a demandé des 
troupes ; il en a demandé aux autres peuples de la Grèce, . 
Nous l'avons refufe ; les Lacédémoniens ont fait de même, 
C'eft bien affez pour nous de Ini avoir cédé Phocion. Les :. 
villes Grecques de l’Afe Jui avoient déjà promis 6000 hom- 
mes ; les Thébains en donnent 1000, & ceux d’Argos 3000, 

© qui feront commandés par Nicoftrate.  C'eft un général ha- 
bile, & dont la manie eft d’imiter Hercule. Il fe montre 
dans les comibats avec une peau de lion fur les épaules, & une 
mañlue à Ja main. Artaxerxès lui-même a défiré l'avoir. 

Depuis quelque temps nous louons nos généraux, nos fol- 
dats, nos matelots aux rois de Perfe, toujours jaloux d’avoir 
à leur fervice des Grecs qu'ils payent chèrement. Différens 


* Si Pline, dans la defcription de ce monument, emploie des mefures PS 


, Grecques, les 451 piés du pourtour fe réduiront à 388 de nos piés, & 2 
pouces en fus; 140 piés d’élévation, à 132 de nos piés, plus 2 pouces 8 
ignes, : : 

motifs 
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fe prêter à ce trafic ; le be- 


_ foin de fe débarraffer des mercenaires étrangers, que la paix. 
« rend inutiles, & qui chargent l'état; le défir de procurer à des 


x gitoyens appauvris par la guerre, 
fortune ; la crainte de perdre la 


une folde qui rétabliffe leur 
proteétion on l'ailiance du 


grand Roi ; l'efpérance enfä d'en obtenir des gratifications 


Gui fuppléent à l'épuifement du 
qu’en dernier lieu, les Thébains 


tréfor public. C'eft ainfi 
ont tiré d'Artaxerxès une 


fomme de 300 talens*. Un roi de Macédoine nous outrage; 


ün roi 4e Perfe nous achète. Sommes-nous aflez humiliés ? 


PE Démon 
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(Depuis le 1x Juillet de l'an 350, jufqw'au 30 Juin de l'an 349 


“ 


Nous reçümes les trois lettres fuivantes dans Le même jour. 


LETTRE DE NICÉTAS. © e 


Je ris des craintes qu'on veut nous infpirer, La puiffance 
de Philippe ne fauroit être durable : elle n’eft fondée que fur 
le parjure, le menfonge & la ‘ perfidie. Ii eft détefté de fes 
alliés qu'il a fouvent trompés ; de fes fujets & de fes foldats. 
tourmentés par des expéditions qui Îles épuifent, & dont ils 


ne retirent aucun fruit; des principaux officiers de fon armée, 


“qui font punis s’ils ne réuffifient pas, hüumiliés s'ils réuffiflent : 
car ä eft fi jaloux, qu'il leur pardonneroit plutôt une défaite 
r 3 s . n 
rhonteufe qu'un fuccès trop brillant. . Hs vivent dans des 
frayeurs mortelles, toujours expolés aux calotnnies des cour- 
. tifans, & aux foupçons ombrageux d’un priñice qui s'eft ré- 
fervé toute la gloire qu'on peut recueillir en Macedoine. ‘ 
. -Ce royaume eft dans une fituation déplorable. Plus de 
moiflons, plus de commerce, Pauvre & foible de foi-même, : 
it s’affoiblit encore en s’agrandiffant, Le moindre revers dé- 
truira cette profpérité, que Philippe ne doit qu’à l'incapacité 


de nos généraux, & à la voie de corruption qu'il a honteufe-. 


ment introduite dans toute la Grè 


Ce 


“Ses partifans exaltent fes qualités perfonnelles; mais voici 


. cé qué m'en ont dit des gens qui | 


‘ont vu de près. 


G 


La régularité des mœurs n’a point de droits fur fon eftime; 

+ Jes vices en ont prefque toujours fur fon amitié: il dédaigne le 
citoyen qui n'a que des vertus, repouile l'homme éclairé qui lui 
donne des confeils, & court après la flatterie, avec autant 


(c 


# x,670,000 livres, 


d'empreflement, 
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d'empreffement, que la flatterie court après les autres princes. 
Voulez-vous lui plaire, en obtenir des graces, être admis à fa 
fociété ? ayez aflez de. fanté pour partager fes débauches, 
aflez de talens pour l'amufer & le faire rire. Des bon$-mots, 
des traits de fatire, des facéties, des vers, quelques couplets 
bien obfcènes, tout cela fuffit pour parvenir auprès de lui à la 
plus haute faveur. Auf, à l'exception d’Antipater, de Par- 
ménion, & de quelques gens de mérite encore, fa cour n’eft 
qu'un amas impur de brigands, de muficiens, de poëtes & de 
bouffons, qui l'applaudiffent dans le mal & dans le bien. Ils 
accourent en Macédoine de toutes les parties de la Cfèce. 

Callias, qui contrefait fi bien les ridicules, ce Callias, na. 
guère efclave public de cette ville, dont il a été chafté, eft 
maintenant un de fes principaux courtifans: un autre efclate, 
Agathocle, s'eft élevé par les mêmes Moyens;-Philippe, pour 
le récompenfer, l’a mis à la tête d’un détachement de fes 
troupes ; enfin Thrafidée, le plus imbécille & le plus intrépide 
des flatteurs, vient d'obtenir une fouveraineté en Theffalie. | 

Ces hommes fans principes & Tans mois, font publique- 
ment appelés les amis dur prineÿ8e tes Aéatix 16 la Macédoine. 
Leur nombre eft excaffif,. leur. Crédit fans.bôrnes. : Peu con- 

_tens des tréfors qu'il leür protligue, ils pourfuivent les citoyens 

honnêtes, les dépouillent “de leurs biens, ou les immolent à 
lcur vengeance. C'eft avec eux qu'il fe plonge dans la plus 
horrible crapule, paffant les nuits à table, prefque toujours 
ivre, prefque toujours furieux, frappant à droite & à gauche, 
fe livrant à des excès qu'on ne péut rappeler fans rougir, 

Ce n'eft pas feulérent dans. l'intérieur de fon palais, c'eft 
à la face des nations qu'il dégrade la majefté du trône. Der- 
nièrement encore, chez Ie& Théffäliens, fi renommés pour 
leur intempérance, ne l'a-t-on.pas vu les inviter à des repas 
fréquens, s’enivrer avec eux, les égayer par fes faillies, fauter, 
danfer, & jouer tour-à-tour le rôle de bouffon & de panto- 
mime? : | 

Non, je ne faurois croire, Anacharfis, qu’un tel hiftrion 
foit fait pour fubjuguer la Grèce, : 














LETTRE D'APPOLLODORE. 


Du même jour que li précédente. 


Je ne puis me raflurer fur l’état de la Grèce. On a beau 
me vanter le nombre de fes habitans, la valeur de fes foldats, 
Féclat de fes anciennes viétoires; on a beau me dire que 
Philippe bornera fes conquêtes, & que fes entreprifes ont été 
juffu'à 


+ 


LA 


ES 


en profite quand He 
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jufqu'à préfent colorées de fpécieux prétextes ; je me méfe 
de nos moyens, & me défie de fes vues. 

Les peuples de la Grèce font affoiblis & corrompus. Plus 
de lois, plus de citoyens, nulle idée de la gloire, nul attache- 
ment au bien public. Par-tont de vils mercenaires pour fol- 
dats, et des brigands pour généraux. : 

Nos républiques ne fe réuniront jamais contre Philippe. 
Les unes font engagées dans une guerre qui achève de les dé- 
truiré; les autres n'ont de comün' entre elles, que des jae 
loufies st des prétentions, qui les io de fe rapprocher. 
L'exemple d'Athènes pourroit peut-être leur faire plus d’im- 
preffion que leurs.propres intérêts; mais on ne fe diftingue 
plus ici que par des fpeétacles et dés fêtes. Nous fupportons 
des autrages de Philippe avec le:mêime ur que nos pères 
bravoïent les périls. L'éluquence igpétueufe de Démofthène 
ne fäuroit nous tirér de notre’ aflnipiflement, Quand je le 
vois à la tribune, je éfüis l’enténdré s’écriér, au milieu des 
tombeaux qui renferment les réîtes de nos anciens guetriers : 
Cendres éteintes, dffemens'aridés; lévez-vous, et venez venger 
la patrié! | Me 

’un autre côté, obfervez que Philippe, unique confident 
de fes fecrets; feutdifpénfäteur dé fès’ tréfors, le plus habile 
général de la Grèce, le plus brave foldat de fon armée, con- 
çoit, prévoit, exécute. ut: lni-xmême, prévient les évènemens, 

ebt, et Hébr:cède.quand ïl le faut. Ob- 

fervez que fes trüi Lncitrès bien diféiplinées, qu'il les 
exerce fans celle, qu'en ‘temips dé paix; il leur fait faire des 
marches de 3o0ftadest;avec afies et Bagages; que, dans tout 
temps, il eft à leur tête; qu'illes tranfporte avec une célé- 
rité effrayante d’une extrémité de fon: royaume à l’autre ; 
qu’elles ont appris de lui à ne pas mètre plus de différence 
entre l'hiver et l'été, qu’éntre la fatigue ét le repos. Ob- 
fervez que fi l’intérieur de la Macédoine fe reffent des mal- 
heurs de la guerre, il trouve des reffources abondantes dans 
les mines d’or qui lui appartiennent, dans les dépouilles des 
peuples qu'il fubjugue, dans le commerce des nations qui 
commencent à fréquenter les ports dont il s’eft emparé en 
Theffalie.  Obfervez que depuis qu’il eft fur le trône, il n’a 
qu'un objet; qu'il a le courage de le fuivre avec lenteur ; 
qu'il ne fait pas une démarche fans la méditer, qu’il n’en fait 
as une feconde fans s'être afuré du fuccès de la première; 









-qu'il eft de plus avide, infatiable de gloire; qu’il va la cher- 


cher dans les dangers, dans la mêlée, dans les endroits où elle 


# Plus de 11 Heues, 
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fe vend à plus haut prix. Obfervez enfin que fes opératior.: 
font toujours dirigées fuivant les temps et les lieux : il oppole 
aux fréquentes révoltes des T'hraces, Illyriens et autres bar. 
bares, des combats et des viétoires ; aux nations de la Grèce. 
des tentatives pour effayer leurs forces; des apologies, pour 
jufifier fes entreprifes ; l'art de les divifer, pour les afoiblir, 
et celui de les corrompre, pour les foumettre. 

Ïl à fait couler au milieu d'elles cette grande et fatale con- 
tagion, qui défsèche l'honneur jufque dans fes racines. Il y 
tient à fes. gages, et les orateurs publics, et les principaux 
citoyens, et des villes entières. Quelquefoisil cèdeTes con. 
quêtes à des alliés, qui par là deviennent les inftrumens de fa 
grandeur, jufqu’à çe qu'ils en foient les victimes. Comme 
les gens à talens ont quelque. influence fur l'opinion publiq 
il entretient avec eux une correfpondance fuivie, et leur 
offre un afyle à fa cour, quand ils ent à fe plaindre de leur 

atrlie, d'a RTE rt L 
/ Su partifans se fi grand nombre, et dans l'ocçafon, fi 
bien fecondés par fes négociations focrètes, qu malgré Îles 
doutes qu’on au rép MIRE Ke Tarnt & , sa gs de 
fes fermens, malgré-ls perfuafion:où Fon-devroit Ëtre que fa 
haine eft moins funéfte que fon amitié, les Theffaliens n’ont 
pas héfité à fe jeter entre fes bras; & plufieurs autres peuples 
n'attendent que le moment de fuivre leur exemple. 

Cependant on attache encore une idée de, foibleffe à fa puif- 
fance, parce qu'on La vue dans fon berteau. Vous entendriez 
dire à des gens, même éclairés, que les projets attribués à 
Philippe, font trop au'deffus des forces; de fon royaume. Il 
s'agit bien ici de la Macédoïel. il ft queftion d'un empire 
formé pendant dix ans par dés PE progreflifs & 
confolidés ; il eft queftion d'un prince, dont le génie centuple 
les reflources de l’état, & dont l’a@ivité, non moins étonnante, 
multiplie, dans la même proportion, le nombre de {es troupes, 
& les momens de fa vie. is | 

Nous nous flattons en vain que Ces momens s’écoulent dans 
Ja débauche & la licence. (C'eft vainement que la calomnie 
. nous le repréfente comme le plys méprifable & le plus diffolu 
des hommes. Le temps que les autres fouverains perdent à 
s'ennuyer, il l'accorde aux plailirs; celui qu'ils donnent aux 
plaifirs, il le confacre aux foins de fon royaume. Eh! plût 
aux dieux, qu’au lieu des vices qu'on lui attribue, il eût des dé- 
fants, qu’il fût borné dans fes vues, obftiné dans fes opinions, 
fans attention au choix de fes miniftres & de fes généraux, 
fans vigilance & fans fuite dans fes entreprifes! Philippe a, 
peut être, le défaut d'admirer les gens d’efprit, comme Eu 

d'en 
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n'eh avoit pas plus que tous les autres. Un trait le féduit, 
mais ne le gouverne pas. 

Enfin nos orateurs, pour infpirer de la confiance au peuple, 

lui difent fans celle, qu'une puiffance fondée fur l'injuitice & 
la perfidie, ne fauroit fubfifter. Sans doute, fi les autres na- 
tions n’étoient pas auffi perfides; auffi injuftes qu'elle. Maisle 
règne des vertus eft pallé, & c'eft à la force qu’il appartient 
maintenant de gouverner les hommes. 
5 Man cher Anacharfis, quand je réfléchis à l'immenfe car- 
rière que Philippe a parcourue dns ‘un fi petit nombre d'an- 
nées, quand je penfe à cet raffémblage de qualités éminentes 
& de circonftances Favorables dônt je viens d'éfquifler le ta- 
beau, je ne puis m'empêcher de conclure que Philippe eft 
fait pour affervir la Grèce. à | 


pren 


+ LETTRE. DE CALLIMÉDON: 
Du même jour que les deux précédentes. 


J'adore Philippe. Il aime la gloire, les talens; les femmes 
& le vin. Sur le trône, le plus grand des Rois; dans la fo- 
diété, le plus aimable des hommes. Comme il fait valoir 
V'efprit des attres! comme les autres font enchantés du fien! 
Quelle facilité dans le:craëtère ! quelle politeffe dans les ma- 
nières! que dé gobtitktis tot zéqu'i dit! que de graces dans 
tout ce'qu’il fait! ” M ASE ES : 

Le roi de Macédoitie efl quélqüefois obligé de traiter dure- 
ment les vaincus; mais Philippe eft hémain, doux, affable, 
etfentiellement bon: j'en fuis certain; car il veut être aimé ; 
& de plus, j'ai ouï dire à je ne fais qui, c'eft petit-être à moi, 
qu'on n’eft pas méchant quand on eft fi gai. 

Sa colère s'allume & s'éteint deñis un moment. Sans fiel, 
fans rancune, il eft au deflus de l’offence comme de Féloge. 
Nos orateurs l’accablent d’injures à Ja tribune; fes fujets 
mêmes lui difent quelquefois des vérités choquantes. Il ré- 
pond qu'il a des obligations aux premiers, parce qu'ils le cor- 
rigent de fes foibleffes ; au& feconds, parce qu'ils l’inftruifent 
de fes devoirs. Une femme du peuple fe préfente & le prie 
de terminer fon affaire.—,, Je n'en ai pas le temps.—Pourquoi 
,, donc reftez-vous fur le trône?,,—Ce mot l'arrête, & fur- 
kc-champ il fe fait rapporter tous les procès qui étoient en 
fouffrance. Une autre fois il s'endort pendant la plaidoirie, 
& n'en condamne pas moins une des parties à payer une cer- 
taine fomme. ;, J'en appelle, s’écrie-t-elle auflitôt. —A qui 
,, donc ?—-Au Roi plus attentif.,, . A linftant il revoit l'af- 
frire, reconnoit fon erreur, & paic lui-même l'amende. 

Voulez- 
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Voulez-vous favoir s’il oublic les fervices ? Il en avoit reçu 
de Philon, pendant qu'il étoit en Ôtage à Thèbes, il ya dix 
an$ au moins. Dernièrement les Thébains lui envoyèrent 
des députés. Philon étoit du nombre. Le Roi voulut le » 
combler de biens ; & n'effuyant que des refus: pourquoi, Jui 
dit-il, m'enviez-vous la gloire & le plaifir de vous vaincre en 
bienfaits. 

À Ra prife d’une ville, un des prifonniers qu'on expofuit en 
vente, réclamoit fon amitié. Le Roi furpris le fit approcher ; 

il étoit affis.  L'inconnu lui dit à l'oreille : Laiflez, tomber 
votre robe, vous n'êtes pas dans une potion décente, Ila 
mis s'écria Philippe ; il eft de mes amis, qu’on lui ôte fes 
crs. 
J'aurois mille traits à vous raconter de fa douceur & dela 
modération. Ses çourtifans vouloient qu’il févit contre Ni- 
Canor, qui ne ceffoit de blämer fon adminiftration & fa’con- 
duite. [lleur répondit: ‘ Cet homme n'eft pas le plus mé- 
:, Chant des Macédoniens 3 C'eft peut-être moi qui ai tort de 
3, l'avoir négligé. ,, Il prit des ioformations ; il fut qué 
Nicanor étoit aigri. par le befoin, & vint à fon fecours. 
Comme Nicanor ne parloit plus‘de fori bienfaiteur qu'avec 
éloge, Philippe dit aux délateurs : »» Vous voyez bien qu'il 
»» dépend d'un Roi d’exciter ou d'arrêter les plaintes de fes 
» füujets.,, Un autre fe permettoit contre lui des plaifan- 
tcries amères & pleines d'efprit. On lui propofoit de l’exiler, 
» Je n'en ferai rien, répondit-il; il iroit dire par-tout ce qu'il 
» ditici.,, | 

Au fiège d’une place, il eut. la clavicule caflée d’un Coup 
de pierre. Son chirurgien le panfoit & lui demandoit une 
grace. ,, Je ne puis pas la refufer, lui dit Philippe en riant, 
» tu me tiens à la gorge.*,, 3 

Sa-cour eft l'afyle des talens & des plaifirs. La magnifi- 
cence brille dans fes fêtes, la gaieté dans fes foupers. Voilà 
dés faits. Je me foucie fort peu de fon ambition. Croyez- 
vous qu'on foit bien malheureux de vivre fous un tel prince ? 
S'il vient nous attaquer, nous nous battrons ; fi nous fommes 
vaincus, nous en ferons quittes pour rire & boire avec lui. 


* Le texte dit: ,, Prends tout ce que tu voudras, tu tiens la clef dans 
ntaman,,, Leimot grec qui fignifie clavicule, défigne anffi une cf, 
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SOUS L’'ARCHONTE CALLIMAQUE. 


Dans la 4e, année de la 10%e, olympiade. . 
Cf Drpuis le 30 Juin de l'an 349 ue au 18 ls de l'an 348 
avant . C 


Pendant que nous étions en Egypte & en Perfe, nous pro- 
fitions de toutes les occafñons pour inftruire nos amis d’Athè- 
nes des détails de notre voyage. Je n'ai trouvé dans mes 
papiers qye ce fragment ( d'une lettre que ‘j'écrivis à Apollo- 
dore, quelque temps après notre arrivée à à sus, une des ca- 
pitales de la Perfe. 


FRAGMENT D'UNE LETTRE D'ANACHARSIS. 


Nous avons parcouru plufeurs. provinees de ce vafte em- 
pire. À Perfépolis, outre des tombeaux éreufés dans le roc, 
a une très-grande élévation, le palais des Rois a étonné nos 
regards familiarifés, depuis quelques années, avec les monu- 
mens de l'Egypte. Il fut-conftruit, dit-on, il y a près de 
deux fiècles, fous le règne de Darius fils d’ Hyfafpe, par des 
ouvriers Égyptiens, que Cambyÿfe avoit amenés en Perfe.. 
Une triple enceinte de murs, dont l’une a 60 coudées de hau- 
teur,* «des portés: d'airain, des colonnes fans nombre, quet- 
ques unes hautes de 76 pes de grands quartiers de marbre, 
chargés d'une iafinité de figüres en: bas-reliefs ; 3 des fouter- 
reins où font dépofées des formes ‘immenfes : tout y refpire 
la magnificence & la crainte; car ce palais fert en même 
temps de citadelle. 

Les rois de Perfe en ont fait élever d’autres, moins fomp- 
tueux, à la vérité, mais d’une beauté furprenante, à Suze, à 
Ecbatane, dans toutes les villes où ils pailent les différentes 
faifons de l'année, 

Ils ont aufli de grands parcs qu'ils nomment paradis, & qui 
font divifés en deux parties. Dans l'une, armés de flèches & 
de javelots, ils pourfuivent à cheval, à travers les forêts, les 
bôtes fauves qu'ils ont foin d'y renfertüer. Dans l'autre, où 
l'art du jardinage à épuifé fes efforts, ils cultivent les plus 
belles fleurs, & recucillent les meilleurs fruits: ils ne font pas 
moins jaloux d'y élever des arbres fuperbes, qu’ils difpofent 
communément en quinconces. On trouve, en différens en- 
droits, de femblables paradis, appartenans.aux Satrapes ou à 
de grands feigneurs. 

ependant nous avons encore été plus frappés de la pro- 
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teétion éclatante que le fouverain accorde à Ja culture des 
. terres, non par des volontés paflagères, mais par cette vigi- 
dance éclairée, qui a plus de pouvoir que les édits & les lois. 
De diftriét en diftriét, il établit deux intendans, l’un pour le 
militaire, l'autre pour le civil. Le premier eft chargé de” 
maintenir la tranquillité publique ; le fecond, de hâter les 
progrès de l'indufirie & de l’agriculture. Si l’un ne s'ac- 
quitte pas de fes devoirs, l'autre à le droit de s'en plaindre au 
gouverneur de la province, & au fouverain lui-même, qui; 
de temps en temps, parcourt une partie de fes états. “Apper- 
çoit-il des campagnes couvertes d'arbres, de moifféns, & de 
toutes les produétiôns dont le fol eft füufceptible? il comble 
d’honneurs Iles deux chefs, & augmente Îeur département. 
Trouve-t-il des terres incultes? ils font auflitôt révoqué# & 
remplacés... Des commiffaires incorruptibles, & revêtus dé « 
fon autorité, exercent la même'juftice dans les cantons où il 
ne voyage pas. | MR sr 
En Egypte; nous entendons fouvent parler, avec les plus 
grands éloges, decet Arfame que de roi de Perfe avait, depuis 
plufieurs ‘aûnées, ‘appelé à' fon confeil,” Digs.tes ports de 
Phénicie, on fotis montrüit des citadelles nouvellement conf_ 
truites, quantité le vaHitaux dé guerre fur le chantier, des 
bois & des agrès qu'on apportoit de toutes parts: on devoit 
ces avantages à la vigilance d'Arfame.- Des citoyens utiles 
nous difoient: Notre commerce étoit menacé d’une ruine 
prochaine ; le crédit d’Arfame l’a foutenu. On apprenoit eri 
même temps, que l'île importante de Chypre, après avoir 
long-temps éprouvé les maux de l'anarchie, venoit de fe fou- 
mettre à la Perfe ; & c’étoit le fruit de la politique d'Arfame. 
Bans l’intérieur du royaufne, de vieux officiers nous difoient, 
les larmes aux yeux: Nous avions bien fervi le Roi, mais 
dans la diftribution des graées, on nous avoit oubliés: nous 
nous fommes adreffés à Arfame, fans le Connoître ; il nous à 
procuré une vicilleffe heureufe, & ne l'a dit à perfonne, Un 
particulier ajoutoit: Arfame, prévenu par mes ennemis, cruf 
devoir employer contre moi la voie de l’autorité; bientôt 
convaincu de mon innocence, il m'appela: je le trouvai plus 
afHigé que je ne l’etois moi même; il me pria de l'aider à 
réparer une irijuflice dont fon zme gémifloit, & me fit pro- 
mettre de recourir à lui toutes les fois que j’aurois befoin de 
protcélion. Je ne lai jamais imploré en vain. | 
Par-tout fon influence fecrète donnoit de l'adtivité aux 
efprits; les militaires fe félicitoient de l'émulation qu'il en- 
tretenoit parmi eux, & les peuples, -de la paix qu'il leur avoit 
ménagée, malgré des obftacles prefqué infurmontables. 
à 


e- 
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&ïfin là nation étoit remontée par fes foins, à cette haute con- 
fidération que des guerres malheureufes lui avoient fait perdre 
"parmi les puiffances étrangères. 
<  Arfame n'eft plus dans le miniftère. Il coule des jours 
tranquilles dans fon paradis, éloigné de Suze d'environ 40 
parafanges.* Ses amis lui font reftés; ceux dont il faifoit fi 
bien valoir le mérite, fe font fouvenus de fes bienfaits ou de 
fes promeffes. Tous fe rendent auprès de lui avec plus d'em- 
reflement que s’il étoit encore en place. : 

Le hafxgd nous a conduits dans fa charmante retraite. Ses 
bontés nous ÿ retiennent depuis plufieurs mois; & je ne fais f 
nous pourrens nous arracher d’une fociété qu'Athènes feule 
aurgit pu rätlembler dans le temps que la politeffe, la décence 

à & le bon goût régnoient le plus dans cette ville. Ë 

Elle fait le bonheur d'Arfame: il en fair les délices. Sa 
converfation eft animée, Facile, intéreffaate, fouvent relevée 
par des faillies qui lui échappent cogtihe.des éclairs ; toujours 
embllie par les graces & par üne gaïeté, qui fe communique, 
ainf que {on bonheur, à tout ce qui l'entoure. Jamais au- 
cune prétention dans ce qu'il dit; jamais d’expréflions im- 

: propres ni recherchées, & cependant la plus parfaite bien- 
féance au milieu du plus grahd abandon: c’eft le ton d’un 
homme qui pofsède, au plus-haut degré; le don de plaire, & 
le fentiment exquis desconvenatites: 

Cet heureux accord le frappe vivement, quand il le retrouve, 
ou qu’il le fuppofe dans les autres.” El écoûte avec une atten- 
tion obligeante; il applaudit avec tranfport à un trait d'efprit, 
pourvu qu'il foit rapide ; à une penfée’ neuve, pourvu qu’elle 
soit juile ; à un grand fentiment, dès qu’il n’eft pas exagéré. 

Dans le commerce de l'amitié, fes agrémens plus dévelop- 
pés encore, femblent, à châque moment, {e montrer pour la 
première fois. Il apporte; dans les liaifons moins étroites, 
unc facilité de mœurs, dont Arifleté awpit conçu le modèle. 
On rencontre fouvent, me difoit un jpufr ce philofophe, des 
caraûères fi foibles, qu’ils approuvent.tout pour ne bieffer 
perfonne ; d'autres fi difficiles, qu'ils mapprouvent rien, au 
rifque de déplaire à tout le mande. Ileft un milieu qui n'a 
point de nom dans notre langue, parce que très peu de gens 
favent le faifir. C’eft une difpoñtion naturelle, qui, fans 
avoir la rédlité de l'amitié, en a les apparences, & en quelque 
façon les douceurs: celui quien eft doué, évite égal:ment 
de flatter & de choquer l’amour-propre de qui que ce foit ; 
il pardonne les foibleffes, fupporte les défauts, ne fe fait pas 
un mérite de relever les ridicules, n’eft point empreffé à don- 

9 # Environs 75 lieuës et un tiers, 
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ner des avis, & fait mettre tant de proportion & de vérité dans 
les égards & l'intérêt qu'il témoigne, que tous les cœurs 
croïcnt avoir obtenu dans le fien, le degré d'affeétion ou def * 
time qu'ils défirent. ‘ 

Tel eft le charme qui les attire & les fixe auprès d'Arfame; 
efpèce de bienveillance générale, d'autant plus attrayante 
chez li, qu'elle s'unit fans effort à l’éclat de la gloire & à la 
fimplicité de la modeftie. Une fois, en fa préfence, l’occa- 
fion s'offrit d'indiquer quelques unes de fes grandes qualités ; 
il fe häta de relever fes défauts, Une autre fois, ÿ s’agifloit 
des opérations qu'il dirigea pendant fon miniftère : nous vou 
ümes lui parler de fes fuccés ; il noûs parla de fes fautes. 

Son cœur, aifément ému, s’enflamme au récit d'une hglle 
aëtion, & s'attendrit {ur le fort du malheureux, dont il excite 
la reconnoïffances fans l’exiger.. Dans fa maifon, autour de 
fa demeure, tout fe reflent de cette: bonté gépéreufe qui pré-. 
vient tous les vœux, & fuflit à tous les befoins. Déjà des 
terres abandonnées, fe font couvertes. de moiflons ; déjà les 
pauvres habitans dès: campagnes veifines, .prévenus par fes 
bienfaits, lui offreat ür tibit d'amour qui le touche plus que 
leur refpe&. :: : :. Eat ant 

Mon cher Apollodore, c’eft à l'hiftoire qu'il appartient de 
mettre à fa place un miniftre qui, dépofitaire de tonte la fa- 
veur, & n'ayant aucune efpèce de flatteurs à fes gages, n’am- 
bitionna jamais que la gloire & le bonheur de fa nation. Je 
vous ai fait part des premières impreffions que nous avons 
reçues auprès de lui. Je rappellerai peut-être dans la fuite 
d'autres traits de fon caraétère. Vous me le pardonnerez 
fans doute: des voyageurs ne doivent: point négliger de fi 
riches détails ; car enfin la defcription d'un grand homme 
vaut bien celle d’un grand édifice. | 

LETTRE D'APOLLODORE. 

Vous favez qu’au voifinage des états de Philippe, dans Îa 
Fhrace maritime, s'étend, le long de la mer, la Chalcidique, 
où s'établirent autrefois plufieurs colonies Grecques, dont 
Olyathe eft la principale. C’eft une ville. forte, opulente, 
très peuplée, & qui, placée en partie fur une hauteur, attire . 
de loin les regards par la beauté de fes édifices & la grandeur 
de fon enceinte. 

Ses habitans ont donné plus d'une fois des preuves éclatan- 
tes de leur valeur. Quand Philippe monta {ur le trône, ils 
étoient fur Le point de conclure une alliance avec nous. IL 
fut la détourner, en nous féduifant par des promeffes, eux par 
des bienfaits; il arrgmenta leurs domaines par la ceflion d’An- 
thimonte & de Petidée, dont il s'étoit rendu maître. T'ou- 

chés 


LA 
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ghés de ces avances généreufes, ils lo 
fieurs années s’agrandir impunément ; 


nt laifé pendant plu 
&, fi par hafard ils en. 


. concevoient de l'ombrage, il faifoit partir auflitôt des ambaf- 


fadeurs qui, foutenus des nombreux pa 
“temps de fe ménager dans la ville, cal 
alarmes paiagères. | 
Ils avoient enfin ouvert les yeux, & 
nos bras; d’ailleurs ils refufoient depu 


rtifans qu'il avoit eu le 
moient facilement ces 


réfolu de fe jeter entre 
is long-temps de livrer. 


au Roi deux de fes frères d'un autre lit, qui s’étoient réfugiés 
chez ex, & qui ouvoient.avoir: des prétentions au trône de 
Macédoite. ‘El fe fert atjourd’hui.de' ces prétextes pour ef- 
feŒuer le deffein, Conçu depuis long-temps, d'ajouter la Chal- 
cidique à fes états. .Îl:s'eft enapasé fans. effort de quelques 





vikes de la contrée; les aütres tom 
»* mains. Olynthe cit see ds 
imploré notre: fécours.., Émolthené 


Rs 


ont bientôt entre fes 
ge ;. fes députés ont 
apérlé pour eux; & 


fon avis à prévalu, malgré Poppoñupri de Démade, orateur 


re 
éloquent, mais foupçonné d'intelligencé avec Philippe. - 
Charès eft parti avec 30 galères & 2000 “hommes. armés à 


A 


la légère ; il a trouvé fur la côte voifine d'Olynthe, un petit 
corps de mercenaires au fervice du roi de Macédoine; &, con- 
tent de l'avoir mis en fuite, & d’avoir pris le chef, furnommé 
le Cog, ileft venu jouir: de fon triomphe au milieu de nous. 
Les Olynthienis n'aft pa Eté féconres, mais, après des facri- 





fices en actions de ÿ sh 
publique un repas aupeupi 
a décerné une couronne d'or. 








hote générala donné dans la place 
le, qui, dans l'ivtefle de fa joie, lui 


Cependant Olynthe nous ayant envoyé de nouveaux dépu- 


tés, nous avons fait partir 18 galères, 
rmés à la légère, & 150 chevaux, fo 


4000 foldats étrangers 
us la conduite de Cha- 


sidème, qui ne. furpaile Charès qu'en fcélératefle. Après 
avoir ravagé la contrée voifine, ileft entré dans la ville, où 
tous les jours il fe fignale par fon intempérance & fes dé- 


- bauches. 


Quoique bien des gens foutiennent ici que cette guerré 
nous eft étrangère, je fuis perfuadé que rien n'eft fi efienticl 
pour les Athéniens que la confervation d'Olynthe. Si Phi- 

e _lippe s'en empare, qui l'empêchera de venir dans l'Attique ? 
Il ne refte plus entre lui & nous que les Theflaliens qui font 
fes alliés, les Thébains qui {ont nos ennemis, & les Phocéens, 
trop foibles pour fe défendre eux-mêmes. 


LETTRE DE NICÉTAS. 


Je n’attendois qu’une imprudence de Philippe: il craignoit 
& ménageoit les Olyathiens ; tout-à-coup on l'a vu s'appro- 
6 a 


ECZ 


cher 
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cher de léurs murailles, à la diftance de 40 ftades#, Ïls fui 
ont envoyé des députés. ,, II faut que vous fortiez de la 


» ville, ou moi dc la Macédoine. ;, Voilà fa réponfe. Ha « 


donc oublié que dans ces derniers temps, ils contraïgnirent ; 
fon père Amyntas à leur céder une partie de fon royaume, & 
: qu'ils opposèrent enfuite la plus longue réfiftance à l'effort de . 
fes armes, jointes à celles des Lacédémoniens, dont il avoit 
imploré l'ailiflance.. : 
!‘On dit qu’en arrivant il les a mis en fuite, Mais comment 
pourra-t-il franchir ces murs que l’art a fortifiés, & qui font 
défendus par une armée entière? Il faut compter d’abord 
plus de 16000 hommes d'infanterie & ro00 de cavalerie, le- 
vés dans la Chalcidique ; enfuite quantité de braves guerrigrs 
que les affiégés ont reçus de leurs anciens alliés ; joignez-y 
les troupes de Charidème, & le nouveau renfort de 2000 
hommes pefamment armés, & de 300 cavaliers, tous Athé: 
niens, que nous venons de faire partir. cos or 
Philippe n’eût jamais entrepris cette expédition, s’il en eût 
prévu les fuites ; il a cru tout emporter d'emblée, Une autre 
inquiétude le dévore en fecret, Les Theffaliens fre aliie fe. 
xont bientôt au nombre de fes ennemis ; il leur avrit enlevé 
la ville de Pagafe, ils la demandent ; il comptoit. fortifier 
Magnéfie, ils s’y oppofent ; il perçoit des droits dans leurs 
ports & dans leurs marchés, ils veulent fe les réferver. S'il” 
en eft privé, comment payera-t-il cette armée nombreufe de 
mercenaires qui fait toute fa force? On préfume d'un autre 
côté, que les Illyriens & les Péoniens, peu façonnés à Ia fer- 
vitude, fecoueront bientôt le joug d'un prince que fes vic- 
toires ont rendu infolent. 500 ‘ 
Que n’euffions-nous pas donné pour fufciter les Olynthiens 
contre lui? L'événement a furpailé notre attente. Vous ap- 
prendrez bientôt que la puiffance & la gloire de Philispe fe 
font brifées contre les remparts d'Olynthe. dE 
+ | 


+ LETTRE D'APPOLLODORE. 


Philippe entretenoit des intelligences dans l'Eubée ; il y 
faifoit pañfer fecrètement des troupes. Déjà la plupart des 
- villes étoient gagnées. Maître de cette île, il l’eût été bien- 
tôt de la Grèce entière. A la prière de Plutarque d’Erétrie, 
nous fîmes partir Phocion avec un petit nombre de cavaliers 
& de fantaffins. Nous comptions fur les partifans de la li- 
berté, & fur Les étrangers que Flutarque avoit à fa. folde, 


* Environ un lieue & demie, 


... … Mais 


. 
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Mais la corruption avoit fait de fi grands progrès, que toute 
L'ile fe fouleva contre nous, que Phocion courut le plus grand 
danger, & que nous fimes marcher le refte de la cavalerie. 

Phocion occupoit une éminence qu'un ravin profond fépa- 
roit de la plaine de Tamynes. Les ennemis, qui le tenoïent 
alfiégé.depuis quelque temps, réfolurent enfin de le dépofter. 
[1 Les vit s'avancer, & refta tranquille. Mais Plutarque, au 
mépris de fes ordres, fortit des retranchemens à la tete des 
troupes étrangères ; il fut fuivi de nos cavaliers ; les uns & les 
autresattaquerent en défordre, & furent mis en fuite. Tout 
le camp #rémifloit d'indignation ; mais Phocion contenoit Îa 
valeur des foldats, fous prétexte que les facrifices n'étoient 
pas favorables. Dès qu'il vit les ennemis abattre l'enceinte 
dé camp, il donna le fignal, les repoulfa vivement, & les pour- 
fuivit dans la plaine : Le combat fut meurtrier, & la viétoire 
complète.  L'orateur Efchine en a apporté ‘la nouvelle. 1} 
s'étoit difingré dans l'aétion. à 

Phocion a chaffé d'Erétriece Plutarque-qui la tyrannifoit,. 
& de l'Eubée, tous ces petits defpotes qui. s'étoient vendus à 
Philippe. Îla mis une garnifon dans le fort de ‘Zarétra, pour 
affurer l'indépendance de l'île ; &, après une campagne que les 
connoiffeurs admirent, il eft venu fe confondre avec les ci- 
tayens d'Athènes. 

Vous jugerez de fa fageffe & de fon hymanité, par ces 
deux traits. Avant la bataille, il défendit aux officiers d'em- 


- pêcher la défertion, qui les délivroit d’une foule de lâches & 


de mutins ; après la viétoire, il ordonna de relâcher tous les 
prifonniers Grecs, de peur que le peuple n'exerçêt fur eux 
dés aëes de vengeance & de cruauté, 

Dans une de nos dernières converfations, Théodore nous 
entretint de la nature & du mouvement des aftres. Pour tout 
compliment, Diogène lui demanda s'il y avoit long-temps 
qu'il étoit défcendu du ciel, Panthion nous lut enfuite un 
ouvrage d'une exceflive longueur. Diogène, aflis auprès de 
lui, jetoit par intervalles les yeux fur le manufcrit, et s'étant 
apperçu qu'il tendoit à fa fin: Terre, terre! s’écriat-il; mes 
amis, encore un moment de patience 1 

Un inftant après, on demandoit à quelles marques un 
étranger arrivant dans une ville, reconnoîtroit qu’on y néglige 
éducation. Platon répondit: ,, Si l'on y à befoin de m£- 
;, decins et de juges. », 


SOUS 


.truit ; & bientôt on fe demandera où elle étoit fituée, Philippe 
: a fait vendre les habitans, & mettre à mort deux de fes frères, : 
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SOUS L'ARCHONTE THÉOPHILE. | 
. La 1re, année de Ja 108e. olympiade, 


€ Depuis le 18 Juillet de l'an 348, Jufqu'au 8 Fuilet de l'an 34ÿ $ 


avant FC.) 


min ee 


_ LETTRE D'APOLLONORE. . : 
_ Ces jours pañlés, nous promenant hors de la porte de 
brace, nous vimes un homme à cheval arriver à toute bride. 
Nous l’arrêtämes: d'où venez-vous ? -Savez-vous * quelque : 
chofe du fiège d'Olynthe ? J'étois allé à Potidée, nous dit-il ; 
à mon retour, je n'ai plus vu Olynthe. A ces mots, il nous 
quitte & difparoit. : Nous rentrâmes, &, quelques momeñs 
après, le défaitre de cette ville répandit par-tout la confter-: 
nation, . à 
Olynthe n’eft plus; fes richeñfes, fes forcés; fes alliés, 


-T4000 hommes que nous lui avions envoyés à diverfes re- : : 


prifes, rien n’a pu la fauver: Philippe, repouffé à tous les 
affauts, perdoit journellement du monde. Mais des traîtres . 
qu’elle renfermoit dans fon fein, hôtoient tous les jours lin- 
ftant de fa ruine. El avoit acheté fes magiftrats & fes géné- 
raux. Les principaux d’entre eux, Euthycrate & Lafthène, : 
lui livrèrent une fois 500 cavaliers qu’ils commandoient, &, 
après d’autres trahifons non moins funeftes, l'introduifirent: 
dans la ville, qui fut auffitôt abandonnée au pillage. Mai- ; 
fons, portiques, temples ; la flamme & le fer ont tout dé. : 


« 


retirés depuis plufieurs années dans cet afyle. 
La Grèce eft dans lépouvante ; elle craint pour fa puif.. 


* fance & pour fa liberté. On fe-voit partout entouré d’efpions 


: & d’ennemis: Comment fe garantir de la vénalité des ames à 


Comment fe défendre contre un prince qui dit fouvent, & 
qui prouve par les faits, qu’il n’y a point de murailles qu'une 
bête de fomme, chargée d’or, ne puifle aifément franchir à 
Les autres nations ont applaudi aux décrets foudroyans que 


: nous avons portés contre ceux qui ont trahi les Olynthiens. 


I faut rendre juftice aux vainqueurs ; indignés de cette per- 


. fdié, ils l'ont reprachée ouvertement anx coüpables. Euthy:. 


“furkes cendres de leur patrie, ou fe trainoient par troupeaux. 


crate & Lafthène s’en font plaints à Philippe, qui leur a ré- 
pondu: ,, Les foldats M; acédoniens font encore bien grofliers 3 
» ils nomment chaque chofe par fon nom.,,. ? 

:: Tandis que les Olynthiens, chargés de fers, pleuroient affis 


dis | 
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dans les chemins publics, à la fuite de leurs nauveaux maîtres, 
Philippe ofoit remercier le ciel des maux dont il étoit l'auteur, 
& célébroit des jeux fuperbes en l'honneur de Jupiter Olym- 
pien.” Il avoit appelé les artifles les plus diftingués, les ac- 
teurs les plus habiles. Ils furent admis au repas qui termina 
ces fêtes odieufes. Là, dans l'ivreffle de la victoire & des 
plaifirs, le Roi s'empreffoit de prévenir ou de fatisfaire les 
vœux des afliftans, de leur prodiguer fes bienfaits ou fes pro- 
ineffes. Satyrus, cet aéteur qui excelle dans lé comique, gar- 
doit'un morne filence. . Philippe s’en apperçut, & lui en fit 
des reproches: ,, Eh quoi! lui difoit-il, doutez-vous de ma 
:, générofité,: de mon eftime ? Nävez-vdus point de grace à 
 folliciter ? ;, Îl en eft une, répondit Satyrus, qui dépend 
uniquement de vous; mais je crains un ‘refus. ‘ Parlez, dit 
» Philippe, &foyez für d'obtenir tout ce.que vous deman- 
3) dérezs ss ie Rire CE 

» J'avois, reprit l'aéteur,: des Haifonis:étroîtes d'hofpitalité 
,, ct d'amitié avec Apollophane de Pydna. On le fit mourir fur 
de faufles imputations. Îl ne laiffa que deux filles, très jeunes 
,, encore. Leurs parens, pour les mettre en lieu de füreté, 
., les firent paffer à Olynthe. Elles font dans les fers; elles 
,, font à vous, & j’ofe les réclamer. Je n'ai d'autre intérêt 
; que celui de leur honneur. . Mon deflein eft de leur con- 
,, fütuer des-dots, de leur ehoïfir des époux, & d'empêcher 
, qu’elles ne faffent rien qui” folt indigne de leur père & de 
,, fon ami. ,,; ‘Toute la falle rétentit des applaudiffemens que 
inéritoit Satyrus; &-Philippe, plus ému que les autres, lui 
fit remettre à l'inftant les déux ‘jeunes captives. Ce trait de 
clémence eft d'autant plus beau, qu’Apollophane fut accufé 
d'avoir avec d’autres conjurés, privé de la vie & de la couronne 
Alexandre, frère de Philippe. 

Je ne vous parle pas de la guerre des Phocéens. Elle fe 
perpétue fans incidens remarquables. Faife le ciel qu’elle ne 
fe termine pas comme celle d'Glynthe ! 


LETTRE DE NICÉTAS, 


Je ne m'attendois pas au malheur des Olynthiens, parce 
que je ne devois pas m'attendre à leur aveuglement. S'ils 
ent péri, c'eft pour n'avoir pas étouffé dans fon origine le 
parti de Philippe. Ils avoient à la tête de leur cavalerie, 
Apollonide, habile général, excellent citoyen: on le bannit 
tout-à-coup, parce que les partifans de Philippe étoient par- 
venus à le rendre fufpeét. Lafthène qu'on met à fa place, 
Euthycrate qu’on lui affocie, avoient reçu de la Macédoine 
des bois de confiruétion, des troupeaux de bœufs et d’autres 

richefles, 


: 
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richefles, qu’ils n’étoient pas en état d'acquérir ; leurs liaïions 
avec Philippe étoit avérée, & les Olynthiens ne s'en apper- 
çoivent pas. Pendant le fiège, les mefures des chefs font 
vifiblement concertées avec le Roi, & les Olynthiens perfiftent 
dans leur aveuglement. On favoit par-tout qu’il avoit fou- 
mis les villes de la Chalcidique, plutôt à force de préfens que 
par la valeur de fes troupes, & cet exemple efk perdu pour les 
Olynthiens. 

Celui d'Euthycrate & de Lafthène effrayera déformais les 
Tâches qui feroient capables d'une pareille infamie, “Ces 
deux miférables ont péri miférablement. Philippe, qui em- 
ploie les traîtres, & les méprife, a cru devoir livrer ceux-ci 
aux outrages de fes foldats, qui ont fini par les mettre en 
pièces. | - * 

La prife d'Olynthe, au licu de détruire nos efpérances, ne 
fert qu’à les relever. Nos orateurs ont enflammé les efprits. 
Nous avons envoyé un grand nombre d'ambaffädeurs. Ils 
iront partout chercher des ennemis à Philippe, & indiquer 
une diète générale, pour y délibérer fur la guerre. Elle doit 
fe tenir ici.  Efchine s'eft repdu chez les Arcadiens, qui ont 
promis d’accéder à la Jigue. . ‘Les autres nations commencent 
à fe remuer; toute. la Grèce fera bientôt fous les armes. 

La république ne ménage plus rien. Ontre les décrets 
portés contre ceux qui ont perdu Olynthe, nous avons pu- 
bliquement accueilli ceux de fes habitans qui avoient échap- 
pé aux flammes & à l’efclavage. A tant d’aétes de vigueur, 
Philippe reconnoîtra qu'il ne s’agit plus entre nous & lui 
d'attaques furtives, de plaintes, de négociations & de projets 
de paix. dE 





LETTRE D'APOLLODORE. 
Le 15 de thargélion x, 


Vous partagerez notre douleur. Une mort imprévue vient 
de nous enlever Platon. Ce fut le 7 de ce moist, le jour 
même de fa naïiffance. F1 n’avoit pu fe difpenfer de fe trouver 
à un repas de noce: j'étois auprès de lui: il ne mangea, 
comme il faifoit fouvent, que quelques olives. Jamais il ne 


* Le25 mai 347 avant J. C. 

Ÿ Lex7de mai 347 avant J.C, Je ne donne pas cette date comme cer- 
taine ; on fait que les chronologittes je partagent {ur l’année et fur Le jour où 
mourut Platon; mais il paroit que la diiférence ne peut étre que de quel- 
ques mcis. 

fat 
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fut fi aimable, jamais fa fanté ne nous avoit donné de fi belles 
gfpérances, Dans le temps que je l'en félicitois, il fe trouve 
mal, perd connoiffance, & tombe entre mes bras. Tous les 
fecours furent inutiles ; nous le fimes tranfporter chez lui. 
Nous vimes fur fa table les dernières lignes qu'il avoit écrites 
quelques momens auparavant, & les corrections qu'il faifoit 
par intervalles à fon traité de la république ; nous les arrosä. 
mes de nos pleurs. Les regrets du public, les larmes de fes 
amis, l'ont accompagné au tombeau. Il eft inhumé auprès 
de l'Académie.  {l avoit 8r ans révolus. 

Son teïtament contient l’état de fes biens: deux maifons de 
gampagne; trois mines en argent comptant*; quatre ef. 
claves ; deux vafes d'argent; pefant l’un 165 drachmes, l’au- 
tre 45 ; un anneau d’or ; là boucle d'oreille de même métal, 
qu'il portoit dans fon enfance. Il déclare n'avoir aucune dette ; 
il lègue une de fes maifons de campagne au fils d'Adimante 
fon frère, & donne la liberté à iane, dont le zèle & les 
foins méritoient cette marque-de reconnoiflance. Il règle de 
plus tout ce qui concerne fes funérailles & fon tombeau. 
Speufippe fon neveu eft nommé parmi les exécuteurs de fes 
dernières volontés, & doit le remplacer à l’Académie. 

Parmi fes papiers, on a trouvé des lettres qui roulent fur 
des matières de Philofophie. 11 nous avoit dit plus d’une fois, 
qu'étant en Sicile, H avoit eu avee le jeune Denys, roi de 
Syracufe, quelques légers entretiens für la nature du premier 
principe & fur l’origine du mal; que Denys joignant à de fi 
foibles notions, fes propres idées, & celles de quelques autres 
philofophes, les avoit expofégs dans un ouvrage qui ne dévoile 
que fon ignorance. 

Quelque temps après le retour de Platon, le Roi lui envoya 
ic philofophe Archédémus, pour le prier d’éclaircir des doutes 
qui l’inquiétoient. Platon, dans fa réponfe que je viens de 
lire, n’ofe pas s'expliquer fur le premier principe ; il craint 
que la lettre ne s’égare. Ce qu'il ajoute m'a fingulièrement 
étonné ; je vais vous le rapporter en fubftance : 

»» Vous me demandez, fils de Denys, quelle eft la caufe 
» des maux qui afligent l'univers. Un jour, dans votre jar- 
» din, à l'ombre de ces lauriers, vous me dites que vous l'aviez 
5» découverte. Je vous répondis que je m'étois occupé toute 
3» ma vie de ce problème, & que je n’avois trouvé jufqu’à 
1» préfent perfonne qui l’eût pu réfoudre. Je foupçonne que 
s» frappé d’un premier trait de lumière, vous vous êtes depuis 
# livré avec une nouvelle ardeur à ces recherches; mais que 
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3, N'ayant pas de principes fixes, vous avez laiflé votre efprit 
courir fans frein & fans guide après de faufles apparences. 
Vous n'êtes pas le feul à qui cela foit arrivé. ‘Tous ceux 
5» à qui j'ai communiqué ma doétrine, ont été dans les com 
» mMencemens plus où moins tourmentés de pareilles incer- * 
>» titudes. Voici le moyen de difiper les vôtres. Archédé- 
mus. vous porte ma première réponfe. . Vous la méditerez, 
5» àloifir. Vous la comparerez avec celles des autres philo- 
fophes. Si elle vous préfente de nouvelles difficultés, Ar- 
chédémus reviendra, & n'aura pas fait deux ou trois voyages, 
que vous verrez vos doutes Giroftre: ; 
5 Mais gardez-vous-de parler de ces. matières devant tout 
le monde. Ce qui excite l'admiration & l’enthoufiafme 
des uns, feroit pour les autres un fujet de mépris & de riféc. 
Mes dogmes foumis à un long examen, en fortent comme 
l'or purifié dans le creufet. fai vu de bons efpritse qui, . 
après trente ans de méditations, ont enfin afbué qu'ils ne 
trouvoient plus -qu'évidence & certitude, ‘où ils: n’avoient 
pendant fi long-temps trouvé qu'incertitide. & obfeurité. 
Mais je vous l'ai déjà dit, il ne fgut'traiter.que de vive 
voix un fujét fi relevé. : fe n'ai jaimais expofé, je n'expo- 
ferai jamais par écrit mes vrais fentünens. Je n'ai publié 
que ceux de Socrate,  Adicu, foyez docile à mes confcils, 
& brülez ma lettre après l'avoir lue plufieurs fois.,, 
Quoi! les écrits de Platon ne contiennent pas fes vrais fen- 
timens fur l’origine du mal: Quoi! il s’eft fait un devoir de 
les cacher au public, lorfqu'il a développé avec tant d'élo- 
quence le fyftème de Timée de Locres? Vous favez bien 
que dans cet ouvrage, Socrate n'enfeigne point, & ne fait 
qu'éconter. Quelle eft donc cette doëtrine myftérieufe dont 
parle Platon? .à quels difciples l’a-t-il confiée ? vous en a-t… 
il jamais parlé? je me perds dans une foule de conjeétures. 

La perte de Platon m'en occafionne une autre à laquelle je. 
fuis très fenfible.  Ariftote nous quitte. C’eft pour quelques 
dégoûts que je vous raconterai à votre retour. Il fe retire 
auprès de l’eunuque Hermias, à qui le roi de Perfe à confié 
lc gouvernement de la ville d'Atarnéc en Myfie. Je regrette 
fon amitié, fes lumières, fa converfation. Ïl m'a promis 
de revenir; mais quelle différence entre jouir & attendre! 
Hélas! il difoit lui-même, d'après Pindare, que l'efpérance 
n'eft que le rêve d’un homme qui veille: j'applaudiflois alors 
à fa definition; je veux la trouver fauffe aujourd’hui. 

Je füis fiché de n'avoir pas recueilli fes reparties. C'eft lui 
qui, dans un entretien fur l'amitié, s'écria tout-à-coup fi plai- 
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farnment: ,, Oh mes amis! il n’y a pas d'amis.,, On lui 
demandoit à quoi fervoit la philofophie? ,, A faire librement, 
» dit-il, ce que la crainte des lois obligeroit de faire. ,, D'où 
vient, lui difoit hier quelqu'un, chez moi, qu'on ne peut 
s’arracher d’auprès des belles perfonnes? ,, Queftion d’aveu- 
ngle,, répondit-il, Mais vous avez vécu avec ui, & vous 
favez que, bien qu'il ait plus de connoïfignces que perfonne 
au monde, ii a peut-être encore plus d'iiprit que de connoif- 
fances. 
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